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HOMÉLIES 


SUR  LES 


PRINCIPAUX   MIRACLES 

DE  JÉSUS-CHRIST. 

VINGT-NEUVIÈME  HOxMÉLlE. 


L'Aveugle-né  (1). 

{Sainf  Jeom,  chap.  ix,  1-41.) 

Populus,  qui  ambulabat  in  tenebris,  vi- 
dit  lucem  magnam.  Sedentibus  in  regioue 
umbrae  mortis,  lux  orta  est  eis. 

(Isa.  IX,  2.) 


La  lumière  qui,  de  toutes  les  choses  inauimées, 
est  la  plus  belle,  la  plus  agréable,  la  plus  gracieuse, 
est  en  même  temps  la  plus  importante  et  la  plus 
nécessaire.  Que  serait,  en  effet,  le  monde  sans  la 
lumière  ?  rien  autre  qu'une  prison  ténébreuse  où 

(1)  Ce  miracle  magnifique  de  Notre-Seigneur,  qui  n'est  raconte  que 
par  saint  Jean,  arriva  la  même  année  et  le  jour  même  où,  après  avoir 
pardonné  au  repentir  de  la  femme  aduliere  (voyez  II  vol.,  homel.  xviii, 
note  1,  pag.  108),  Jésus  révéla  clairement  aux  Juifs  dans  le  temple  ss 
propre  divinité. 

m.  4 
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les  hommes  et  les  animaux,  rendus  immobiles  et 
comme  emprisonnés  dans  les  entraves  de  ténèbres 
profondes,  s'ignorant  les  uns  les  autres,  ne  pourraient 
ni  vivre,  ni  se  reproduire.  Ce  serait  donc  en  vain. 
dit  saint  Ambroise,  que  Dieu  les  aurait  créés,  s'il  ne 
leur  avait  accordé  le  don  de  la  vue  ;  et  c'est  pour 
ce  motif  qu'il  a  commencé,  par  la  lumière,  la  série 
magnifique  de  la  création  (1). 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  créature  ad- 
mirable, très-importante,  fut  en  même  temps  une 
créature  mystérieuse  et  prophétique,  puisque,  au 
moyen  de  cette  lumière  matérielle  que  Dieu  fit 
briller  sur  le  monde  au  commencement  delà  création, 
il  voulut,  d'après  saint  Paul,  figurer  une  lumière 
beaucoup  plus  noble  et  plus  précieuse,  la  lumière 
spirituelle  de  la  science  de  Dieu,  qu'il  devait  faire 
également  resplendir  dans  le  monde  au  début  de  la 
rédemption  (2).  Et  de  même,  selon  la  belle  expres- 
sion de  saint  Ambroise,  que  la  lumière  naturelle  qui 
éclaire  les  corps  est  comme  le  reflet  de  la  face  du 
Dieu  créateur  (3)  ;  de  même ,  ajoute  encore  saint 
Paul,  la  lumière  surnaturelle  qui  éclaire  nos  intelli- 
gences est  le  reflet  de  la  face  très-sainte  du  Dieu 
rédempteur  (4).  Or,  le  prodige  de  cette  lumière 


(1)  Unde  vox  Domini  debuit  inchoare,  nisi  a  lumine?  frustra  enim 
esset  mundus,  si  nonvideretur  {Hexamer.). 

(2)  Deus,  qui  dixit  de  tenebris  lumen  splendescere,  ipse   illuxit  in 
cordibus  nostris,  ad  illuminationem  scientias  clarilalis  Dei. 

(3)  Deus  vidit  lucem,  et  vultu  suo  illuminavit. 

(4)  Ad  illuminationem  scientiœ  claritatis  Dei,  in  facie  Christi  Jew. 


—  3  — 
spirituelle  et  divine  qui  devait,  au  moyen  de  la 
prédication  évaugélique ,  éclairer  le  monde ,  était 
prophétisée  par  Isaïe,  quand  il  disait  :  «  Un  temps 
viendra  où  le  peuple  des  Gentils,  retenu  maintenant 
dans  la  région  des  ombres  de  la  mort,  et  s' agitant  au 
sein  d'une  nuit  ténébreuse,  verra  tout -à-coup  la 
clarté  d'une  lumière  immense  briller  à  ses  yeux  (1).» 
En  effet,  saint  Matthieu,  mentionnant  le  début  de 
la  prédication  de  Notre-Seigneur  à  Capharnaiim, 
pays  limitrophe  des  Gentils  (2),  affirme  que  ce  fut 
alors  que  s'accomplit  réellement  la  prophétie  d'Isaïe 
citée  plus  haut  (3).  Il  est  manifeste  qu'il  voulut 
donner,  dans  la  guérison  subite  de  l'aveugle-né,  une 
image  anticipée  de  tous  les  autres  effets  de  sa  venue 
dans  le  monde,  effets  produits  par  la  prédication 
apostolique.  Examinons  donc  ce  prodige  étonnant  où 
Notre-Seigneur  donne  la  vue  corporelle  à  un  aveu- 
gle-né, particulièrement  dans  son  rapport  avec  le 
prodige  plus  grand  encore  par  lequel  il  nous  accorde 
la  lumière  de  l'âme,  la  vraie  foi,  afin  que  nous  en 
appréciions  toujours  davantage  le  bienfait,  que  nous 
en  accomplissions  mieux  les  œuvres,  que  nous  en 
acquérions  les  fruits. 

(1)  Populus,  qui  habitabat  in  tenebris,  vidit  lucem  magnam.  Sedenti- 
bus  in  regione  umbra»  mortis,  lux  orta  est  eis  {Isa.  ix). 

(2)  Exinde  cœpit  Jésus  praedicare. 

(3)  Ut  adimpleretur  quod  dictum  est  per  Isaiam  prophetam  :  Popu- 
lus, qui  anibulabat. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  Sauveur  venait  de  parler  au  peuple,  dans  le 
temple,  de  son  origine  éternelle  et  en  avait  révélé 
la  divinité  dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  \Aus 
formels.  Au  lieu  de  recevoir  avec  reconnaissance 
l'avantage  insigne  de  cette  révélation  divine ,  les 
Juifs  obstinés  s'en  révoltèrent  au  point  de  le  me- 
nacer de  lapidation.  Or,  selon  la  remarque  de  l'é- 
vangéliste,  ce  fut  précisément  dans  cette  circons- 
tance et  sous  les  yeux  de  ce  même  peuple,  que 
Jésus-Christ,  à  sa  sortie  du  temple,  passa  sur  la  voie 
publique,  afin  de  donner  la  vue  à  l'aveugle-ué  (1)  ; 
c'est-à-dire ,  comme  le  font  remarquer  saint  Cliry- 
sostome  et  Euthymius,  qu'il  voulut,  par  un  mi- 
racle aussi  frappant,  qui  n'avait  jamais  été  opéré 
jusqu'alors,  confirmer  par  un  fait  la  vérité  de  ses 
paroles,  et  donner  une  preuve  solennelle  et  publi- 
que de  sa  divinité  (2).  Oh  !  combien  nous  vous  re- 
mercions, Seigneur,  d'avoir  voulu,  par  ce  prodige, 
rendre  les  Juifs  inexcusables,  et  établir  toujours  da- 
vantage, sur  une  base  solide,  la  foi  des  chrétiens, 
en  rattachant  aussi  admirablement  vos  révélations  à 
vos  prodiges  et  en  confirmant,  par  les  prodiges  de 
votre  puissance,  la  vérité  de  vos  enseignements.  Bien 
que  l'Evangile   ne  nous  le    dise   pas,  nous  savons 

(l)Exiit  (le  teniplo,  et  praeteriens  vidit  caecum  a  nalivùale  {Joan.  ix,l)_ 

2)  Conlinnamlo   qiiod  dixerat,  fidoinque    facicns  quod  Deus  esset. 

exiens  de  lemiilo,  slaiiin  veiiil  ad  miraculuiu  niaxiiiiuni,  ad  id  teniporis 

jiuiiquamfactum(Chrysosl.,  Homil.  Sîi  in  Juan.;  Eutlivni.,  Exposit.)- 
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néanmoins,  par  l'histoire  ecclésiastique,  que  Taveu- 
gle-né  dont  nous  nous  entretenons  aujourd'liui,  s'ap- 
pelait Sidoine.  Mais  si  l'évangéliste  nous  a  laissé  igno- 
rer le  nom  de  cet  aveugle,  il  n'en  a  point  fait  de 
même  par  rapport  à  sa  naissance  vile  et  à  sa  profes 
sien  de  mendiant  (I).  Théophylacte  nous  apprend 
que  ce  silence  avait  pour  but  de  nous  montrer  la 
bonté  ineffable  avec  laquelle  ÏN'otre-Seigneur  accueil- 
lait les  personnes  pauvres  et  méprisées,  et  de  nous 
apprendre  à  nous-mêmes  à  ne  point  les  dédai- 
gner (2).  C'est  précisément  dans  cette  intention,  dit 
également  saint  Jean  Chrjsostome,  que  la  clémence 
admirable  de  Psotre-Seigneur  fit  éprouver  la  partia- 
lité de  sa  providence  compatissante  non  aux  grands, 
aux  nobles,  aux  riches,  mais  au  malheureux,  et, 
parmi  ces  malheureux,  aux  mendiants,  rebut  du 
monde  :  c'est  à  eux  qu'il  prodigua  une  tendresse 
particulière  (3). 

Voyez,  en  effet,  avec  quelle  bonté  Notre-Seigneur 
s'approche  de  Sidoine,  assis  sur  la  voie  publique  ; 
avec  quel  intérêt  il  le  considère,  avec  quelle  ten- 
dresse il  lui  compatit  î 

Au  rapport  de  saint  Chrysostome,  ce  sont  toutes 


(1  ;  Mendicus  erat. 

(2)  Non  temere  adnotavil  Evangeliste  quod  mendicns  faerit,  ut  os- 
tendat  ineffabilem  Dei  niisericordiam,  quae  se  ad  infima  usque  dimit- 
tit,  ne  nos  minimos  contemnamus  {Exposit.). 

(3)  Mirabilis  Dei  clenientia  non  praeclaros,  non  nobiles,  non  insi- 
gnes, sed  ignobiles  sua  dignos  ducebat  providenlia,  et  eos  qui  mendi- 
cabant  summa devoUone  corabat  (Loco  cit.). 
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CèS  circonstances  que  saiut  Jean  a  voulu  nous  révéler, 
en  disant  que  Jésus-Christ  considéra  cet  aveugle 
infortuné  (!). 

Est-il  possible,  nous  dit  saint  Grégoire,  d'envisa- 
ger cet  aveugle,  enseveli  dans  les  ténèbres  au  milieu 
de  la  lumière  du  jour,  privé  d'yeux,  couvert  de 
haillons,  assis  sur  une  pierre  dans  la  voie  publique, 
solitaire  au  milieu  de  la  foule  qui  l'en viroime,  souillé, 
affamé,  désolé;  car  personne  ne  s'intéresse  à  lui, 
personne  ne  le  regarde,  nul  ne  vient  à  son  secours  ; 
et  de  ne  pas  y  voir  l'image  vivante  du  genre  humain 
tout  entier  ,  pauvre  aussi  lui-même,  dénué  de  tout 
bien  spirituel,  privé  de  la  lumière  de  la  vérité  divine, 
et  qui,  selon  la  peinture  du  prophète,  après  s'être 
agité  en  vain  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes 
de  l'erreur,  dénué  de  tout  secours,  fatigué  et  aban- 
donné, s'était  assis  dans  la  région  des  vices,  dans  les 
horreurs  de  la  mort,  en  proie  à  son  propre  désespoir 
et  à  sa  propre  douleur  (2)  ?  Est-il  possible  de  ne 
pas  voir  dans  Jésus-Christ,  qui  s'approche  de  Si- 
doine avec  tant  de  bonté,  afin  de  le  guérir,  sans 
même  en  avoir  été  prié  ;  est-il  possible,  dis-je,  de 
ne  pas  voir  ce  même  Jésus-Christ  qui,  dans  la  per- 
■^  sonne  et  au  moyen  de  ses  apôtres,  est  venu  nous 
chercher,  tandis  que  nous  ne  le  cherchions  point, 
afin  de  nous  donner  la  vue  de  l'âme  et  de  nous 
éclairer,  au  moyeu  de  la  prédication  évangélique, 


{i)  Vidit  cscuin;  id  est,  ad  eum  accessit,  studiose  respexit  {Ibid.}. 
(2)  Populus,  qui  habitabat  in  regione  unibrœ  mortis. 


avec  la  lumière  de  la  vérité  divine  (1).  Saiiit  Au- 
gustin assure  également  que  l'aveugle-né  est  la  figure 
la  plus  parfaite  de  l'état  malheureux  du  genre  hu- 
main, en  qui  le  péché  du  premier  homme  étant  de- 
venu naturel,  était  aussi  naturellement  aveugle  d'es- 
prit. Tout  homme  n'est-il  pas  aveugle-né,  puisqu'il 
naît  aveugle  selon  l'intelligence  (2)? 

Les  Juifs,  avant  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  la 
croyance  eu  un  médiateur  futur,  avaient  vu  brillei- 
l'aurore  du  salut,  et  étaient  moins  avieugles  et  moins 
ignorants  que  les  Gentils,  plongés  dans  l'idolâtrie  et 
dans  l'infidélité.  L'aveugle-né  était  donc,  selon  Cor- 
neille de  Lapierre,  la  figure  particulière,  vive  et  fidèle 
des  Gentils  (3).  De  là  vient  que  Jésus,  chassé  du  tem- 
ple, allant  donner  la  vue  à  un  mendiant  aveugle,  si- 
gnifie, selon  l'interprétation  de  Bède,  Jésus-Christ  qui, 
chassé  du  cœur  des  Juifs,  s'en  va  éclairer  les  Gentils 
qui  mendiaient  depuis  tant  de  siècles  le  pain  de  la 
parole  divine,  privés  de  la  lumière  de  la  vérité  (4). 

Les  apôtres,  voyant  leur  divin  Maître  considérer 
Sidoine  avec  tant  de  compassion  et  tant  de  bonté, 
lui  disent  :  «  Seigneur,  pourquoi  donc  ce  malheu- 

(1)  Caecus  quippe  est  genus  humanum,  quod,  in  parente  primo  cla- 
ritatem  supernae  lucis  ignorans,  damnationis  suae  lenebras  patitur;  sed 
tamen  per  Redemptoris  sui  praesentiara  illuminatur  {In  Evang.). 

(S)  Caecus  signifîcat  humanum  genus,  in  quo  csecitas  naluralis,  quia, 
peccante  primo  houiine,  viiium  propter  naluram  inoievit;  unde,  secun- 
dum  mentcm,  omnis  homo  Ccecus  nalus  est  {Tracl.  44  in  Joan.) 

(ô)  Caecus  a  nativitate  dénotât  Gentiles  in  caeca  infidelitate  natos. 

(4)  Posiquam  expulsus  est  ex  cordibus  Judseorum,  transivit  ad  popu- 
lumGentium  (Comm.  in  Joan.). 
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reux  est-il  aveugle  ?  Est-ce  à  cause  de  ses  péchés, 
ou  bien  à  cause  des  péchés  de  ses  parents  (1)  ?  »  Les 
apôtres  demandaient  si  la  cécité  de  Sidoine  était  le 
châtiment  de  ses  péchés,  vu  que,  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  ils  se  souvenaient  que,  lorsque  Jésus- 
Christ  guérit  le  paralytique  de  la  piscine,  il  leur 
avait  déclaré  que  sa  paralysie  était  le  châtiment  de 
ses  fautes,  et  que  le  péché,  véritable  maladie  de 
l'âme,  est  souvent  la  source  des  maladies  du  corps  (2). 
Ils  lui  demandent  également  si  c'était  la  faute 
de  ses  parents,  vu  qu'ils  savaient  par  l'Ecriture  que 
Dieu  châtie  souvent  les  pères  dans  leurs  enfants, 
dont  ils  ont  fait  une  occasion  de  luxure.  Saint  Tho- 
mas ne  nous  apprend-il  pas  que  la  licence  avec  la- 
quelle les  parents  abusent  du  mariage  est  la  cause 
naturelle,  nécessaire  des  générations  vicieuses,  quj 
produisent  fréquemment  des  enfants  qui  naissent 
aveugles,  difformes,  rachitiques,  monstrueux? 

Il  constate  que  Sidoine  n'était  pas  né  aveugle  pour 
aucune  de  ces  causes  honteuses.  Aussi  Jésus-Christ 
répond-il  aux  apôtres  :  «  La  cécité  de  cet  infortuné 
n'est  ni  l'effet ,  ni  la  punition  d'aucun  péché  des 
hommes  ;  elle  a  été  préparée,  selon  une  providence 
admirable,  pour  la  manifestation  de  la  puissance  et 
de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  (3).»  C'est-à-dire» 

(1)  Rabbi,  quis  peccavit ,  hic  aut  parentes  ejus,  ut  cœcus  nasceretur 
Joan.  IX,  2)? 

(2)  Interrogaverunt,  quia  prius  curans  paralyticum  dixerat  :  c  Ecce 
sanus  factus  es  ;  jain  amplius  noli  peccare.  » 

(3)  Neque  hic  peccavit,  neque  parentes  ejus;  «d  ut  manifestentup 
oera  Dei  in  illo  (Joan.  ix,  3). 
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co.ume  le  font  observer  les  interprètes,  afin  que, 
guéri  instantanément  par  Jésus-Christ  lui-même,  il 
fût  à  la  fois  et  une  preuve  sensible  de  sa  divinité,  et 
une  prophétie  magnifique  de  la  façon  merveilleuse 
pai'  laquelle  ce  même  Seigneur  devait  donner  plus 
tard,  au  moyen  de  sa  grâce  et  de  sa  doctrine^  la 
lumière  de  l'intelligence  à  tous  les  hommes  (1).  Le 
Sauveur  ajoute  cependant  :  «  Pendant  que  dure 
le  jour  du  siècle  présent,  pendant  la  nuit  de  l'é- 
ternité, alors  que  rien  ne  sera  plus  créé  ,  il  faut  que 
j'accomplisse  les  œuvres  de  mon  Père  qui  m'a  en- 
voyé (2).  «Voulant  nous  apprendre  aiîisi,  selon  saint 
Chrysostome,  cette  sentence  remarquable  :  Je  dois 
opérer  de  manière  à  rendre  manifeste  que  ce  que 
fait  mon  Père,  je  le  fais  également  en  lui  et  avec 
lui  (3).  Le  Seigneur  ajoute  au  surplus  :  «»  Pendant 
que  je  suis  dans  le  monde,  je  suis  la  lumière  du 
monde  (4).  »  Or,  cependant,  ce  que  nous  dit  saint 
Augustin  indique  tout  le  temps  que  durera  le  siècle 
présent  (5).  Paroles  admirables  î  révélation  impor- 
tante !  Jésus-Christ  a  été  et  sera  toujours,  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  la  lumière  du  monde  ;  il  le  fut 

(1)  Ut  csecum  illuminando,  se  Filium  Dei  ostenderet  (Gloss.).  Ut 
significaret  se  simili  modo  homines  illurainaturum  in  mente  per  su;im 
doctrinam  et  gratiam  (A  Lap.). 

(2)  Me  oportet  operari  opéra  ejus  qui  me  misit,  donec  dies  est.  Ve- 
niet  nox,  quando  nenio  potcst  operari. 

(ô)  Opéra  quae  manifestent  nie  eadem  cum  Pâtre  facientem  (Loco  cit.). 

(4)  Quandiu  sunt  in  mun'Io.  lux  sum  muudi . 

(5)  Dies  praesentiae  Christi  usque  ad  consummationem  saeculi  exten- 
ditnr. 
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avant  de  venir  corporellemeut  sur  la  terre,  puis- 
qu'il donna  au  premier  homme  la  loi  naturelle,  qu'il 
instruisit  plus  tard  les  patriarches,  éclaira  les  pro- 
phètes et  donna  la  loi  écrite  ;  il  l'est  bien  davantage 
depuis  sa  venue,  puisqu'il  maintient  dans  son  Eglise, 
en  vertu  de  son  assistance ,  une  lumière  toujours 
vive,  intacte  et  pure,  la  lumière  de  toutes  les  véri" 
tés,  la  splendeur  de  toutes  les  vertus.  Otez  la  lu- 
mière qui  descend  de  lui,  on  cesse  de  connaître 
aucune  vérité,  comme  sans  sa  grâce  on  ne  fait  plus 
rien  de  bon  et  de  vertueux.  Quiconque  soupire  après 
la  vérité,  quiconque  recherche  la  vertu,  est  forcé  de 
recourir  à  cette  clarté  divine  qui  brille  toujours  pure 
dans  l'Eglise,  et  hors  de  laquelle  tout  est  ténè- 
bres, obscurité,  vices,  erreurs.  Lui  seul,  en  effet,  est 
la  lumière  de  la  lumière,  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  en  ce  monde  (I  ) . 

En  s'exprimant  de  la  sorte  et  en  donnant  la  lumière 
à  un  corps,  Notre-Seigneur  voulait  prouver  la  facilité 
avec  laquelle  il  donnerait  la  lumière  aux  intelligences 
humaines.  Il  laisse  tomber  par  terre  de  ses  lèvres 
très-pures  un  peu  de  salive  ;  puis,  se  baissant,  il  la 
mélange  avec  la  poussière  du  chemin,  eu  forme  un 
peu  de  boue  et  en  frotte  l'orbite  des  yeux  de  Sidoine 
avec  son  doigt  divin  (2).  Y  avait-il  donc  nécessité 
d'oindre  l'aveugle  avec  de  la  boue,  pour  celui  qui 
pouvait  le  guérir  par  le  commandement  de  sa  seule 

(1)  Quandiu  (ut  supra). 

(2)  Hœc  cum  dixisset,  expuit  in  terram,  et  fecit  lutum  ex  sputo,  et 
linivit  lulum  super  oculos  ejus  {Joan,  ix,  6). 
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parole?  N'est-ce  pas  une  parole  seule  qui  a  créé 
tous  les  êtres  ?  Il  est  donc  impossible  que  celte 
circonstance,  si  légère  en  apparence,  et  néanmoins 
racontée  et  répétée  plusieurs  fois  par  Tévangéliste 
avec  un  air  de  grande  importance,  ne  renferme  pas 
un  grand  mystère  (1)  !  Les  rationalistes  modernes 
(la  secte  la  plus  coupable  et  la  plus  téméraire,  en  qui 
l'iiérésie  de  Luther  est  venue  aboutir  et  se  confon- 
dre), qui,  à  force  d'absurdités,  veulent  donner  aux 
miracles  consignés  dans  les  Ecritures  une  explication 
naturelle  et  humaine,  afin  de  ravir  à  ce  code  au- 
guste tout  ce  qu'il  a  de  surnaturel  et  de  divin,  les 
rationalistes  se  sont  prisa  dire  que  Jésus- Christ  n'é- 
tait qu'un  savant  empirique  ;  que  la  boue  avec  la- 
quelle il  guérit  Sidoine  n'était  qu'un  Uniment  dont 
il  avait  le  secret  ,  et  que  cette  guérison  ne  fut  en 
aucune  façon  miraculeuse.  Hélas  !  ce  blasphème  in- 
sensé n'a  pas  même  le  triste  avantage  de  la  nou- 
veauté. Les  ariens,  ennemis  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, et  pères  naturels  des  hérétiques  mo- 
dernes, pensaient  et  déliraient  ainsi  dès  le  temps 
de  saint  Ambroise.  Que  dites-vous  ?  leur  répliquait 
ce  grand  docteur.  Quoi  ?  parla  raison  que  le  Sauveur 
employa  un  peu  de  boue  détrempée  instantané- 
ment par  lui-même,  sous  les  yeux  de  la  foule,  afin 
de  donner  la  vue  à  un  aveugle-né,  il  ne  fit  pas 
autre  chose  qu'un  prodige  et  non  point  un  médica- 


1)  Kisi  aliquid  signitkaret,  quid  necesse  fuit  ut  lutum  faceret,  cui 
solum  sufficiens  eraldicere  :  Ip?e  enim  dixit,  et  facta  sunt  [Exposit.). 
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ment  (1).  ]N'est-il  pas  vrai  que,  chez  les  aveugles-nés, 
l'organe  de  la  vue  est  non-seulement  offensé,  mais 
que  le  plus  souvent  ils  en  sont  totalement  privés  ? 
Au  surplus,  l'homme  qui  naît  avec  des  yeux  sains 
et  parfaits  ne  voit  point  pour  autant  d'une  manière 
subite  les  objets  à  la  distance  voulue  et  distincts 
les  uns  des  autres  ;  il  les  voit,  au  contraire,  tout 
confondus,  il  lui  semble  les  avoir  tous  sous  les  yeux; 
ce  n'est  qu'à  l'aide  du  tact  et  au  bout  d'une  année 
presque  entière  qu'il  apprend  à  les  distinguer  et  à 
déterminer  les  distances.  Jésus-Christ  donc,  en  don- 
nant à  laveugle-né  la  faculté  instantanée  de  voir 
aussi  distinctement  et  clairement  qu'un  homm.^  qui 
a  toujours  vu,  dut  lui  créer  non-seulement  des  yeux 
avec  toutes  les  parties  admirables  qui  les  consti- 
tuent,  en  illuminer  les  paupières  ;  il  dut  non-seu- 
lement créer  ces  organes  avec  la  perfection  et  la 
grandeur  relative  à  l'âge  d'un  homme  fait,  les  pla- 
cer dans  leur  orbite  ;  mais  il  dut  encore  lui  accorder 
instantanément  l'exercice,  l'aptitude  de  voir,  qu'on 
n'obtient  qu'avec  le  temps  et  l'usage.  Ce  ne  fut 
donc  point  là  un  miracle,  mais  un  ensemble  de  mi- 
racles.  Insensés  et  impies  que  vous  êtes  !  un  en- 
semble de  miracles  faits  avec  un  peu  de  boue  n'est 
plus  le  médicament  d'un  homme,  mais  le  prodige 
d'un  Dieu  (2). 

Laissons,  pour  le  moment,  ces  imposteurs  stupi- 
des,  condamnés  de  Dieu,  pour  leur  orgueil  infernal, 

(1)  Dédit  sanitateni,  non  medicinani  exercuil. 

(2)  Quod  lutum  liaiTit,  non  artis  est,  sed  potestatis  {Catm.). 
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a  errer  dans  les  ténèbres  des  plus  lourdes  absurdités, 
des  contradictions  les  plus  manifestes,  à  ne  point 
voir  la  lumière  divine  qui  brille  dans  les  livres  saints. 
Prétons  l'oreille  aux  Pères,  a  ces  hommes   grands 
autant  par  leur  génie  que  par  leur  humilité,  et  pour 
laquelle  Dieu  leur  accorda  de  discerner;,  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles,  les  mystères  divins  les 
plus  élevés.  Observons,  avec  saint  Augustin,  que 
Jésus-Christ  emploie  la  boue  dans  la  création  des 
yeux  de  Sidoine,  précisément  pour  nous  apprendre 
qu'il  est  ce  Dieu  même  qui  avait  créé  avec  de  la 
boue  l'homme  tout  entier  (1).  Oh!  quel  n'est  pas  l'é- 
clat   de   ces   belles  paroles  !   quel  éclaircissement 
n'apportent-elles  pas  à  ce   mystère  ?  Qui  pourrait 
contempler  Jésus-Christ,  formant  de  ses  doigts  di- 
vins, avec  un  peu  de  boue,  des  yeux  à  Sidoine , 
les  mettant  à  leur  place  avec  une  bonté  infinie , 
sans  songer  à  l'amour,  à  la  bienveillance   infinie 
avec  laquelle  ce  même  Verbe  prit  autrefois  de  la 
boue  et  en  forma  le  corps  entier  du  premier  homme  , 
non  plus,  nous  dit  saint  Grégoire  de  ^'ysse,  avec  le 
ton  d'un  maître,  mais  avec  la  bonté  d'un  ami  (2). 
Il  est  constant,  par  les  Ecritures,  que  Dieu  employa 
souvent  les  choses  les  plus  abjectes  pour  figurer  les 
mystères  les  plus  élevés.  La  salive,  dit  l'Emissèce, 
descend  de  la  tête  dans  la  bouche,  et  figure  ainsi 
le  Verbe  éternel^  qui  est  engendré  et  qui  descend 

(1)  Voluit  docere  se  ipsum  esse  creatorem  qui  ia  principio  ad  homi-< 
ois  formationem  usus  est  luto. 

(2)  NoD  impehali  verbo,  sed  t'amiliari  manu. 
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de  riiitelligeiice  divine  ;  elle  figure  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  qu.  a  dit  de  lui-même  dans  les  livres 
saints  :  »  Je  suis  la  sagesse  qui  suis  sortie  de  la  bouche 
du  Très-Haut.»  Cette  salive  précieuse,  ajoute  saint 
Augustin,  tomba  par  terre,  alors  que  le  A'^erbe  divin 
descendit  dans  la  terre  vierge  et  sainte,  dans  le  sein 
très-pur  de  Marie  ;  ce  fut  avec  elle  qu'il  forma  une 
boue  ineffable,  de  fabrication  divine,  au  moyen  de 
quoi  le  Verbe  se  fit  chair  (!)•  0  vous  donc  qui  at- 
tribuez ce  miracle  au  médicament,  vous  n'avez  peut- 
être  pas  grand  tort  de  tenir  ce  langage  :  vos  paro- 
les insensées  contiennent  une  vérité  sublime  et  pré- 
cieuse !  Le  voici,  dit  Corneille  de  Lapierre,  ce  Uni- 
ment précieux  qui  éclaire  les  aveugles,  c'est  la  divi- 
nité du  Verbe  unie  à  l'humanité  dans  Jésus-'  hrist. 
Quiconque  n'est  pas  oint  de  ce  mélange  divin,  de  ce 
baume  préparé  par  F  Esprit -Saint  dans  les  entrailles 
de  Marie,  demeure  à  jamais  aveugle,  vu  que  c'est  la 
foi  pure  et  sincère  en  l'Homme-Dieu  qui  confère  la 
vue  aux  hommes  (2).  Oui,  répète  le  même  com- 
mentateur, cette  boue  employée  par  Jésus-Christ 
est  le  vrai  liniment  qui  guérit  le  genre  humain,  c'est- 
à-dire,  le  sentiment  de  sa  bassesse,  le  souvenir  d'a- 
voir été  tiré   de  la  fange.  C'est  ce  Uniment  qui 

(1)  Saliva,  qiae  naturaliter  ex  capite  defluit,  Christi  divinilas  est  ;  esl 
sapienlia  quœ  ex  orc  Allissimi  prodivit.  Saliva  hfrc  in  terrain  decidit, 
quia  Verbum  in  Virginem  descendit;  et  faclum  est  lutuin,  quia  Verbum 
caro  factum  est  {Gloss.,  Erniss.,  Aug,). 

(3)  Hoc  est  igitur  inedicamen  quo  caeci  illuniinantur.  Oci  sunt  qui 
lioc  luto  non  languntur;  tangunlur  vero  qui  Christum  Deuin  et  hominein 
creilunl  {In  Joun.). 


—  15  — 

guérit  le  grand  œal  de  l'orgueil,  lequel  nous  aveu- 
gle ;  et  c'est  pour  nous  instruire  que  Dieu  nous  a 
dit  dès  le  commencement  du  monde,  et  que  l'Eglise 
nous  répète  incessamment  :  Souviens  toi,  ô  homme, 
que  tu  es  terre,  et  que  tu  redeviendras  terre  (1). 
Revenons  à  Sidoine.  Il  y  avait  près  du  temple,  et 
dès  le  temps  du  prophète  Isaïe_,  une  fontaine  ;  et 
comme,  dès-lors,  Isaïe  prophétisait  la  vie  de  Jésus- 
Christ  dans  ses  moindres  circonstances,  et  qu'il  était 
l'évangéliste  anticipé  du  Messie,  ainsi  cette  fontaine 
que  le  même  prophète  fit,  par  ses  prières,  jaillir 
àl'improviste,  prit  dès  cette  époque  le  nom  de  Celui 
que  le  prophète  annonçait  par  ses  paroles,  et  fut 
appelée  Siloé,  qui,  selon  l'explication  du  même  saint 
Jean,  signifie  envoyé.  De  celte  sorte,  nous  disent  les 
interprètes,  c'est  là  le  nom  du  Messie  que  le  Père 
nous  a  envoyé  sur  la  terre  (2).  Saint  Augustin  nous 
apprend  que,  sans  ce  divin  Messie,  nul  péché  ne  pou- 
vait être  remis  (3).  En  conséquence,  Jésus-Christ, 
après  avoir  oint  de  boue,  ou  après  avoir  créé  avec  de 
la  boue  les  yeux  de  Sidoine,  lui  ordonne  d'aller  se 
laver  à  cette  fontaine  mystérieuse,  afin  que,  ajoute 
saint  Chrysostome,  comme  la  pierre  du  désert,  d'a- 
près saint  Paul,  représentait  Jésus-Christ;  ainsi,  cette 


(1)  Ecce  collyrium  quo  ungitur  genus  humanum,  scilicet  cogitatio 
suae  vililatis,  quod  ex  luto  factum  sit;  et  per  eam  superbia  curatur,  qua» 
illud  excœcavit  ;  unde  :  Memenlo,  homo,  quia  pulvis  es,  et  in  pulvcrem 
reverteris. 

(2)  Siloe  est  Messia;  nomen,  qui  missus  est  a  Paire. 

(>)  Niôi  enim  ille  fuisset  luissus,  neuio  esset  ab  iniquita'.e  diniissos. 
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fontaine  étant   un  symbole   permanent  du  même 
Messie,  Sidoine  apprît  que,  dans  cette  fontaine,  ré- 
sidait la  vertu  de  Celui  dont  elle  portait  le  nom, 
et  qu'il  devait  recouvrer  la  vue  par  les  mérites , 
par  la  vertu  et  pour  la  gloire  du  Messie  (1),  Nouf 
apprenons  encore    par  là  le  sens  de  cette  lotion 
évidemment  non  nécessaire  à  la  perfection  du  pro- 
dige, mais  nécessaire  à  la  manifestation  du  mystère. 
Siloé  était  la  figure  de  Jésus-Christ,  non-seulement 
par  le  nom,  mais  encore  par  la  chose.  Quoi  de  plus 
propre  en  effet,  nous  dit  Corneille  de  Lapierre,  qu'une 
fontaine   intarissable,   pour   figurer  Jésus- Christ, 
source  éternelle  de  toutes  les  grâces,  et  particulière- 
ment son  baptême,  que  l'on  confère  avec  l'eau  et  qui 
achève  d'éclairer  les  esprits  qui  ont  commencé  à  voir 
par  l'enseignement  évangélique  ?  C'est  pour  ce  motif 
que  les  Grecs  appellent  le  baptême  ^coxiaf^a,  c'est-à- 
dire  illumination  (2).  Sidoine  obéit  sans  balancer  à 
l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir  :  se  laver  les  yeux 
dans   la  fontahîe,  y  voir  ne  fut  qu'un  même  instant. 
Qui  pourra  jamais  expliquer  l'étonnement ,  la  sur- 
prise, la  stupeur  de  la  foule  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, connaissait  Sidoine  pour  aveugle  et  mendiant 
en  ce  lieu,  lorsqu'elle  le  vit  revenir  de  la  fontaine 
avec  des  yeux  brillants  et  vifs,  et  annonçant  par  leur 

(1)  Sicui  Apostolus  (lixit  quia  petra  eral  Christus;  sic  et  Siloe  :  ia 
Siloe  erat  virlus  Clirisii,  qui  omnia  operabalur. 

(2)  Siloe,  typiis  Chrisli,  quia  ipse  fons  est  giraiarum;  et  Baptismo 
Christi,  quo  lioiuines  illuminautur  et  itleo  Grseci  Baplisma  vocant  cpco 
xifffxa,  id  eât  illuniiualiouem. 
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expression  la  joie  que  le  guéri  éprouvait  dans  son 
cœur  !  Plusieurs  sont  tellement  étonnés  du  miracle, 
qu'ils  en  croient  à  peine  à  leurs  yeux  ;  et  tandis  que 
le  peuple  entier  disait  :  «  C'est  lui-même,  c'est  bien 
lui,  Sidoine  l'aveugle,  le  mendiant,  qui  a  reçu  ce 
bienfait  (1);  d'autres  disaient  :  C'est  impossible  ; 
celui-ci  est  un  pauvre  qui  lui  ressemble  (2).))  Mais 
Sidoine,  entendant  ces  derniers  poser  en  doute  l'i- 
dentité de  sa  personne,  et  par  conséquent  l'opération 
du  prodige  :  «  Quelle  étrange  pensée  n'avez-vous 
pas,  leur  dit-il  ?  C'est  moi,  c'est  bien  moi,  Sidoine 
l'aveugle,  que,  depuis  tant  d'années^  vous  avez  vu 
mendier  sur  cette  même  place  (3).  — Et  comment, 
lui  demandent-ils,  se  fait-il  qu'à  cette  heure  tu  y 
voies (4)?  —  Comment?  répond  Sidoine  :  cet  homme, 
qui  s'appelle  Jésus  (  parole  qui  signifie  Sauveur) ,  ce- 
lui qui  a  la  vertu  et  la  puissance  de  Sauveur,  comme 
il  en  a  le  nom  (5),  est  celui  qui  a  oint  mes  yeux  d'un 
peu  de  boue,  en  m'ordounant  de  me  les  laver  dans 
la  fontaine  de  Siloé  :  j'y  ai  été,  je  me  suis  lavé,  et  j'y 
vois  (6).»  0  belles  paroles,  ô  généreuse  confession, 
s'écrie  Théophy lacté  !  Il  n'a  point  honte  de  confes- 
ser son  ancienne  cécité,  il  ne  redoute  point  la  haine 


(1)  Hic  est  qui  sedebat  et  mendicabat. 

(2)  Alii  aulem  :  Non;  sed similis  estei. 

(3)  Ilie  vero  dicebat  :  quia  ego  sum . 
(4j  Quomodo  aperti  sunt  tibi  oculi? 

(5)  Il!e  homo  qui  dicitur  Jésus. 

(6)  Lulum  f^xit,  unxit  oculos  meos  et  dixit  mihi  :  Vade  ad  natatoria 
Siloe,  et  lava.  Et  abii,  lavi,  et  video  {Joan.  ix,  11). 

III.  Z 


—  18  — 
d'un  peuple  ennemi  de  Jésus-Christ,  pourvu  qu'il 
fasse  connaître  et  qu'il  prêche  son  bienfaiteur  (1). 
Arrêtez-vous  aux  expressions  que  lui  inspire  le  trans- 
port de  sa  reconnaissance;  remarquez  le  style  ad- 
mirable dont  il  se  sert  pour  raconter  le  fait  et  qui 
.se  réduit  à  trois  mots  :  j'y  ai  été,  je  me  suis  lavé,  j'y 
vois  (2),  voulant  ainsi,  par  la  rapidité  du  langage,  faire 
connaître  l'instantanéité,  la  grandeur,  la  perfection 
du  prodige  ! 

Un  miracle  aussi  frappant,  opéré  sous  les  yeux  de 
tout  on  peuple ;,  provoqua  naturellement  une  rumeur 
immense  dans  Jérusalem  tout  entière.  Chacun  se  le  ra- 
conte l'un  à  l'autre,  chacun  s'en  entretient  ;  en  sorte 
que  le  bruit  en  parvient  aux  oreilles  des  Pharisiens, 
âmes  les  plus  scélérates  qui  aient  jamais  habité  un 
corps  humain,  âmes  remplies  d'une  haine  infernale 
contre  Jésus-Christ  ;  aussi  en  demeurent-ils  pâles  et 
frémissants  de  jalousie.  Yoilà  donc  ces  méchants 
obstinés  qui  s'agitent,  qui  redoublent  d'efforts  pour 
affaiblir  et  jeter  le  doute  sur  la  vérité  du  prodige, 
ou  pour  en  empêcher  la  diffusion  au  milieu  de  leurs 
concitoyens.  Mais  qu'y  gagnent-ils  ?  Malgré  tous  les 
doutes  provoqués,  toutes  les  preuves  réunies,  tous 
les  témoignages  entendus,  tout  le  contrôle  exercé 
contre  ce  même  Sidoine,  contre  ses  parents  et  leurs 
connaissances,  ils  n'aboutirent  qu'à  mettre  les  deux 
extrêmes  du  miracle  en  plus  grande  évidence  :  la 

(1)  Noc  pristinam  cœcitatem  erubescit,  necpopulum  timet;  setl  bene- 
factoreni  praedicat. 

(2)  Abii,  lavi,  et  video. 
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cécité  de  Sidoine  remontant  a  sa  naissance,  et  sa 
guérison  subite  et  parfaite.  Toute  leur  méchanceté, 
dit  Corneille  de  Lapierre,  servit,  sans  le  savoir,  les 
desseins  de  Dieu,  qui  voulait  que  les  ennemis  mêmes 
de  Jésus-Christ,  par  les  moyens  qu'ils  mirent  en  usage 
pour  éclipser  le  prodige,  le  rendissent  incontestable, 
authentique,  public,  solennel,  inattaquable,  et  qu'ils 
fussent  eux-mêmes,  contre  leur  gré,  contraints  de  le 
reconnaître  et  de  le  proclamer  comme  vrai  (1). 

En  effet,  dans  le  sanhédrin  même  des  princes  des 
prêtres,  des  sénateurs,  des  interprètes  de  la  loi, 
réunis  sur-le-champ  eu  très-grand  nombre  pour  se 
prononcer  sur  un  fait  qui  causait  au  dedans  et  au 
dehors  de  la  ville  une  si  grande  rumeur,  il  y  en  eut 
qui  disaient  :  «  Il  ne  saurait  être  l'homme  de  Dieu, 
celui-là  qui  ne  respecte  point  la  sainteté  du  sabbat 
et  qui  n'observe  point  la  loi  (car  ce  fut  un  samedi 
que  Notre-Seigneur  opéra  ce  miracle)  (2).  a  D'autres, 
plus  sincères  et  plus  droits,  répliquaient  :  «  Ayez  pa- 
tience ;  comment  croire  qu'un  pécheur  puisse  en- 
fanter de  tels  prodiges  (3)  ?  »  En  sorte  que  la  diver- 
sité des  jugements,  la  séparation  manifeste  de  l'as- 
semblée eu  deux  parties  (4),  ne  retombèrent  point 


(1)  Consilio  Dei  factum  est,  ut  miraculum  fieret  testatissimum  etce- 
eberrimntn,  et  illud  Pharisaei  negare  non  possent. 

2)  Non  est  hic  homo  a  Deo,  qui  sabbalum  non  custodit. 

(5)  Alii  auiem  dicebant  :  Quomodo  poiest  homo  peccalor   hac  signa 
facere  ? 

(4)  El  schisina  erat  iuter  illo». 
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sur  la  vérité  du  miracle,  que  nul  n'osa  contester, 
mais  sur  la  sainteté  de  son  auteur. 

Dans  cette  circonstance,  Sidoine,  traduit  devant 
le  grand  conseil,  offre  aux  yeux  de  la  foi  le  spec- 
tacle le  plus  édifiant  et  le  plus  délicieux.  0  vous  ! 
vils  hypocrites  du  vice  et  de  l'incrédulité,  plus  vils 
que  les  hypocrites  de  la  foi  et  de  la  vertu,  qui,  pour 
plaire  à  une  beauté  profane,  ou  pour  échapper  aux 
sarcasmes  d'une  réunion  d'âmes  corrompues ,  affec- 
tez dans  vos  discours  une  licence  de  sentiments 
que  vous  n'avez  pas  dans  le  cœur;  qui  vous  effor- 
cez de  paraître  plus  licenciés  et  plus  dissolus  que 
vous  ne  l'êtes  dans  votre  conduite  ;  âmes  viles,  je 
le  répète,  dominées  par  un  misérable  respect  humain 
qui  vous  enchaîne  et  vous  empêche  de  vous  procla- 
mer chrétiens;  venez,  oui  venez  apprendre,  au  milieu 
de  la  synagogue,  d'un  misérable  mendiant,  la  vraie 
liberté  d'esprit  dans  la  confession  de  Jésus-Christ. 
Le  sanhédrin  se  composait  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  élevé  et  de  plus  remarquable  dans  la  nation 
juive.  On  y  voyait  le  souverain  pontife  et  les  princes 
des  prêtres,  les  soixante-dix  sénateurs,  juges  de  la 
vie  et  de  la  mort,  les  scribes  ou  interprètes  de  la 
loi,  les  Pharisiens  entourés  d'une  nuée  de  satellites 
insolents  et  d'officiers  armés.  Dans  leurs  discours, 
comme  dans  leurs  desseins,  ces  conseillers  du  démon 
ne  respiraient  que  le  venin,  la  haine,  le  mépris 
contre  Jésus-Christ  et  contre  ceux  qui  en  disaient 
du  bien  ;  la  conspiration  infâme  ourdie  pour  amener 
sa  mort  était  dès-lors  connue  de  tout  le  monde  ;  ils 
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avaient  déjà  lancé  l'excommunication  publique  con- 
tre tout  homme  qui  oserait  dire  que  Jésus-Christ  était 
le  Messie  (1).  Aussi  le  peuple  craignait -il  de  se 
montrer  le  partisan  du  Sauveur.  De  là  vient  que  les 
parents  de  Sidoine,  cités  devant  ce  conseil  afin  d'at- 
tester la  cécité  naturelle  de  leur  fils,  osent  à  peine 
dire  en  tremblant  :  «  Sidoine  est  notre  enfant  ;  il  est 
vrai  qu'il  est  né  aveugle  :  comment  voit-il  actuel- 
lement ?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  vous  expli- 
quer. Demandez-le  à  lui-même  ;  il  est  en  âge  de 
pouvoir  vous  rendre  raison  par  lui-même  de  ce  qui 
le  regarde  (2).»  Telle  fut  leur  déposition  :  quant  à 
Jésus-Christ  qui  venait  de  guérir  leur  enfant  par 
un  aussi  grand  prodige,  ils  n'osent  pas  même  pro- 
noncer son  nom,  tant  ils  redoutent  le  sanhédrin  (3)  ! 
Oh  !  combien  le  langage  tenu  parle  fils  est  opposé 
à  celui  de  ses  parents  !  Au  lieu  de  trembler  comme 
eux  devant  des  juges  aussi  injustes  que  cruels, 
devant  la  force  armée  ;  il  se  tient  en  leur  présence 
avec  tout  le  courage  d'un  confesseur  intrépide  de 
la  vérité  (4).  Ces  méchants  demandent  à  Sidoine  ce 
qu'il  pense  de  Jésus-Christ  qui  l'a  guéri  (5),  et  Si- 

(1)  Jam  enim  conspiraveiant  Judasi,  ut  si  quis  eum  confiteretur  esse 
Christum,  extra  synagogam  fieret. 

(2)  Scimus  quia  hic  est  filius  noster  et  quia  caecus  natus  est.  Quo- 
modo  autem  nunc  videat,  nescimus  :  Ipsum  interrogate;  œtatem  habet  : 
jpse  de  se  loquatur. 

(3)  Haec  dixerunt  parentes,  quoniam  timebant  Judaeos. 

(4)  Imbecilliores  erant  filio,  qui  testis  aderat  intrepidus  teritatis 
(Theoph.). 

(5)  Tu  autem  quid  dicis  de  illo  qui  apernit  tibi  oculos? 
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doine  leur  répond,  sans  hésiter  :  «  Moi,  je  le  tiens 
comme  un  prophète  et  un  grand  prophète  (1).  A  cet 
aveu,  le  cœur  de  ces  impies  se  remplit  de  confu- 
sion, de  dépit  et  de  douleur  (2),  dit  saint  Augustin. 
Néanmoins,  contenant  leur  rage,  ils  tâchent,  par  des 
paroles  adoucies,  d'entraîner  Sidoine  dans  leur  opi- 
nion ;  ils  lui  proposent,  comme  un  acte  de  religion 
agréable  à  Dieu,  de  convenir  et  de  confesser  avec 
eux-mêmes  que  Jésus-Christ  est  un  pécheur;  et  l'as- 
semblée tout  entière,  d'une  voix  unanime,  le  dé- 
clare pécheur  devant  tout  le  peuple  (3).  0  miséra- 
bles I  comment  et  par  où  savez-vous  que  celui  qui 
est  venu  expier  le  péché  est  lui-même  un  pécheur? 
Calomniateurs  déhontés  !  si  vous  aviez  pu  découvrir 
la  tache  la  plus  légère  dans  la  vie  de  Jésus  de  Na- 
zareth, vous  n'auriez  pas  manqué  de  la  lui  jeter  à  la 
face,  hier  même,  lorsqu'il  vous  provoquait,  chacun 
en  particulier,  à  l'accuser  et  à  le  convaincre  de  la 
moindre  faute  (4).  En  entendant  Jésus  traité  de  pé- 
cheur, lui  dont  la  vie  était  si  pure  et  la  doctrine  si 
sainte,  Sidoine  est  saisi  d'une  sainte  indignation.  Il 
se  retient  cependant  encore,  afin  de  pouvoir  plus 
commodément,  nous  dit  saint  Augustin,  défendre 
son  bienfaiteur,  annoncer  ses  grâces,  proclamer  sa 
sainteté  (5).  Il  leur  répond  enfin  :  «  Si  Jésus-Christ  est 

(1)  nie  autem  dixit  quia  propheta  est. 

(2)  Caecus  iste  confitebatur,  et  frangebantur  corda  inipiorum  (S.  Aug.). 

(3)  l)a  gloriam  Deo  :  nos  scimus  quia  hic  homo  peccator  est. 

(4)  Quis  ex  vobis  arguet  me  de  pcccato  (Joan.  viii)? 

(5)  Ecce  anauntialor  factus  est  gratiae  ;  ecre  evangelizat. 
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un  pécheur,  je  l'ignore;  je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est 
que  j'étais  aveugle,  et,  grâce  à  lui,  maintenant  je 
\ois  (l).B  II  voulait  dire,  d'après  saint  Chrysostome  : 
Je  ne  veux  point  discuter  avee  vous  si  Jésus-Christ 
est  pécheur  ou  s'il  est  saint  :  tout  ce  que  je  pour- 
rais vous  dire  en  sa  faveur,  par  mes  discours,  serait 
moins  concluant  que  le  fait  de  ma  guérison,  qui 
est  sans  réplique  (2).  3Iais  ces  méchants,  s'obsti- 
nant  à  vouloir  connaître  de  nouveau  toutes  les  cir- 
constances du  miracle,  dans  l'espoir  de  découvrir 
quelques  moyens  de  l'attaquer ,  Sidoine  reprend 
ainsi  :  «  Je  vous  ai  déjà  raconté  plusieurs  fois  fidè- 
lement ce  qui  touche  à  ma  guérison  ;  pourquoi  donc 
recommencer  avec  tant  de  zèle  à  me  questionner  sur 
ce  fait  ?  Auriez-vous  aussi  vous-mêmes,  par  hasiird, 
l'envie  de  devenir  ses  disciples  (3)?  »  Mais  pourquoi 
cette  expression  vous  auf^si  ?  Parce,  dit  saint  Augus_ 
tin,  qu'elle  signifie  ceci  :  Voulez- vous  aussi  devenir 
ses  disciples,  comme  je  le  suis  déjà  moi-même  (4).  0 
courage  véritable  d'une  âme  libre,  d'un  cœur  intré- 
pide, s'écrie  Théopbylacte!  ne  pas  craindre  la  fureur 
armée,  se  moquer  de  la  folie  cruelle  des  chefs  du 
peuple,  eu  s'avouant  disciple  de  Jésus-Christ  en  face 


(1)  Si  peccator  est,  nescio;  hoc  unum  scio,  quod,  caecas  cum  essem, 
modo  video. 

(2}  Yoluit  Christum  rei  testimonio,  non  sua  Toce,  ab  accusatione  vin- 
dicare. 

(5)  Jam  dixi  vobis.  Quid  iterum  vullis  audire?  Numquid  etyos  vultis 
discipuli  ejus  fieri? 

(4)  EtTOS;  id  est,  sicut  et  ego  jam  sum  (S.  Aug.)? 
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des  ennemis  si  puissants  et  si  implacables  de  Jésus- 
Christ  (1)  ! 

EfFectivement,  l'aveugle  Sidoine  provoque  le  cour- 
roux de  ces  méchants  hypocrites  ;  ils  se  lèvent, 
poussent  des  clameurs  en  signe  d'horreur  et  de  scan- 
dale et  s'écrient  :  «  Sois  maudit  (2).  »  Heureux  Si- 
doine, de  se  voir  maudit  pour  avoir  confessé  géné- 
reusement son  Sauveur  !  Te  voilà  sûr  de  l'éternelle 
félicité  !  Dès  cet  instant,  tu  entres  en  possession  de 
ces  biens  ;  car  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Vous  serez  heu- 
reux quand  les  hommes  vous  maudiront ,  quand  ils 
taxeront  votre  nom  d'infamie,  à  cause  de  votre  fidé- 
lité à  confesser  votre  Sauveur.  Votre  récompense 
sera  riche  et  abondante  dans  les  cieux  (3).»  Puis- 
sions-nous, Seigneur,  puissions-nous  aussi,  s'écrie 
l'Emissène,  nous  voir  maudits  à  notre  tour  pour  votre 
amour;  que  le  monde,  que  la  chair,  que  le  démon 
nous  maudisse  ;  que  les  hommes  nous  méprisent, 
nous  insultent,  nous  haïssent,  nous  persécutent  pen- 
dant cette  vie  !  nous  serons  trop  heureux,  si,  à  cette 
condition,  nous  possédons  la  gloire,  l'amour,  la  bé- 
nédiction de  Dieu  pendant  l'éternité  (4). 

La  malédiction  prononcée,  ils  n'en  continuèrent 

(1)  Quod  fuit  animœ  liberae  et  intrepidœ,  illorum  non  curantis  insa- 
niam . 

(2)  Maledixerunt  ergo  ei. 

(3)  Beati  eritis  cum  nialedixerint  vobis  homines  et  exprobraverint  no- 
men  vestrum  tanquam  malum  propter  Filiuni  hominis!  Ecce  merces 
vestra  copiosa  est  in  cœlo. 

(4)  Beali  illi  super  quos  cadit  ista  malediclio  !  utinam  super  nos  ma- 
lediclio  isia  descendat  ! 
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pas  moins  à  parler  de  cette  sorte  à  Sidoine  :  «  Malheu- 
reux, quel  blasphème  ne  venez-vous  pas  de  proférer? 
Oser  nous  supposer  les  disciples  de  cet  homme  ? 
Soyez-le  vous-même,  quant  à  nous^nousne  voulons 
avoir  d'autre  maître  que  Moïse  !  >'ous  sommes  assu- 
rés du  moias  que  Dieu  lui  a  parlé  :  pour  cet  homme, 
nous  ignorons  ce  qu'il  est  et  d'où  il  vient  (1).»0  lan- 
gage propre  à  des  âmes  orgueilleuses  et  coupables  ! 
Quelle  indifférence,  quel  mépris  n'iudique-t-il  pas 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  personne  adorable 
de  Jésus-Christ  !  Us  l'appellent  cet  homme  ;  ils  af- 
fectent de  ne  pas  même  oser  prononcer  son  nom. 
O  misérables  !  vous  renoncez  donc  aujourd'hui  so- 
lennellement à  être  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Eh 
bien!  vous  ne  les  serez  point.  Séparés  de  sa  société, 
vous  n'aurez  aucune  part  à  la  grâce  de  sa  rédemp- 
tion. Sidoine,  au  contraire,  aura  l'héritage  que  vous 
lui  souhaitez  avec  imprécation  ;  sa  part  sera  d'être 
disciple  de  Jésus-Christ  ;  en  partageant  ses  ignomi- 
nies ici-bas,  il  partagera  aussi  sa  gloire  dans  le  ciel. 
Pour  vous,  qui  vous  vantez  d'être  les  disciples  de 
Moïse,  si  vous  l'étiez  réellement,  vous  reconnaîtriez 
celui  que  Jloïse  vous  a  ordonné  de  reconnaître  et 
d'écouter.  Jésus  l'a  déclaré  devant  vous  :  «  Moïse  a 
écrit  de  moi,  et,  au  jour  du  jugement,  Moïse  lui- 
même  vous  accusera  d'iufidéhté  auprès  du  juge 
éternel.  »  Celui  que  vous  proclamez  comme  votre 


(1)  Tu  discipulus  ejus  sis;   nos  autem  Moysi   discipull  sumus.  Nos 
sciinus  quia  Moysi  locutus  est  Deus  ;  hune  autem  nescimus  unde  sit. 
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maître  en  ce  jour,  ne  sera  plus  alors  que  votre  ac- 
cusateur, f.a  frénésie  des  Pharisiens  n'épouvante 
aucunement  Sidoine ,  ce  généreux  confesseur  de 
Jésus- Christ.  Rendu,  au  contraire,  plus  intrépide,  à 
mesure  que  ceux-là  se  montrent  plus  furieux,  voici 
cet  homme  sans  lettres,  ce  mendiant  ignorant  et 
grossier  qui  se  met  à  faire  de  Jésus-Christ,  avec  un 
ton  ferme  et  tranquille,  F  apologie  la  plus  éloquente 
et  la  plus  magnifique.  «'  Chose  étrange,  dit-il,  oui, 
chose  étrange,  que  vous  ne  sachiez  pas  ce  qu'est 
Jésus  !  il  m'a  cependant  donné  miraculeusement  la 
vue.  C'est  pourquoi  il  me  semble  que  ce  serait  de 
votre  devoir  de  chercher  à  connaître  ce  qu'il  est  et 
d'où  il  vient  (1).  C'est  en  vain  que  vous  voulez  me 
persuader  qu'il  est  un  pécheur  :  nous  savons  que 
Dieu  ne  les  exauce  point,  mais  qu'il  n'écoute  favo- 
rablement que  ceux  qui  pratiquent  son  culte  et  qui 
accomplissent  ses  lois.  Jamais,  depuis  que  le  monde 
est  monde,  on  n'a  ouï  dire  que  quelqu'un  ait  donné 
la  vue  à  un  aveugle-né.  Si  donc  Jésus  a  opéré  un 
aussi  grand  prodige,  lequel  ne  pouvait  s'opérer  que 
par  Dieu,  il  n'est  plus  un  pécheur,  mais  un  saint  ;  ce 
n'est  plus  un  simple  homme,  mais  il  vient  de  Dieu, 
et  Dieu  est  en  lui  et  avec  lui  (2).  » 


(1)  In  hoc  enim  mirabile  est,  quia  vos  nescitis  unde  sit,  et  aperuit 
oculos  nieos. 

(2)  Scimus  auteni  quia  peccalores  Deus  non  audit;  sed  si  quis  Dei 
cultor  est  et  voluniatem  ejus  facit,  hune  exaudit.  A  saeculo  non  est  au- 
dltum  quia  quis  aperuit  oculos  cseci  nali.  Kisi  esset  hic  a  Deo,  non  po- 

erat  facere  quidquam . 


Langage  magnifique,  s'écrie  iciEuthymiusî  défense 
triomphante  !  Il  est  aisé  de  voir  que  le  Seigneur,  en 
donnant  à  Sidoine  les  yeux  du  corps,  lui  a  également 
3uvert  ceux  de  l'âme  (1). 

Qui  ne  voit  pas  ici  l'accomplissement  littéral  de 
la  promesse  faite  par  Jésus-Christ  à  ses  martyrs,  de 
leur  donner  le  Samt-Esprit,  qui  devait  leur  suggérer 
les  paroles,  quand  il  disait  aux  apôtres  :  «  Vous  serez 
traînés  devant  les  trônes  et  les  tribunaux  pour 
rendre  témoignage  de  moi.  Ne  vous  mettez  point  en 
peine,  en  ce  temps,  de  ce  que  vous  devrez  dire  et  ré- 
pondre ;  la  grâce  tous  suggérera  les  paroles.  Yous 
ne  parlerez  point  alors  de  vous-mêmes  ;  mais  ce  sera 
le  Saint-Esprit  qui  parlera  en  vous  et  par  vous.  » 
En  effet,  Sidoine,  homme  illettré,  ignorant,  grossier, 
mendiant,  a  parlé  en  apôtre  zélé  et  en  théologien 
éclairé.  Il  déclare  que,  pour  être  un  véritable  ami 
de  Dieu  et  pour  participer  a  ses  grâces,  il  ne  sufBt 
pas  de  lui  rendre  un  culte  sincère,  mais  qu'il  faut 
accomplir  sa  volonté  (2).  Par  là,  nous  dit  Théophy- 
lacte^  il  proclame  la  nécessité  de  joindre  les  œuvres 
à  la  foi  ;  il  condamne  les  faux  dévots,  la  fausse  re- 
ligion des  Pharisiens  présents  (non  moins  que  celle 
des  faux  chrétiens  futurs) ;,  qui  se  donnaient  pour  des 
personnages  religieux,  agréables  à  Dieu,  vu  qu'ils 
étaient  exacts,  jusqu'au  scrupule ,  à  accomplir  les 
rites  de  la  religion,  tandis  qu'ils  ne  songeaient  pas 

(1)  Vide  contexturam  :  quomodo  mirabiliter  argumentatur  !  Vere  non 
exterinribus  tanlum  oculis,  sed  et  interioiibus  est  illuminatus. 

(2)  Si  quis  Dei  cuitor  est  et  vùluntatem  ejus  facit,  hune  exaudit. 
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même  à  en  pratiquer  les  vertus  ;  prodigues  d'adora- 
tions envers  la  majesté  de  Dieu,  ils  ne  se  mettaient 
point  en  peine  de  se  conformer  à  sa  volonté  et  de 
pratiquer  ses  lois  (1). 

Mais,  que  venez-vous  dire,  ô  Sidoine  !  dit  en  l'in- 
terrompant  saint  Augustin?  Pendant  que,  par  vos  dis- 
cours, vous  faites  triompher  la  sainteté  du  Fils  de 
Dieu,  vous  glacez  d'eiîroi  les  enfants  des  hommes. 
Yous  venez  de  prononcer  que  Dieu  n'écoute  pas  les 
pécheurs  (2).  Ah!  s'il  en  était  ainsi,  qu'eu  serait- 
il  de  nous  tous  qui  sommes  pécheurs?  Dieu  ne  nous 
écoute  donc  point?  Il  est  doue  inutile  de  le  prier? 
Pyous  n'aurons  plus  qu'à  mourir  désespérés  dans  nos 
péchés  (3)?  Sidoine,  vous  nous  atlérez  ;  venez  donc 
ici  au  milieu  de  nous,  vous,  ô  bon  publicain  !  racon- 
tez-nous ce  que  vous  avez  fait^  ce  qui  vous  est  arrivé 
dans  le  temple;  rendez-nous  l'espérance  et  convain- 
quez Sidoine  d'erreur  (4).  Ecoutez-le  donc,  ô  Si- 
doine! ce  bon  publicain.  C'était  un  pécheur,  et 
comme  pécheur  il  a  prié  (5).  Dieu  n'a  pas  laissé  de 
l'exaucer  :  il  était  justifié  au  sortir  du  temple  (6). 
Comment  pouvez-vous  donc  soutenir  que  Dieu 
n'exauce  pas  les  pécheurs  devant  l'exemple  de  ce 

(1)  Multi  enim  Dei  cultores  sunt,  et  Dei  volunlatem  non  faciunt  ; 
oportet  aulem  ulrunique  adesse,  et  fidem  et  opéra. 

(2)  Deus  peccatores  non  audit. 

(3)  Quid  facient  carnales?  peribunt?  Deum  non  rogabant? 

(4)  Veni,  publicane;  sta  in  medio;  ostende  tuam  spam,  ne  infirmi 
amitlant  speni. 

(5)  Propilius  este  mihi  peccatori. 

(6)  Peccalor  erat,  et  exauditus  est  et  juslificatus. 
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pécheur  exaucé  de  Dieu  (1)?  Quel  que  soit  le  lan- 
gage de  Sidoine,  ô  vous  qui  êtes  pécheurs  !  ne  ces- 
sez jamais  de  prier  ;  confessez  humblement  aos 
fautes  devant  Dieu,  et  suppliez  sans  cesse  avec  hu- 
milité et  ferveur,  afin  qu'elles  vous  soient  pardon- 
nées  (2).  Souvenez-vous  que,  parmi  les  choses  que 
le  Seigneur  nous  a  recommandé  de  demander  à  Diee 
vous  devez  vous  figurer  également  celle-ci  :  Par- 
donnez-nous nos  offenses.  En  priant  de  la  sorte,  voife 
entrez  dans  le  temple,  débiteurs  de  Dieu,  et  vous  en 
sortez  acquittés  (3), 

Eh  quoi!  reprend  Théophylacte,  l'aveugle-ué  et  le 
publicain  ne  laissent  pas  que  d'être  d'accord,  malgré 
une  apparente  contradiction,  et  tous  deux  disent  la 
vérité.  11  y  a  des  imposteurs^,  tels  que  les  hérétiques, 
qui  cherchent  les  miracles  pour  confirmer  leurs  er- 
reurs, leurs  mensonges,  leur  hypocrisie  ;  il  y  a  des 
pécheurs  qui  demandent  la  santé,  les  richesses,  les 
honneurs,  pour  persévérer  dans  leurs  péchés.  C'est 
de  ceux-là  que  Sidoine  entend  parler  ;  et,  pour  ceux- 
là,  il  est  très-vrai  que  Dieu  ne  les  exauce  point. 
Quant  aux  pécheurs  comme  le  nublicaiu,  par  là  même 
qu'ils  demandent  grâce  et  pardon  de  leurs  fautes, 


(1)  Quid  ergo  dixisti  :  Deus  peccatores  non  audit?  Ecce  peccatorerf 
Dcus  audivit. 

(2j  Incunibite  ergo  orationibus,  peccatores,  confitemini  peccata  ve? 
tra,  orale  ut  depellantur. 

(3)  Inler  caetera  quae  jussit  orari,  et  hoc  proposuit  :  Dimitte  nobig 
débita  nostra.  Debitores  intrant,  et  exeunt  absoluii  (Serm.  43,  lib. 
quiuquagint.  Homil.). 
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ils  out  déjà  un  commencement  de  repentir  ;  ils  sont 
entrés  dans  la  catégorie  des  pénitents,  et  Dieu,  en 
leur  pardonnant,  les  exauce  comme  pénitents  qui 
commencent  et  non  plus  comme  pécheurs  qu'ils  ont 
cessé  d'être  (1). 

Toute  réplique  au  langage  de  Sidoine,  langage 
plein  de  force  et  de  vérité,  devenait  impossible. 
Aussi  les  Pharisiens,  sans  ressource  pour  le  réfuter, 
en  viennent  aux  insultes  et  aux  injures  :  refuge  or- 
dinaire à  employer  par  tous  les  ennemis  de  la  vé- 
rité, lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  en  nier  l'évidence  ou 
en  éluder  la  force.  Et  vous,  disent-ils  à  Sidoine,  vous, 
misérable,  pétri  d'iniquités  et  de  péchés,  maudit  de 
Dieu  avant  de  naître,  car  c'est  pour  cela  que  vous 
êtes  né  aveugle  ;  au  sein  de  cette  suprême  assem- 
blée, en  notre  présence,  vous  osez  parler  ainsi  de 
cet  homme?  Indigne  d'être  notre  disciple,  vous  osez 
nous  faire  la  leçon  (2)?  Allez,  sortez  d'ici,  misera, 
ble.  Vous  êtes  excommunié,  vous  n'êtes  plus  juif  (3). 
Telle  fut  la  conduite  des  enfants  du  mensonge  con- 
tre le  confesseur  généreux  de  la  vérité.  Mais  insen- 
sés, s'écrie  l'Emissène,  en  croyant  le  punir,  ils  ne 
firent  que  lui  assurer  la  récompense  glorieuse  de 
sa  confession  et  de  son  courage.  En  le  rayant  du  ta- 


(1)  Cum  peccatores  veniam  implorant  de  commissis  translati  sunt 
a  gradu  peccanlium  ad  slatum  pœnilenlium.  Cum  Deus  eos  audit,  non 
ut  peccatores,  sed  ut  pœnitentes  audit. 

(2)  In  prccaiis  natus  es  lotus,  et  tu  doces  nos? 

(5)  Et  ejecerunt  eurn  extra  syuagogani.  Ejeoerunt  filii  mendacii  con- 
f(  ssurem  veritatis. 
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bleau  des  Juifs,  ils  lui  frayèrent  le  chemin  au  chris- 
tianisme :  ne  fallait-il  pas  sortir  de  la  Synagogue  pour 
entrer  dans  l'Eglise  et  retrouver  Jésus-Christ  (1)? 
Effectivement^  Sidoine,  repoussé  par  les  Juifs  avec 
une  souveraine  injustice,  est  accueilli  par  Jésus- 
Christ  avec  le  plus  tendre  amour,  déclare  saint  Au- 
gustin (2).  Peu  après,  Jésus  étant  allé  le  rejoindre 
dans  le  temple  et  l'ayant  accosté  avec  l'air  de  la 
bonté  qu'il  avait  mise  à  le  guérir  de  l'aveuglement 
du  corps,  lui  dit  :  «  Sidoine,  voulez-vous  croire  au 
Fils  de  Dieu  (3)?—  Et  qui  est,  où  est.  Seigneur,  ce 
Fils  de  Dieu?  répondit  Sidoine  :  je  désire  vivement 
le  connaître,  et  je  suis  prêt  à  le  croire  sur  le  té- 
moignage devotre  parole  (4).»  Alors  Jésus-Christ  lui 
dit  avec  la  plus  grande  familiarité  et  la  plus  parfaite 
douceur  :  «  Homme  fortuné  !  vous  le  connaissez 
déjà,  vous  le  voyez,  vous  l'avez  devant  vous,  ce  Fils 
de  Dieu  :  c'est  moi,  Sidoine,  moi  qui  parle  avec 
vous  (5).  »  Pendant  que  la  voix  de  Jésus-Christ  fait 
retentir  ces  belles  paroles  aux  oreilles  de  Sidoine,  sa 
grâce  fait  briller  un  rayon  de  lumière  divine  dans  son 
esprit,  et  produit  dans  son  cœur  fidèle  un  sentiment 
de  foi  vive,  d'ardente  charité  :  «  Oui,  oui,  s'écrie-t- 
il,  je  vous  crois,  ô  Seigneur,  le  Fils  de  Dieu  ;  et,  se 

(1)  Multum  profuit  quod  foras  ejecerint;  uisi  euim  de  Synagoga 
exeant,  non  possunt  Judaei  Jesum  vid^re. 

(2)  lUi  expellebant,  Chrislus  excipiebat  (S.  August.). 

(3)  Credis  in  Filium  Dei  î 

(4)  Quis  est,  Domine,  Filius  Dei,  ut  credam  in  eum? 
(o)  Et  vidisti  eum,  et  qui  loquilur  tecum,  ipse  est. 


r- 


—  32  — 
jetant  par  terre,  se  prosternant  à  ses  pieds,  il  l'a- 
dore profondément  (1).  »  Et  de  même  que  tous  ces 
faits  eurent  lieu  dans  le  temple,  de  même  le  Verbe 
incarné  reçut  alors  pour  la  première  fois,  conformé- 
ment aux  prophéties,  le  culte  de  latrie,  l'adoration 
publique  qui  lui  était  due  comme  Dieu  et  Seigneur 
du  temple.  Heureux  Sidoine!  d'avoir  reçu  la  vue 
du  corps  et  de  pouvoir  ainsi  contempler  la  sainte 
humanité  du  Sauveur  ;  mais  bien  plus  heureux  en- 
core d'avoir  reçu  la  vue  de  l'âme  et  de  connaître  et 
de  croire  ainsi  la  Divinité!  Heureux  celui  qui  re- 
çoit de  Jésus-Christ  ces  yeux  et  cette  lumière  !  Heu- 
reux celui  qui,  après  l'avoir  reçue,  la  conserve  et 
l'augmente  ! 

SECONDE    PAIlTIE. 

A  peine  Sidoine  achevait-il  son  adoration,  que  le 
Seigneur  s'adresse  au  peuple  et  aux  Piiarisiens  qui 
l'entouraient,  et  d'un  ton  propre  au  Seigneur  et  à 
Dieu, Uleur  dit  :  «  Apprenez,  par  ce  que  vous  voyez 
de  vos  propres  yeux,  que  je  suis  venu  dans  le  monde 
pour  y  exercer  un  discernement  mystérieux,  un  ju- 
gement important  (2)  :  pour  que  les  aveugles  ac- 
quièrent la  vue,  et  que  ceux  qui  voient,  deviennent 
aveugles  (3).  »  Choqués  de  ces  paroles,  les  Pharisiens 
l'interrompent  en  disant  :  «  A  qui  et  de  qui  enten- 

(1)  At  ille  dixit  :  Credo,  Domine.  Et  procidens,  adoravit  eum. 

(2)  In  judicium  veni  in  hune  mundaui. 

(5)  Ul  qui  non  vident,  vidcnnt;  el  qui  vidcnl,  cœci  fiant. 
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dez-vous  parler?  Serions-nous  peut-être  ceux  qui, 
(le  voyants,  sont  devenus  aveugles *>  —  Oui,  oui,  ré- 
pliqua directement  le  Sauveur,  je  parle  de  vous  et 
avec  vous.  Oh!  combien  vous  seriez  moins  malheu- 
reux si ,  étant  véritablement  aveugles,  vous  saviez 
que  vous  1  êtes!  voire  aveuglement  serait  alors  sans 
péché.  Mais  parce  que,  étant  aveugles,  vous  vous 
glorifiez  de  voir,  votre  aveuglement  est  coupable, 
et  vous  y  demeurerez  plongés  (1).» 

Paroles  à  la  fois  terribles  et  consolantes!  Le  Sei- 
gneur, en  transportant  ainsi  tout-à-coup  son  discours 
de  l'ordre  sensible  à  l'ordre  spirituel,  nous  a  donné 
lui-même  le  sens  aUégorique  de  son  miracle.  Il  nous 
a  clairement  indiqué  qu'en  guérissant  Sidoine  de  la 
cécité  corporelle,  il  a  voulu  nous  apprendre  com- 
ment il  guérirait  un  jour  les  Gentils  de  la  cécité  spi- 
rituelle; comment  il  leur  donnerait  la  lumière  de  la 
vérité  divine  qu'il  devait  ôter  aux  Juifs  obstinés.  De 
là  vient  que  saint  Augustin  assure  que  le  discours  de 
Notre-Seigneur  se  réduit  à  ceci  :  l'humilité  devait 
éclairer  dans  la  vraie  foi  les  Gentils  étrangers  aux 
choses  de  Dieu.  L'orgueil  devait,  au  contraire,  aveu 
gler  les  Scribes  savants  et  les  retenir  dans  les  ténè- 
bres de  l'infidélité  (2). 

Outre  la  révélation  de  ce  mystère,  le  Seigneur, 
par  ces  paroles,  nous  a  donné  une   instruction  très- 

0)  Si  «Eci  essetis,  peccalum  non  habereiis.  Nunc  autem  dicitis  quia 
VKlemus  :  peccalum  veslrum  nianet. 

(-2)  Humilitas  gentcs  insipientes  fide  iUuminavit  ;  superbia  scribas  • 
suinentes  inlidelilate  excaecavit 

IIL  •  3 
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importante,  bonne  pour  tous  les  temps  et  pour  tous 
les  lieux  ;  c'était  dire^  en  effet  :  Je  suis  venu  dans 
le  monde  pour  séparer  les  croyants  des  incroyants, 
les  bons  des  méchants,  les  pieux  des  impies  (1). 
Je  suis  venu  apporter  la  lumière  de  la  vraie  foi 
à  ceux  qui,  sachant  qu'ils  sont  dans  les  ténèbres  de 
l'erreur,  la  cherchent  avec  humilité  d'esprit  et  sin- 
cérité de  cœur  (2)  ;  tandis  qu'il  en  sera  tout  autre- 
ment pour  ceux  qui,  pleins  de  présomption  et  d'or- 
gueil, croient  se  sufllre  à  eux-mêmes,  de  discerner 
mieux  que  les  autres  les  choses  divines  et  sans  l'as- 
sistance de  mon  concours  spirituel  :  ces  faux  voyants 
resteront  dans  les  ténèbres  (3).  Chaque  jour  voit 
l'accompUssement  de  cette  double  sentence.  Dans 
cet  instant  même  où  nous  parlons,  les  envoyés  de 
l'Eglise,  en  évangélisant  les  contrées  idolâtres,  por- 
tent à  des  peuples  entiers  la  lumière  de  la  vérité. 
Le  prodige  annoncé  par  Isaïe,  figuré  par  la  guérison 
de  l'aveugle-né,  se  renouvelle  au  milieu  d'eux.  Ces 
peuples,  gisant  depuis  tant  de  siècles  dans  les  ré- 
gions des  ombres  de  la  mort,  acquièrent  la  vue  de 
l'âme  et  ouvrent  les  yeux  à  la  lumière  vraie  de  l'K- 
vangile  (4),  Les  aveugles  voient;  Jésus-Christ  con- 
tinue, du  haut  des  cieux,  au  moyen  de  ses  ministres, 
la  mission  qu'il  exerça  personnellement  sur  la  terre 
et  pour  laquelle  il  y  était  venu  (5). 

(1)  In  judicium  veni  in  niundum. 

(2)  Ut  qui  non  vident,  viueunt. 

(3)  El  qui  vident,  cacci  fiaiU. 

(4)  Populus,  qui  habitabai  in  tencbris,  ridit  lucem  magnam. 

(5)  Ut  qui  a<M  vident,  videanl. 


Tandis  que  le  philosophe  orgueilleux  qui,  fier  de 
ses  prétendues  lumières,  de  son  génie,  de  ses  étu- 
des, s'imagine  voir  assez  bien  pour  juger  de  la  vé- 
rité des  dogmes  et  de  la  sainteté  des  lois  du  chris- 
tianisme ;  que  Thérétique  obstiné  qui,  idolâtre  de 
sa  propre  raison,  rejette  ou  admet,  selon  son  caprice, 
avec  l'Écriture,  les  dogmes  et  les  lois  de  la  véritable 
Eglise,  persuadé  qu'il  voit  mieux  que  le  reste  des 
hommes,  ne  sont  en  réalité  que  des  aveugles ,  ils  n  a- 
perçoivent  ni  les  vérités  les  plus  consolantes,  ni  les 
dogmes  les  plus  lumineux  contenus  dans  ces  Ecri- 
tures qu'ils  ont  sans  cesse  entre  les  mains.  C'est  en 
eux  que  Jésus-Christ  accomplit  le  mystère  de  justice, 
qui  consiste  à  aveugler  ceux  qui  présument  voir  (1). 
Combien  il  serait  moins  malheureux  d'être  entière- 
ment aveugle,  au  lieu  de  voir  mal  !  d'ignorer  tota- 
lement le  christianisme,  que  de  le  déGgurer!  d'igno- 
rer l'Evangile,  que  de  l'interpréter  coiiforraément 
à  leurs  rêves  et  à  leurs  passions  !  Ils  seraient  cou- 
pables devant  la  loi  naturelle  ;  ils  ne  le  seraient  pas 
devant  la  révélation  positive.  Comme  celui  des  Gen- 
tils ,  leur  péché  serait  moindre ,  en  reconnaissant 
leur  aveuglement  :  la  grâce  de  Dieu  les  guérirait 
comme  elle  éclaire  tant  d'autres  nations  ;  ils  se- 
raient enfin  excusables  de  tout  péché  (2).  Mais,  en 
connaissant  l'Église  qu'ils  calomnient,  les  dogmes 
chrétiens  qu'ils  répudient  ;  en  se  vantant  de  connaî- 


(1)  Ut  qui  vident,  cœci  fiant. 

(2)  Si  cxci  essetis,  peccatum  non  haberetis. 
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tre  mieux  le  christianisme  que  l'Eglise  elle-même , 
d'en  savoir  plus  que  tous  les  docteurs  catholiques, 
pendant  qu'au  fond  ils  ne  se  fient  qu'à  la  témérité 
et  à  la  méchanceté  de  leur  cœur ,  ils  ne  sont  que 
de  véritables  aveugles  ;  jamais  ils  ne  seront  guéris 
de  cette  cécité  volontaire;  ils  y  demeureront  en- 
sevelis comme  dans  un  péché  grave  ;  la  cécité  reste 
en  eux  comm.e  un  châtiment  terrible  (1). 

Cette  même  sentence  s'accomplit  d'une  autre  ma- 
nière sur  ces  catholiques  qui,  présomptueux  à  raison 
de  leur  ignorance  des  choses  sacrées,  appuyés  sur 
la  science  du  collège,  sur  la  théologie  des  philosophes 
profanes,  sur  la  doctrine  des  romans,  sur  l'érudition 
des  almanachs ,  s'imaginent  voir  mieux  que  les  ecclé- 
siastiques instruits,  que  les  hommes  pieux,  que  les 
personnes  dévotes,  en  matière  de  religion  :  ils  trai- 
tent l'Évangile  aussi  légèrement  qu'on  traite  la  my- 
thologie, et  ils  se  mêlent  de  l'apprécier;  ils  trouvent 
les  dogmes  trop  abstraits,  les  mystères  trop  élevés, 
la  morale  trop  sévère;  ils  condamnent  l'abstinence, 
ils  plaignent  le  célibat,  ils  discréditent  la  profession 
religieuse,  ils  ridiculisent  les  pratiques  de  piété,  ils 
se  moquent  de  la  pudeur,  de  la  charité,  de  la  dévo- 
tion. Malheureux!  ils  parlent  et  agissent  de  la  sorte, 
parce  qu'ils  s'imaginent  savoir  beaucoup,  tandis  qu'ils 
ne  savent  rien  ;  de  voir,  tandis  qu'ils  sont  aveugles, 
mais  aveugles  volontaires,  puisqu'ils  vivent  au  milieu 
des  splendeurs  de  la  foi  ;  aveugles  inexcusables,  mais 

(1)  Nunc  autem  dicitis  quia  videmus  :  peccalum  Tcstrum  manei. 
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ayeugles  plus  coupables  que  les  hérétiques  eux- 
mêmes.  Aussi  leur  aveuglement,  tout  à  la  fois  péché 
et  punition  de  leur  orgueil,  sera  éternel  (1). 

Voyez,  en  effet,  ce  qu'est  leur  foi,  malgré  leurs 
prétendues  lumières  :  une  foi  languissante,  faible, 
mourante,  si  elle  n'est  point  morte  ;  une  foi  qui  tient 
à  un  fil  et  qui  doute  d'elle-même,  parce  qu'ils  ne 
savent  eux-mêmes  s'ils  croient  ou  s'ils  ne  croient 
point,  s'ils  sont  chrétiens  ou  non  ;  enfin  une  foi  obs- 
curcie, enveloppée  dans  les  ténèbres  d'un  cœur  cor- 
rompu ;  ténèbres  beaucoup  plus  épaisses  que  les  in- 
certitudes et  les  ténèbres  d'un  esprit  errant. 

Hélas!  si, rentrant  en  nous-mêmes,  nous  découvrons 
que  ce  sont  là  les  vices  de  notre  foi;  si  le  spectacle 
d'une  foi  aussi  faible,  aussi  froide,  aussi  inefiîcace, 
en  comparaison  de  la  foi  des  âmes  vraiment  chré- 
tiennes, si  simple  mais  si  vive,  si  forte  et  si  fervente, 
si  tranquille  et  si  efficace,  si  combattue  et  si  heu- 
reuse; si  ce  spectacle  nous  humilie,  nous  confond, 
Jésus-Christ  nous  a  découvert  aujourd'hui  le  moyen 
de  la  raviver,  de  la  rallumer.  Ce  fut  par  F  humilité 
que  nos  pères  reçurent  la  vue  de  l'âme,  la  lumière 
de  la  foi  :  c'est  par  l'humilité  seule  que  nous  pou- 
vons conserver  ce  précieux  héritage  ;  c'est  par  l'hu- 
milité que  nous  pouvons  l'accroître.  La  science  de 
Dieu  ne  commence  à  briller  dans  nos  cœurs,  dans 
notre  esprit,  qu'au  moment  où  nous  renouçons  à  la 
science  des  hommes.  Où  la  raison  cesse  de  discuter, 

(1)  Nunc  autem 
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la  foi  commence  à  éclairer.  La  grâce  commeuce  où 
l'orgueil  est  éteint;  et,  dès  que  l'homme  s'est  rejeté 
lui-même,  il  commence  à  être  rempli  de  la  sagesse 
divine.  A  l'école  de  Jésus-Christ,  à  l'aide  de  la  science 
du  salut  éternel,  l'àme  apprend  à  connaître  sa  propre 
misère,  sent  le  besoin  de  prier,  s'élève  en  s'abais- 
sant,  s'agrandit  en  se  rapetissant  ;  elle  apprend 
d'autant  plus  qu'elle  est  plus  humble ,  et  d'autant 
plus  vite  qu'elle  est  plus  soumise.  Trop  heureux  si 
nous  nous  attachons  à  cet  enseignement  ;  si,  rabais- 
sant notre  orgueil,  renonçant  aux  misérables  pré- 
tentions de  la  vanité,  nous  savons  nous  humilier  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes ,  comme  Sidoine, 
nous  trouverons  Jésus-Christ  dans  le  temps.  Il  achè- 
vera, par  sa  grâce,  l'œuvre  de  la  révélation  qu'il  a 
commencée  en  nous;  il  nous  en  donnera  l'intelli- 
gence, la  connaissance  pratique  ;  nous  apprendrons 
à  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité;  nous  deviendrons 
ses  enfants  affectueux,  ses  disciples  zélés,  ses  imi- 
tateurs fidèles;  et,  après  avoir  conservé  sa  foi,  ac- 
compli ses  ordonnances,  nous  partagerons  sa  béa- 
titude et  sa  gloire.  Ainsi-soit-il  1 


TRENTIÈME  HOMÉLIE. 


Sur  l'Eucharistie. 


LA  REVELATION    ET   LA   PROMESSE. 

(S.  Jean,  chap.  vi.) 

Ecce  positus  est  hic  in  ruinam  et  in  re- 
surrectionem  multorum  in  Israël;  et  in 
signum  cui  contradicetxir.      (Loc.ii,54.) 


Quelle  diversité  de  jugements,  quelle  contrariété 
de  sentiments,  quelle  promptitude  de  châtiments  et 
de  récompenses  ne  nous  offre  pas  l'Evangile  de  ce 
jour  [Dom.  Pass.)'^  Un  grand  nombre  de  Juifs  avaient 
cru  en  Jésus-Christ,  après  avoir  écouté  sa  divine  pa- 
role (1).  Or  voici,  en  présence  de  ces  âmes  dociles 
qui  croient  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu,  un  peuple  or- 
gueilleux et  arrogant  qui  le  blasphème,  en  l'appelant 
samaritain  et  possédé  (2);  voici,  en  présence  de  tant 
d'âmes  religieuses  qui  l'adorent,  un  peuple  impie  et 
cruel  qui  saisit  des  pierres  pour  le  lapider  (3).  Mais 

(1)  Haec  illo  loquente,  multi  crediderunt  in  eum  (Joan.  nu,  30). 

(2)  SaDiaritanus  es  tu,  et  daemoniuni  babes  {Ibidem,  48). 

(3)  Tuleruni  ergo  lapides  ut  jacerenl  in  eum  {Ibid.,  59). 
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voici  pareillement  que,  dans  le  même  temps,  les  uns 
obtiennent  la  récompense  de  leur  foi  dans  la  pro- 
messe que  leur  fait  Jésus-Christ  de  les  délivrer  de 
la  mort  éternelle,  pourvu  qu'ils  conservent  fidèle- 
ment le  dépôt  précieux  de  ses  instructions  (1),  tan- 
dis que  les  autres  reçoivent  le  chcUiment  de  leur 
obstination  et  de  leur  fureur.  En  effet,  Jésus-Christ 
se  sépare  d'eux,  abandonne  leur  temple,  les  laissant 
en  proie  à  leur  aveuglement  (2).  C'est  ainsi  que  s'est 
accompli  en  ce  jour,  dans  le  temple  de  Jérusalem , 
le  grand  oracle  prononcé  trente-trois  ans  aupara- 
vant par  le  saint  vieillard  Siméon,  quand  il  dit  de 
Jésus-Christ  encore  enfant  :  «  Voici  que  Lui,  devenu 
en  Israël  signe  de  haine  et  de  contradiction  pour 
les  uns,  de  foi  et  d'amour  pour  les  autres,  sera 
l'occasion,  pour  ceux-ci,  de  ruine  et  de  mort,  et  pour 
ceux-là,  de  résurrection  et  de  vie  (3).  » 

Ce  que  le  prophète  avait  prédit,  ce  qui  s'est  ac- 
compli aujourd'hui  ou  la  personne  de  Jésus-Christ, 
n'a  point  cessé  d'avoir  lieu  concernant  sa  doctrine 
et  sa  religion.  Celte  religion  et  cette  doctrine,  motif 
de  résurrection  et  de  vie  pour  quelques-uns,  de  ruine 
et  de  mort  pour  quelques  autres,  a  toujours  rencon- 
tré et  rencontre  sans  cesse  des  amis  qui  la  recher- 
chent et  des  indifférents  qui  la  méprisent ,  des  disci- 
ples qui  la  professent  et  des  adversaires  qui  la  com- 

(1)  Si  quis  sermonem  servaverit,  niortem  non  videbit  in  nternum 
Ibid.,  5i). 

(2)  Jésus  autem  abscondil  se  et  exivii  de  lemplo  (Ibid.,  59). 

(3)  Ecce  positus...  (V.  cpii,'.). 
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battent,  des  panégyristes  qui  la  célèbrent  et  des  dé- 
tracteurs qui  la  rabaissent,  des  martyrs  qui  la  con- 
fessent et  des  tyrans  qui  la  persécutent.  A  travers 
les  acclamations  des  uus  et  les  blasphèmes  des  autres, 
aimée  et  haïe,  honorée  et  avilie,  comme  il  en  fut  de 
sou  divin  auteur,  elle  n'en  fournit  pas  moins  sa  car- 
rière sur  la  terre,  laissant  périr  ceux-ci  dans  l'en- 
fer, transportant  ceux-là  avec  elle  dans  la  vie  éter- 
nelle (I). 

Parmi  tous  les  dogmes  de  la  doctrine  de  Jésus, 
parmi  tous  les  mystères  de  sa  religion,  cet  oracle 
prophétique  reçoit  un  accomplissement  particulier 
dans  le  dogme  ineffable,  dans  le  grand  mystère  de 
l'Eucharistie.  Tandis  qu'il  est  l'objet  de  l'adoration 
et  du  culte,  le  symbole  de  l'unité,  l'espérance,  la 
vie,  l'amour,  les  délices  de  la  véritable  Eglise,  il  est 
aussi  l'objet  des  contradictions,  des  sarcasmes,  des 
insultes,  des  blasphèmes  de  l'hérésie  ;  pour  un  grand 
nombre  de  chrétiens,  il  est  une  occasion  de  schisme 
et  de  perdition  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  particu- 
lièrement de  Jésus-Christ  caché  dans  ce  mystère  de 
sa  puissance  et  de  son  amour  :  Ecce,  etc.  (2). 

Vous  avez  sûrement  compris  que  je  veux  vous  en- 
tretenir aujourd'hui  de  la  divine  Eucharistie.  Com- 
ment, dans  l'explication  que  nous  avons  entreprise 
des  principaux  miracles  de  Jésus-Christ,  passer  sous 
silence  celui  qui  est  le  plus  tendre,  le  plus  déli- 


(1)  In  ruinani. . .  {Ibid.). 

(2)  Ecce  positus...  (Ibid.). 
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deux  et  en  même  temps  le  plus  grand  et  le  plus  ma- 
gnifique? 

Et  comme  il  serait  impossible  de  donner  dans  un 
seul  discours  Tidée  de  ce  profond  mystère,  qui  est 
un  abrégé  de  toute  la  religion,  nous  en  ferons  le  su- 
jet de  plusieurs  instructions.  En  commençant  aujour- 
d'hui par  la  révélation  et  la  promesse  que  Jésus-Christ 
en  a  faites,  avant  de  l'accomplir,  au  moyen  de  figures 
et  de  paroles,  nous  verrons  dans  les  divers  prépara- 
tifs qui  renferment  cette  promesse  et  cette  révélation, 
la  représentation  vivante  de  l'injustice,  de  la  culpa-- 
bilité  de  ces  chrétiens  qui  l'attaquent,  même  aujour- 
d'hui ;  nous  verrons  la  vertu  et  la  gloire,  la  félicité 
de  ceux  qui  y  croient,  afin  que,  nous  fortifiant  tou- 
jours davantage  dans  la  foi  d'un  aussi  consolant 
mystère,  tandis  qu'il  est  un  signe  de  contradiction 
chez  les  hérétiques,  il  devienne  toujours  davantage 
pour  nous  un  signe  de  vénération  et  d'amour  ;  et 
que  là  où  ces  malheureux  trouvent  un  motif  de  se 
perdre,  nous  trouvions  un  gage,  un  moyen  assuré  de 
nous  sauver  (I). 

PREMIÈRE  PARTIE. 

H  est  des  hommes  qui  font  grand  bruit  de  ce  que 
saint  Jean,  disciple  chéri  de  Jésus-Christ,  soit  le  seul 
parmi  les  évangélistes  qui  n'ait  point  parlé  de  la 
cène  eucharistique,  où  le  Sauveur  opéra  le  plus  tendre 

(1)  Positus  est...  (Ibid.). 
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et  le  plus  grand  de  ses  miracles.  Il  est  loin  cependant 
d'en  être  ainsi  ;  le  grand  Ihéclogien,  le  grand  évan- 
géliste  de  l'amour,  ne  l'a  point  passé  sous  silence. 
Eu  effets  si  saint  Jean  a  laissé  dans  l'ombre  le  mode 
dont  ce  mystère  fut  institué,  ce  fut  parce  qu'il  avait 
manifesté  suffisamment  la  manière  dont  il  fut  révélé 
et  promis  par  Jésus-Christ.  D'ailleurs,  aucun  évan- 
géiiste  n'a,  plus  que  saint  Jean,  offert  de  preuves 
pour  anéantir  les  difficultés  que  l'orgueil  des  héré- 
tiques y  oppose  ;  aucun  d'eux  n'a  établi  la  vérité  de 
ce  grand  mystère  mieux  que  saint  Jean  ;  il  est  aisé 
de  s'en  convaincre  en  lisant  le  chapitre  vi^  de  son 
sublime  Evangile.  Tâchons  donc  de  l'expliquer,  ce 
chapitre  si  important;  voyons-y  le  mystère  eucha- 
ristique révélé  et  promis  dans  les  termes  les  plus 
clairs,  avec  les  expressions  les  plus  tendres  ;  con- 
templons-le disposé,  enchaîné  avec  les  dogmes  fon- 
damentaux de  toute  la  religion. 

Yoici  la  narration  de  saint  Jean  :  Le  lendemain  du 
jour  où  le  Seigneur  avait  rassasié  environ  douze 
mille  personnes  avec  cinq  pains;  pendant  que  les 
Juifs  étaient  encore  sous  l'impression  de  la  stupeur 
produite  par  ce  miracle  ;  pendant  qu'ils  avaient  en- 
core, pour  ainsi  dire,  dans  la  bouche  la  saveur  de  ce 
pain  miraculeux ,  Jésus-Christ,  les  voyant  marcher 
à  sa  suite  et  décidés  à  ne  point  se  séparer  de  lui, 
:  leur  dit  :  «  En  vérité,  je  connais  d'où  vient  votre 
empressement  pour  moi  :  il  est  tout  intéressé  et 
terrestre.  Yous  me  recherchez,  non  plus  parce  que 
les  miracles  que  vous  m'avez  vu  opérer  vous  ont 
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fait  croire  en  moi,  mais  parce  que  vous  avez  mangé 
mon  pain  et  que  vous  en  êtes  restés  satisfaits  et  ras- 
sasiés (1).  »  Transportant  aussitôt  son  discours  et  l'es- 
]}rit  de  ses  auditeurs  de  la  figure  au  figuré,  de  la 
terre  au  ciel,  il  s'exprime  de  cette  sorte  :  «  Je  vous 
avertis  donc  de  rechercher  la  nourriture  de  l'âme 
avant  celle  du  corps;  l'aliment  spirituel  qui  vous 
l'cra  vivre  pendant  l'éternité,  plutôt  que  les  aliments 
matériels  qui  font  vivre  dans  le  temps  (2)  :  c'est  moi 
qui  vous  donnerai  cette  nourriture  mystérieuse  ; 
par  le  pain  miraculeux  que  vous  avez  mangé  hier, 
mon  Père  céleste  a  voulu  vous  donner  comme  l'a- 
\aut-goùt  et  le  gage  du  pain  spirituel  et  divin  que 
je  vous  promets  en  ce  moment  (3).  >»  Les  Juifs  com- 
])rirent  à  ce  langage  qu'ils  devaiciit  mériter  une 
grâce  pareille  à  la  faveur  d'une  œuvre  agréable  à 
Dieu,  r/est  pourquoi  ils  lui  demandèrent  quelle 
pouvait  être  cette  œuvre  (4) ,  et  Jésus-Christ  leur 
répondit  :  «  La  première  œuvre  que  vous  ayez  à 
faire,  la  plus  agréable  à  Dieu,  c'est  de  croire  que  je 
suis  le  Messie  que  Dieu  lui-même  a  envoyé  (5).  » 

Mais,  par  quelle  marque,  par  quel  prodige  extraor- 
dinaire, reprirent  aussitôt  les  Juifs,  nous  prouvez- 

(1)  Amen  dico  vobis  :  Quaerilis  me  non  quia  vidistis  signa,  sed  quia 
manducaslis  de  panibus  et  salurati  eslis  [Joan.  vi,  26). 

(2)  Operaniini  non  cibum  qui  périt,  sed  qui  pernianet  in  vitam  aeter- 
nam. 

(5)  Cibum  quem  Filius  honiiuis  dabil  vobis. Hune  enim  signavit  Pater 
{Ibid.) . 

(4)  Dixerunt  ergo  ad  eum  :  Quid  facienius  ut  opereniur  opéra  Uei. 

(5)  Ho«  est  opus  Dei  :  ut  credatis  ia  eum  quem  misit  ille. 


I 
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vous  que  vous  êtes  véritablement  envoyé  de  Dieu, 
non  plus  comme  un  autre  prophète,  mais  comme  le 
3Iessie  qu'il  a  promis  (  1  )  ?  Tous  avez,  il  est  vrai, 
opéré  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  et 
vous  nous  avez  nourris  dans  le  désert.  Mais  Moïse 
n'a-t-il  pas  aussi  nourri  nos  pères  dans  le  désert, 
avec  la  manne?  Tous  nous  avez  fourni  de  la  nourri- 
ture pendant  un  jour  seulement,  tandis  que  Moïse  a 
alimenté  un  grand  peuple  durant  quarante  années  : 
vous  nous  avez  donné  un  pain  terrestre,  manipulé 
par  les  hommes  ;  Moïse  leur  donna  un  pain  descendu 
du  ciel  et  préparé  par  les  anges.  ISéanmoins,  Moïse 
ne  prétendit  jamais  passer  pour  le  Messie,  mais 
simplement  pour  un  prophète  (2).  «  Que  dites-vous 
donc  ?  répond  aussitôt  le  Seigneur.  La  manne  de 
Moïse  venait  de  l'air,  et  non  véritablement  du  ciel. 
Le  pain  véritable,  descendu  du  ciel,,  est  celui  que 
mon  Père  vous  donne  en  moi  et  par  moi.  Le  vrai 
pain  de  Dieu,  en  effet,  le  vrai  pain  céleste  est  celui 
qui  donne  la  vie  spirituelle  au  monde  (3).  » 

Les  Juifs  comprirent  encore  par  là  que  le  pain 
dont  Jésus-Christ  entendait  leur  parler  était  bien 
plus  substantiel  et  bien  plus  délicat  que  la  manne 
elle-même,  et  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  le  leur 

(1)  Quûd  ergo  tu  facis  signuin,  ut  videamus  et  credamus  tibi?  Quid 
operaris? 

(2)  Patres  nostri  manducaverunt  manna  in  deserto,  sicul  seriplum 
est  :  Panem  cœli  dédit  eis  manducare. 

(3)  Kon  Moyses  dédit  vobis  panem  de  cœlo;  sed  Pater  meus  dat  vo- 
bis  panem  de  cœlo  Terum.  Panis  enim  Dei  «st,  qui  de  cœlo  descendu 
et  dat  Titam  nuado 
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donner  ;  car,  après  avoir  fait  de  si  grands  prodiges, 
il  pouvait  en  opérer  un  autre  plus  singulier  et  plus 
étonnant.  Comme  donc  le  Seigneur,  en  parlant  de 
son  eau  capable  d'éteindre  à  jamais  la  soif,  avait 
excité  antérieurement  chez  la  Samaritaine  le  désir 
de  lui  demander  cette  eau  mystérieuse,  afin  de  n'a- 
voir plus  soif  (1)  ;  ainsi,  en  discourant  avec  les  Juifs 
de  son  pain  qui  rassasiait  pour  toujours,  il  venait  de 
réveiller  chez  eux  le  désir  d'avoir  ce  pain  singulier, 
afin  de  ne  plus  ressentir  le  besoin  de  manger  ;  c'est 
pourquoi  ils  lui  disent  :  «  Seigneur,  donnez-nous 
donc  pour  toujours  de  votre  pain  miraculeux  (2).  » 
Et  de  même  que  le  Seigneur  prit  occasion  de  la 
prière  que  lui  faisait  la  Samaritaine  d'obtenir  une 
eau  matérielle,  de  lui  révéler  le  mystère  de  l'eau 
spirituelle  de  sa  grâce  ;  de  même,  en  ce  moment,  il 
prend  occasion  de  la  prière  que  lui  adressent  les 
JuifS;,  de  leur  révéler  le  grand  mystère  de  son  pain 
divin  et  sacramentel  (3).  En  effet,  sur  le  ton  d'un 
maître  et  d'un  Dieîa,  il  leur  dit  sans  énigme,  sans 
image  :  «  Le  pain  de  la  vie  éternelle,  le  pain  miracu- 
leux, supérieur  à  la  manne,  dont  je  vous  ai  parlé 
jusqu'à  cette  heure,  je  le  suis  moi-même.  Ainsi  que 
celui  qui  croit  en  moi  n'a  plus  soif  de  la  vérité ,  ainsi 
celui  qui  \ient  à  moi  n'a  plus  faim  de  la  grâce, 
parce  qu'il  la  retrouve  toute  en  moi  (4). 

(i)  Domine,  da  niihi  hann  aquam,  ut  non  sitiam  amplius  (Joan.  iv). 

(2)  Domine,  semper  da  nohis  paiiem. 

(3)  Ita  communiler  patres . 

(4)  Ego  sum  panis  vitae  :  qui  vt:iiit  ad  me,  non  esuriet;  et  qui  crédit 
ia  me,  non  sillet  unquam. 
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Comme  il  s'agissait  de  manifester  ici,  pour  la  pre- 
mière fois  au  monde,  le  grand  mystère  de  foi.  le 
mystère  de  foi  par  excellence,  vu  qu'il  exerce  et 
fortiLiela  foi  plus  que  tout  autre  mystère  (i),  la  Sa- 
gesse incarnée  adresse  aux  Juifs  et  à  nous  l'instruc- 
tion la  plus  grave  et  la  plus  forte  touchant  la  né- 
cessité de  croire  en  lui  et  à  lui,  non-seulement  en 
sa  personne,  comme  Fils  de  Dieu,  mais  encore  à  sa 
parole,,  comme  vérité  de  Dieu.  Il  conclut  par  cette 
déclaration  solennelle,  que  la  ■volonté  suprême  de 
l'Etre  infini,  que  la  loi  indispensable  de  Dieu  le  Père 
est  qu'il  faut  reconnaître  le  Fils  de  Dieu  et  croire 
en  lui,  pour  être  ressuscité  par  lui  au  dernier  jour 
et  pour  partager  avec  lui  la  vie  éternelle  (2). 

Malgré  ce  sublime  enseignement  concernant  la 
nécessité  de  croire  à  toutes  les  paroles  du  Fils  de 
Dieu,  l'orgueil  judaïque,  figure  et  avant-coureur  de 
l'orgueii  hérétique,  refuse  de  croire,  rejette  la  grande 
révélation  qui  vient  de  lui  être  faite  :  que  Jésus- 
Christ  est  le  vrai  pain  vivant  descendu  du  ciel.  Il 
méconnaît,  en  murmurant,  cette  divine  parole  comme 
si  elle  n'était  qu'une  prétention  humaine  folle  et 
superbe  (3).  Et  que  vient  de  dire  cet  homme?  se 
répètent-ils  les  uns  aux  autres  :  quelle  est  son  au- 

(1)  Mysterium  fidei. 

(2)  Haec  est  antem  Toluntas  Patris  mei,  qui  misit  me,  ut  omnis  qui 
TÏdet  Filium  et  crédit  in  eum,  habeat  vitam  œlernam  ,  et  ego  resuscitabo 
eum  in  novissimo  die. 

(3)  Murmurabanl  ergo  Judïi  de  illo  quia  dixit  :  Ego  sum  panis  virus 
qui  de  cœlo  descendi. 
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dace  de  se  dire  descendu  du  ciel,   tandis  qu'il  est 
uu  homme  dont  nous  connaissons  le  père,  la  mère 
et  le  pays  ;  un  homme  qui  est  né  sur  la  terre  comme 
les  autres  hommes  (1)? 

Mais  ne  soyons  point  surpris  de  ces  murmures  des 
Juifs,  tout  injustes  et  impies  qu'ils  soient.  Jésus- 
Christ  lui-même  nous  le  déclare,  en  disant  :  «  Me 
connaître,  crcire  en  moi,  est  une  grâce,  est  un  don 
du  Père  céleste  qui  m'a  envoyé.  Nul  ne  croit  en  moi, 
nul  ne  me  reconnaît,  nul  ne  peut  être  ressuscité  par 
moi,  à  moins  que  la  grâce  de  Dieu  ne  l'amène  à  mes 
pieds  (2).  Il  est  écrit  dans  les  prophètes  que  ceux-là 
seraient  mes  disciples,  qui  se  montreraient  dociles  à 
l'enseignement  de  Dieu  ;  quiconque  écoute  avec  hu- 
milité cet  enseignement  divin,  apprend  certainement 
à  me  connaître,  à  me  servir  et  à  croire  en  moi  (3). 
Puis  donc  que  vous  ne  me  croyez  pas,  c'est  une 
marque  certaine  que,  en  punition  de  votre  orgueil, 
vous  êtes  exclus  de  cet  enseignement  divin  et  privés 
de  la  lumière  qui  en  découle.  Cessez  donc  de  mur- 
murer et  de  vous  confier  en  vous,  tandis-que  vous 
devriez  vous  confondre  et  trembler  devant  Dieu  (4). 

Quelle  importance  !  quelle  sublimité  dans  ce  lan- 


(1)  Et  dicebant  :  Nonne  hic  est  Jcsus,  filius  Joseph,  cujus  novimus 
patrem  et  matrem?  Quoinodo  ergo  dicit  hic  :  Quia  de  cœlo  descendi? 

(2j  IN'emo  potesl  vcniie  ad  mt,  lùsi  Pater,  qui  misit  me,  traxerit 
eum  ;  et  ego  rcsuscitabo  eum  in  novissimo  die. 

(5)  Et  scriptuni  est  in  prophelis  :  Et  erunt  omncs  docibiles  Dei. 
Oninis  qui  audivit  a  Patie  el  didirit,  venit  ad  me 

(4)  Nûlilc  murniurare  in  invicem.  „ 
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gage,  dans  cette  doctrine  !  comme  elle  s'adapte  bien 
à  la  grande  révélation  dont  nous  nous  occupons  dans 
ce  moment  !  Ils  nous  apprennent  combien  le  mystère 
que  la  Sagesse  divine  y  révèle  aux  hommes  est  au- 
dessus  de  la  raison  humaine  ;  combien  est  grande  la 
foi  qu'il  exige  ;  comment  cette  foi,  don  ineffable  de 
Dieu  le  Père,  ne  s'accorde  point  à  la  présomption, 
quille  veut  que  raisonner,  mais  à  Thumiliiéqui  aime 
à  croire  !  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  répète  avec 
serment  que  celui-là  seul  obtient  la  vie  éternelle, 
qui  croit  à  toutes  ses  paroles  (l).  Il  donne  pour  base 
à  cette  foi  qu'il  exige  et  qu'on  lui  doit  entière  et 
parfaite,  que  lui  seul  a  vu  le  Père  ;  qu'il  est  venu 
de  lui  ;  qu'en  conséquence  ce  qu'il  dit,  il  l'a  appris 
de  lui  (2).  Après  avoir  présenté  sa  doctrine  sublime, 
doctrine  que  nulle  lèvre  humaine  n'avait  jamais 
prononcée,  que  nulle  oreille  n'avait  jamais  entendue, 
touchant. la  divinité  de  son  origine,  l'excellence  de 
sa  mission,  la  vérité  de  son  langage  ;  le  voilà  qui  en 
vient  à  la  révélation  claire,  précise,  manifeste  du 
grand  mystère.  Raison  humaine,  humilie-toi  ;  orgueil 
infernal,  confonds-toi  ;  foi  humble,  rassure-toi  ;  cha- 
rité tendre,  console-toi.  C'est  le  Fils  même  de  Dieu 
qui  parle  et  qui  dit  de  lui  aux  enfants  des  hommes  : 
«  Je  suis  le  vrai  pain  de  la  vie  (li),  pain  vrai  et  réel, 
qui  se  mange  comme  la  manne,  avec  cette  différence 

(1)  Amen  dico  vobis,  qui  crédit  in  me,  iiabet  vitam  aeternain. 

(2)  Non  quia  Palrem  vidit  quisquain,  nisi  is  qui  est  a  Deo;  hic  vidi 
Palrem. 

(5)  Ego  sum  panis  vitœ. 

III.  i 
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néanmoins,  que  la  manne  ne  dispensa  pas  les  anciens 
Hébreux  de  mourir  ;  au  lieu  que  celui  qui  mange  du 
pain  dont  je  parle,  échappe  à  la  mort  :  car  ce  pain 
est  la  manne  véritable  ;  il  est  vraiment  descendu  du 
ciel  (1).  Je  vous  le  répète  cependant  encore  :  oui,  je 
suis  moi-même  ce  pain  divin  descendu  du  ciel;  ce 
n'est  plus  ma  parole,  ma  doctrine,  mais  ma  propre 
chair,  cette  chair  même  qui  sera  immolée  pour  le 
salut  du  monde.  Quiconque  se  nourrit  de  ce  pain, 
obtiendra  la  vie  éternelle  (2).» 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  le  Yerbe  éternel  de 
Dieu.  Il  le  faisait  non  plus  privément  et  à  l'écart, 
mais,  selon  la  remarque  de  Tévangéliste,  en  public, 
dans  la  grande  synagogue  de  Capharnaùm,  devant 
un  peuple  nombreux,  en  présence  des  pharisiens, 
des  scribes,  des  docteurs  de  la  loi;,  de  ses  disciples  et 
de  ses  douze  apôtres.  Comment  une  révélation  aussi 
sublime,  aussi  mystérieuse  et  aussi  nouvelle  fut-elle 
accueillie  par  cet  auditoire  nombreux  et  varié?  Les 
uns,  comme  l'ont  fait  plus  tard  les  hérétiques,  prirent 
tout  le  discours  du  Seigneur  dans  un  sens  mystique 
et  allégorique  :  ils  crurent  que  Jésus-Christ  n'avait 
parlé  que  d'une  mandu cation  figurée  et  symbolique 
de  sa  chair.  Mais  ses  expressions  si  claires^,  si  posi- 
tives, si  fortes  et  tant  de  fois  répétées^  ne  permirent 

(1)  Patres  veslri  manducaverunt  inanna,  et  movtui  sunt.  Hic  est  panis 
de  cœlo  descendens,  ut  si  quis  ex  ipso  manducavorit,  non  nioriatur. 

(2)  Ego  sum  panis  vivus  qui  de  cœlo  descendi  :  si  quis  manducaverit 
ex  hoc  pane,  vivet  in  ajternum;  et  panis  quem  ego  dabo,  caro  niea  est 
pro  mundi  vita. 
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pas  au  grand  nombre  de  douter  que  le  Seigneur  ne 
promît  de  donner  véritablement  sa  chair  même  en 
nourriture  ;  de  là  dissentiments,  discussions,  litige 
parmi  les  auditeurs.  Les  uns  soutiennent  que  Jésus- 
Christ  veut  donner  vraiment  son  corps  à  manger  ;  les 
autres  affirment,  au  contraire,  que  non  ;  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'il  ait  voulu  proférer  un  aussi  étrange 
paradoxe.  Comment,  en  eifet,  pourrait-il,  vivant 
comme  il  l'est,  donner  son  corps  à  manger  ;  et,  sup- 
posé mort,  comment  le  corps  d'un  seul  homme  pour- 
rait-il être  mangé  par  tous  les  hommes  (1)? 

Or,  que  fait  Jésus,  que  répond-il  aux  murmures  et 
aux  discussions  des  Juifs  et  de  ses  propres  disciples  ? 
Modifie-t-il  ses  paroles,  tempère-t-il  ses  expressions? 
Il  fait  tout  l'opposé.  «  Murmurez,  se  prend-il  à  dire, 
murmurez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  l'impossibilité 
de  vous  donner  ma  chair  à  manger.  Je  ne  vous  en 
assure  pas  moins  que  vous  devez  manger  ma  chair 
et  boire  mon  sang,  si  vous  voulez  obtenir  la  vie  éter- 
nelle (2).  »  Il  se  met  à  répéter  de  nouveau  :  «  Assu- 
rément, celui-là  seul  qui  se  nourrit  de  ma  chair  et 
qui  se  désaltère  de  mon  sang,  sera  par  moi  ressus- 
cité au  dernier  jour  et  aura  la  vie  immortelle  (3);  « 
puis  il  ajoute  :  «  Non ,  non,  il  ne  s'agit  point  de 

(1)  Litigabant  ergo  Judaei  ad  invicem  dicentes  :  Quomodo  potest  hic 
iiobis  caruem  suam  dare  ad  manducandum. 

(2)  Dixit  ergo  ei  Jésus  :  Amen  dico  vobis  :  Nisi  manducaveritis  car- 
nem  Filii  hominis  et  biberilis  ejus  sanguinem,  non  habebitis  vitam  in 
Tobis. 

(3)  Qui  mapducat  meam  carnem  et  bibit  meum  sanguinem,  hab«t  Ti- 
tam  aeternam.  et  ego  resuscitabo  euni  in  novissinio  die. 
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figure  ni  de  symbole,  m'ùs  de  réalité  et  de  vérité; 
il  ne  s'agit  poiut  d'une  manducation  idéale  et  fan- 
tastique, mais  physique  et  réelle  :  ma  chair  est  une 
véritable  nourriture,  que  l'on  mange  comme  toute 
autre  nourriture  ;  mon  sang  est  un  véritable  breu- 
vage, qui  se  boit  comme  tout  autre  breuvage  (I). 
De  même  que  toute  autre  nourriture  et  que  tout 
autre  breuvage  matériels ,  entrent  véritablement 
dans  le  corps  de  celui  qui  les  prend  ,  se  transfor- 
ment et  s'identifient  avec  lui  ;  de  même  celui  qui 
mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang,  demeure  en 
moi,  et  moi  en  lui  (2).  Et  comme,  malgré  que  j'aie  été 
envoyé  par  le  Père,  ma  venue  sur  la  terre  ne  me  sé- 
pare point  de  lui,  mais  qu'uni  à  lui  et  en  lui,  je  vis 
toujours  par  lui  et  avec  lui;  ainsi  celui  qui  se  nour- 
rira de  moi,  vivra  par  moi  :  je  serai  l'aliment  de  sa 
vie  spirituelle ,  comme  la  nourriture  l'est  de  la  vie 
corporelle  ;  et  ma  chair  ,  inséparable  de  ma  divi- 
nité, le  rendra  participant  de  cftte  vie  divine  que 
je  tiens  moi-raôme  de  mon  Père  (3).  » 

Résumant  enfin  tout  son  discours,  il  répète  pour 
la  cinquième  fois  :  «  C'est  ici  donc  véritablement  le 
pain  descendu  du  ciel,  le  pain  divin,  dont  la  manne 
n'était  que  la  figure  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  put 
préserver  vos  pères  de  la  mort  ;  au  lieu  que  celui 

(1)  Caro  enim  niea  vere  est  cibus  et  sanguis  meus  vere  est  potus. 

(2)  Qui  miinducat  ineam  carnem   et  bibit  ineutn  sanguinem  in   me 
manet  ,et  ego  in  illo. 

(3)  Sicul  misii  me  vivens  Pater,  et  ego  tIvo  propter  Patrem  ;  et  qui 
manducat  me,  et  ipse  vivet  propter  me. 
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qui  se  nourrit  de  mon  paiu,  vivra  éternellemeDt  (1  ) .  » 
Plusieurs  de  ses  disciples  étaient  du  nombre  de  ceux 
qui  crureit  d'abord  le  discours  de  Jésus-Christ  fi- 
gjré  et  parabolique  ;  mais,  l'ayant  ensuite  entendu 
répéter  et  expliquer  la  même  chose  en  termes  si  forts 
et  si  positifs,  ils  cessèrent  de  douter  (le  doute  deve- 
nait, en  effet,  impossible)  que  le  Seigneur  ne  vou- 
lût parler  de  la  manducation  véritable  et  réelle  de 
son  corps  ;  et  s'étant,  pour  cette  raison,  réunis  aux 
Juifs  incrédules,  au  lieu  de  rester  ses  disciples  sou- 
mis, ils  prétendent  le  traiter  en  maîtres;  au  lieu 
de  croire,  ils  se  prennent  à  disputer  entre  eux  : 
«Quelle  extravagante  et  absurde  manière  de  parier 
n'est  pas  celle-ci  ?  Vouloir  nous  obliger  à  manger  sa 
chair!  Oh  !  c'est  par  trop  fort  ;  et  qui  pourrait  ad- 
mettre un  pareil  paradoxe?  Qui  pourra  jamais  croire 
qu'on  soit  obligé  de  manger  sa  chair  pour  posséder 
la  vie  éternelle  ?  Et  comment  s'y  prendra-t-il  lui- 
même  pour  nous  donner  sa  chair  à  manger  ?  Scra-t- 
elle  vivante  ou  morte  (2)?  »  Bientôt  les  murmures 
s'augmentent,  l'opposition  s'accroît,  rincrédulité  se 
manifeste  ouvertement.  Et  que  fait  Jésus?  Que  dit-U 
pour  apaiser  ce  tumulte?  Loin  de  diminuer,  de  dé- 
truire la  difficulté  que  les  disciples  s'étaient  formée 
relativement  au  mode  de  multiplication  de  son  corps, 

(1)  Hic  est  panis  qui  de  cœlo  descendit.  Non  sicut  manducayenint 
patres  ve»tri  manna,  et  mortoi  sunt.  Qui  manducat  hune  panem,  vivet 
in  aelernum. 

(2)  Muhi  ergo  audientes  ex  discipull»  qus  dixerunt  :  Durai  est  hic 
sermo  ;  et  quis  potest  eum  audire' 
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pour  le  donner  à  manger  à  tous,  il  l'augmente  et  la 
redouble  en  disant  :  «  Je  vois  que  mon  langage  vous 
confond,  vous  scandalise.  Vous  ne  sauriez  vous  per- 
suader que  je  puisse  jamais  vous  donuer  ma  chair 
manger,  maintenant  que  je  suis  encore  sur  la  terre. 
Combien  cette  difficulté  ne  s'augmentera-t-elle  pas 
quand  vous  m'aurez  vu  remonter  au  ciel?  Combien 
ne  sera-t-il  pas  plus  difficile  alors  de  croire  que,  de- 
meurant corporellement  au  ciel,  je  puisse  donner 
ce  même  corps  à  manger  aux  hommes  qui  seront  sur 
la  terre  (1)?» 

Deux  choses  semblaient  avoir  provoqué  principa- 
lement l'opposition  et  l'incrédulité  des  Capliarnaïtes 
et  des  disciples  qui  firent  cause  commune  avec  eux  : 
la  première,  que  Jésus-Christ  avait  fait  un  précepte 
solennel  de  manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang.  Ne 
voiiû-t-il  pas,  disaient-ils,  qu'il  veut  renouveler  parmi 
nous  le  repas  horrible  de  Thyeste  parmi  les  Gentils  ? 
Vouloir  nous  faire  manger  sa  chair  dépecée,  à  nous 
qui  abhorrons  la  manducation  sauvage  des  cliairs 
humaines  !  Vouloir  que  nous  buvions  le  sang  humain, 
nous  qui  nous  abstenons  du  sang  des  plus  purs 
animaux!  La  seconde  était  que  Jésus-Christ  avait  fait 
de  cette  horrible  manducation,  d'après  le  sens  qu'ils 
lui  donnaient,  et  de  ce  breuvage  cruel,  une  condition 
indispensable  pour  l'obtention  de  la  vie  éternelle. 
«  Quel  rapport,  ajoutaient-ils,  f)eut-il  y  avoir  entre 

(1)  Dixit  ois  :  Hoc  vos  scandalizal?  Si  ergo  videritis  Filium  hominis 

ascendeiitom  nbi  erat  priiis. 
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la  manducation  de  la  chair  humaine  et  la  possession 
de  Dieu,  entre  se  nourrir  d'un  mortel  vivre  toujours 
sans  jamais  plus  mourir  ?  »  La  Sagesse  incarnée  n'em- 
ploya que  deux  paroles  pour  détruire  ces  deux  diffi- 
cultés. Jésus  continua  à  parler  ainsi  :  «  Le  discours 
que  je  viens  de  vous  adresser  est  tout  spirituel  et 
vivifiant.  Par  elle-même,  la  chair  ne  sert  de  rien  ; 
c'est  l'esprit  seul  qui  vivifie  (1).  »  Il  voulait  leur 
apprendre,  non  point  comme  l'ont  imaginé  les  hé- 
rétiques, que  tout  le  discours  qu'il  venait  de  faire 
devait  s'entendre  dans  un  sens  spirituel  et  figuré, 
mais  bien,  comme  l'expliquent  unanimement  les  Pères 
et  les  interprètes,  et  principalement  saint  Cyrille, 
saint  Augustin  et  saint  Chrysostome,  que  la  mandu- 
cation de  son  corps  devait  se  réaliser  d'une  manière 
spirituelle,  d'une  manière  que  l'esprit  seul  devait  et 
pouvait  saisir  ;  à  savoir,  d'une  manière  sacramen- 
telle sous  les  espèces  dïi  pain,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire de  tuer  et  de  dépecer  ce  corps  divin  :  voilà 
ce  qui  devait  ôter  à  cette  cène  céleste  toute  hor- 
reur, toute  répugnance,  et  la  rendre  un  mets  at- 
trayant, délicieux  et  suave  aux  âmes  pieuses  et  fidè- 
les. Que,  cependant,  ce  breuvage  et  cette  nourriture, 
pris  d'une  manière  si  spirituelle  et  si  connue,  sous 
les  symboles  du  pain  et  du  vin,  contiendraient  tou- 
jours et  réellement  son  corps  et  son  sang,  comme 
principe  d'immortalité  et  de  vie  (2).  Il  voulait  leur 

(1)  Spiritus  est  qui  vivificat;  caro  non  prodest  quidquam.   Verba 
quœ  loculus  sum  vobis  spiritus  et  vita  suBt. 

(2)  Verba  quae.. .  (Loc.  cit.). 
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apprendre,  au  surplus,  non  ppint  que  sa  chair  très- 
sainte  n'est  bonne  à  rien,  vu  que,  nous  dit  saint 
Augustin,  si  la  chair  ne  pouvait  servir  de  rien,  le 
Verbe  de  Dieu  ne  se  serait  jamais  fait  chair  ;  mais 
que  sa  chair  donnait  la  vie,  non  pas  comme  chair 
humaine  (laquelle,  considérée  ainsi,  n'avait  aucune 
vertu  surnaturelle),  mais  parce  que  sa  chair,  unie 
substantiellement  à  la  divinité  du  Verbe,  l'esprit  par 
excellence^  est  devenue,  à  ce  titre,  chair  vivifiante 
et  diviae,  capable,  pour  celte  raison,  de  donner  à 
l'homme  qui  s'en  nourrit  la  vie  éternelle  de  l'âme  et 
de  rendre  le  corps  même  immortel.  Son  discours, 
sa  doctrine,  ne  contiennent  donc  qu'esprit,  sainteté, 
vérité  et  vie  (I). 

En  troisième  lieu,  le  Seigneur  entendait  dire  par 
cet  enseignement  profond  et  vraiment  divin  :  «  Ma 
chair,  étant  unie  à  l'esprit  vrai,  à  l'esprit  infini  de 
Dieu,  pourra  se  multiplier  d'une  manière  tout-à- 
fait  divine.  Je  serai  donc  au  ciel  ;  et  ma  chair  n'en 
sera  pas  moins  une  véritable  nourriture  et  mou  sang 
un  véritable  breuvage  sur  la  terre  (2).  Comme  mon 
corps,  par  la  consécration  eucharistique,  sera  tout 
entier  en  mille  parties,  ainsi  il  sera  toujours  le  même 
dans  une  infinité  de  lieux;  il  sera  unique  dans  une  in- 
finité de  personnes,  tout  eu  demeurant,  malgré  cette 
multiplication,  intact  et  indivisible.  Infortunés!  quel 
sort  vous  faites-vous  en  ne  voulant  croire  à  mes  pa- 


(1)  Spiritus  est...  (Loc.  cU.). 

(2)  Caro  mea...  (Loc   cit.). 
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rôles  qu'autant  que  vous  les  comprenez  !  Elles  sont 
toutes  \itales  ;  toutes  doivent  être  écoutées  et 
crues  (1).  Eu  les  rejetant,  vous  serez  abandonnés 
à  vos  ténèbres,  filles  de  votre  indocilité  et  de  votre 
présomption.  Vous  périrez  de  faim,  vous  marcherez 
a  la  mort,  taudis  que  les  humbles,  qui  croient  à  ma 
doctrine,  se  nourriront  du  pain  divin  descendu  du 
ciel,  s'en  rassasieront  et  vivront  éternellement  (2).» 
Si,  du  moins,  ces  hommes  orgueilleux,  au  lieu  de 
juger  les  paroles  divines,  en  avaient  demandé  hum- 
blement au  divin  Maître  l'explication  et  l'intelli- 
gence, ils  l'auraient  infailliblement  obtenue  ;  ils  n'ob- 
tinrent, au  contraire,  que  reproche  et  condamnation, 
puisque  le  Seigneur  leur  adressa  ces  mots  :  «  Il  y  eu 
a  beaucoup  ici,  parmi  vous,  qui  ne  croient  pas  et  qui 
ne  veulent  pas  croire;  pour  eux,  toute  explication 
ultérieure  est  inutile  et  ne  servirait  qu'à  les  r  -ndre 
toujours  plus  coupables  (3).  Ils  ne  veulent  croire 
qu'a  l'ciide  du  raisonnement  humain;  et  je  vous  ai 
déjà  déclaré  que  nul  ne  croit  véritablement  en  moi 
qu'avec  l'aide  de  la  lumière  et  du  don  de  mon  Père 
céleste.  Privés  de  ce  secours  et  de  cette  lumière 
qu'ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  chercher, 
croyant  n'en  avoir  pas  besoin,  rien  n'est  plus  naturel 
qu'ils  ne  m'entendent  ni  me  croient  pas  (4).  »  Jésus- 

i\)  Verbfc (Loc.  cit.). 

{i)  Uc  est  panis  de  cœlo  descendit  :  Qai  manducat  hune  panem  «i 
vet  iu  seternum. 

(3)  Sed  sunt  quidam  ex  \obis  qui  non  credunt. 

^♦)  Propterea  dixi  vobis  quia  nemo  poiest  Tenire  ad  me,  nisi  fu  rii 
ei  dalum  a  Pâtre  meo. 
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Christ  parla  de  la  sorte,  parce  que  la  Sagesse  incarnée, 
qui  lisait  dans  leurs  cœurs,  avait,  dit  l'évangéliste, 
connu,  dès  le  principe,  que  plusieurs,  parmi  le  peu- 
ple et  parmi  ses  disciples,  particulièrement  Judas, 
qui  devait  le  trahir,  cédant  à  Forgued  de  leur  esprit 
et  à  la  méchanceté  de  leurs  cœurs,  étaient  décidés 
et  résolus  à  ne  point  croire  en  lui,  malgré  tant  de 
prodiges  qu'ils  lui  avaient  vu  opérer,  et  qu'il  ne  leur 
semblait  pas  vrai  d'avoir  trouvé,  dans  les  prétendus 
paradoxes  de  son  discours,  une  raison,  un  prétexte 
pour  l'abandonner  (I).  C'est  ainsi  que  la  révolte, 
l'apostasie  de  ces  malheureux  compagnons  de  Jésus- 
Christ  étaient  consommées  dans  le  cœur  avant  de  se 
révéler  par  le  langage.  Ils  n'appartenaient  plus  à  son 
école,  bien  qu'ils  suivissent  matériellement  sa  per- 
sonne; ils  n'étaient  plusses  disciples,  quoiqu'ils  con- 
tinuassent à  l'appeler  leur  Maître.  Il  ne  leur  restait 
donc  plus  qu'à  lever  le  masque.  Ils  quittèrent  Jésus- 
Christ,  abandonnèrent  sa  société,  se  séparèrent  des 
apôtres,  se  dispersèrent  et  ne  firent  plus  partie  de  la 
véritable  Eglise,  présidée  véritablement  par  Jésus- 
Christ  (2).  Le  Seigneur,  s'adressant  alors  aux  douze 
apôtres  demeurés  fidèles,  leur  dit  :  «  Eh  bien!  quel 
parti  voulez- vous  prendre?  voulez- vous  aussi  vous  en 
aller  et  m'abandonner  (3)?»  C'est  comme  s'il  leur  eût 

(1)  Sciebat  enim  ab  inilio  Jésus  qui  essent  non  credentes  et  quis  tra- 
diturus  esset  eum. 

(2)  Ex  hoc  rauUi  discipulorum  ejus  abierunt  rétro,  et  jam  non   cum 
illo  ambulabant. 

(3)  Dixit  erRO  Jésus  ad  duodecim  :  Nuraquid  et  vos  vultis  abire? 


—  59  — 
dit  :  Avez-vous  ouï  les  difficultés  suscitées  par  ma 
révélation  et  par  mou  discours?  Eh  bien!  je  ne  vous 
eu  donnerai  à  cette  heure  aucune  explication.  Ce 
n'est  point  là  une  de  ces  paraboles  dont  l'intelUgence 
est  refusée  au  peuple,  tandis  qu'elle  vous  est  accordée 
à  vous-mêmes.  C'est  un  mystère  impénétrable  pour 
vous  comme  pour  les  autres.  Voulez-vous  en  croire 
ou  non  à  ma  promesse?  Vous  semblai-je  exiger  trop 
de  votre  raison  et  de  votre  foi  ?  Choisissez,  ou  d'imi- 
ter l'exemple  de  ceux  qui,  pour  ne  point  plier  leur 
intelligence^  quittent  ma  société,  ou  de  rester  avec 
moi,  accueillant  avec  une  véritable  humilité  d'esprit 
et  docilité  de  cœur  ce  que  je  ^ous  ai  annoncé  (1). 

Aussitôt  Pierre,  l'organe  de  tous  les  apôtres,  or- 
gane de  toute  l'Eglise  dont  il  est  le  fondement,  s'écria 
au  nom  de  tous  :  «  Seigneur,  que  nous  dites-vous? 
Vous  abandonner?  A  qui  irions-nous  loin  de  vous, 
qui  seul  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle  (2)? 
Non,  non,  notre  choix  est  fait  :  nous  savons  désor- 
mais qui  TOUS  êtes;  nous  vous  croyons  véritable- 
ment le  Messie  promis  ,  le  Fils  de  l'homme  et  simul- 
tanément le  Fils  consubstantiel  de  Dieu  (3).  »  Oh! 
combien  cette  confession  et  ces  paroles  honorent  le 
cœur  qui  les  conçut!  Combien  elles  sont  douces  à 
la  bouche  qui  les  prononce  :  elles  sont  le  dialecte  de 
la  vraie  foi  et  propres  aux  vrais  disciples  de  Jésus- 

(1)  Numquid...  (Loc.  cit.). 

(2)  Respondit   ergo  ei  Simon  Petnis  :   Domine,  ad  quem  ibimus* 
^erba  vitae  œleruae  habes  ! 

^ô)  Et  nos  credidimiis  et  cogtMun.vij  qui.i  tu  es  Chrislus  Filiu»  Dciis 
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Christ  !  Bien  n'empêche  de  les  traduire  ainsi  :  A 
qui  en  croirons-nous,  Seigneur,  si  nous  refusons  de 
A'ous  en  croire  ?  Tout  autre  enseignement  est  trom 
peur,  tout  autre  guide  est  séducteur,  toute  autre 
science  est  vaine,  toute  autre  lumière  est  ténèbres, 
honnis  vous  (1).  Vous  êtes  le  Messie  venu  en  ce 
monde  pour  l'instruire;  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu, 
qui  s'est  fait  le  Fils  de  l'iiomme  pour  le  sauver  ; 
nous  croyons  fermement  cette  vérité  que  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  connaître  (2).  C'est  donc  à  vous 
de  parler  et  c'est  à  nous  de  croire  ;  à  vous  de  com- 
mander, à  nous  d'obéir  ;  car  vous  êtes  le  Pasteur,  et 
nous  les  brebis;  vous  êtes  le  Maître,  et  nous  les  dis- 
ciples; nous  sommes  hommes,  et  vous  Dieu  (3). 
Quelle  ne  serait  pas  notre  folie  sacrilège,  si  îîous 
prétendions  connaître  les  mystères  de  Dieu  mieux 
que  vous  qui  êtes  son  Fils?  Sur  ce  fondement,  quelle 
difficulté  pourra  jamais  ébranler  notre  foi  !  Ainsi 
rien  de  ce  que  vous  dites  ne  nous  scandalise.  Vos 
paroles  sont  sublimes,  à  la  vérité,  mais  elles  ne  peu- 
vent être  que  vraies.  Vous  pouvez  nous  tenir  dans 
une  obscurité  salutaire,  mais  vous  ne  sauriez  nous 
tromper.  Votre  doctrine  est  vivifiante  comme  votre 
personne  ;  tout  ce  que  vous  nous  manifestez  dans 
le  temps,  nous  fraye  le  chemin  de  l'éternité  (4); 
vous  avez  la  vie  éternelle  ;  vous  en  êtes  le  principe 

(1)  Domine,  ad  quem  ibimusî 

(2)  Et  nos...  (Loc.  cit.). 

(3)  Tu  es  Filins  Dei. 

i  Verba Loc.  cit.). 
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et  la  fin;  vous  êtes  le  moyen  et  la  voie.  Pour  être 
justes,  saints,  éternellement  heureux,  nous  n'avons 
pas  besoin  d'examiner,  mais  accomplir  vos  comman- 
dements. Tout  ce  qui  sort  de  votre  bouche  porte 
Terapreiiite  de  la  vérité,  assure  la  vie  éternelle  (1). 
Seigneuc,  nous  acceptons  votre  enseignement  comme 
certain,  infaillible,  parce  que  nous  reconnaissons  en 
votre  personne  le  vrai  Messie  et  le  vrai  Fils  de 
Dieu  (2). 

Le  perfide  Judas  ,  bien  qu'il  fût  du  nombre  , 
et  peut-être  le  premier  des  disciples  incrédules  à  la 
révélation  divine  du  mystère  eucharistique  ;  que  ce* 
fût  la  honte  d'aposlasier  publiquement  Jésus-Christ 
qui  l'avait  admis  parmi  ses  douze  apôtres  ;  que  ce 
fût  désir  de  continuer  à  voler  les  aumônes  aposto 
liques,  dont  il  était  le  dépositaire,  comprimant  son 
incrédulité  dans  son  cœur,  était  resté  avec  les  dis- 
ciples fidèles,  aJQFectant  d'adhérer  avec  les  autres 
apôtres  à  la  généreuse  déclaration  de  Pierre.  Mais  le 
malheureux  hypocrite,  en  se  dissimulant  aux  yeux 
des  hommes,  pouvait-il  se  dissimuler  aux  yeux  du 
Fils  de  Dieu?  C'est  pourquoi  le  Seigneur  lit  cette 
remarque  :  «  Tous ,  sans  exception,  vous  me  faites 
la  même  protestation,  mais  vous  ne  la  faites  pas  tous 
avec  le  même  cœur.  Parmi  vous,  que  j'ai  choisis 
avec  tant  d'amour,  en  vous  appelant  à  mou  apos- 
tolat, il  y  en  a  un  si  incrédule  à  mes  paroles,  si  dur, 

(1)  Verba...  (Ut  supra). 

(2)  Et  nos...  (V.  not.  3,  pag.  59). 
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si  obstiné  et  si  pervers,  qu'il  n'est  pas  seulement 
semblable  à  une  âme  damnée,  mais  au  démon  lui 
même  (!).  »  Et,  pour  ôter  toute  équivoque,  Tévan- 
géliste  nous  prévient  que  le  Seigneur  entendait, 
par  ces  termes,  indiquer  Judas,  qui,  malgré  Tlion- 
neur  insigne  d'appartenir  au  collège  apostolique, 
n'en  avait  pas  moins  résolu  dès-lors  de  trahir  son 
divin  Maître  (2). 

0  nouveauté  très-importante  !  ô  histoire  digne  du 
plus  grand  intérêt  !  combien  nous  vous  sommes  re- 
connaissants, ô  saint  évangéliste  !  de  nous  l'avoir 
transmise  !  ou  plutôt,  combien  nous  sommes  recon- 
naissants envers  le  Saint-Esprit  qui  vous  l'a  inspirée  ! 
La  faute  des  premiers  disciples  du  Seigneur,  qui  re- 
jettent le  plus  grand  de  ces  mystères,  devient  pour 
nous  un  nouveau  motif  d'y  croire  ;  leur  incrédulité 
devient  un  remède  efficace  pour  notre  foi.  Leur 
schisme  nous  fait  mieux  sentir  le  prix  de  V unité  ca- 
tholique. L'histoire  entière  de  la  révélation  et  de  la 
promesse  du  mystère  eucharistique,  en  dissipant 
toutes  les  objections  qu'y  opposent  et  l'incrédule  et 
les  blasphèmes  vomis  par  les  hérétiques,  en  est  la  plus 
belle  et  la  plus  triomphante  apologie.  Tâchons  d'en 
faire  ressortir,  autant  que  possible,  toute  la  gra- 
vité. 

Remarquons  d'abord  la  magnificence,  la  valeur  et 

(1)  Respondil  eis  Jésus  :  Nonne  ego  vos  duodecim  elegi?  Et  unus  ex 
tobis  diabolus  est. 

(2)  Dicebat  autem  Judam  Simonis  Iscariotem  ;  hic  enim  erat  traditu- 
rus  eum,  cum  esset  unus  ex  duodecim. 
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la  beauté  du  langage  employé  par  le  Sauveur  pour 
nous  instruire  que  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  est  l'emblème  du  miracle  plus  grand  en- 
core de  la  multiplication  de  son  corps  dans  l'Encha- 
ristie.  Après  avoir  dit  :  «  Par  le  premier  miracle  de 
la  multiplication  du  pain  de  la  vie  temporelle,  mon 
divin  Père  a  mis  le  sceau  au  miracle  de  la  multipli- 
cation du  pain  de  la  vie  éternelle,  miracle  que  je 
vous  promets  (1).  »  En  effet,  le  sceau  sert  à  deux 
fins  :  premièrement,  il  imprime  ses  traits  sur  la  cire  ; 
secondement,  il  authentique  les  pièces  sur  lesquelles 
il  est  imprimé.  11  sert  donc  en  même  temps  à  la 
représentation  d'une  image  et  à  la  preuve  de  la  cer- 
titude. C'est  dans  ce  double  sens  que  Jésus-Christ 
disait  que  son  divin  Père,  par  le  miracle  de  la  mul- 
tiplication des  pains,  scella  le  miracle  de  l'Eucha- 
ristie (2).  Ce  qui  signifie  que  le  Père  céleste  a  re- 
vêtu le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  de 
l'empreinte  du  miracle  de  l'Eucharistie,  et  a  fourni 
simultanément  la  preuve  de  sa  vérité.  Il  a  voulu 
qu'au  préalable  le  pain  matériel,  distribué  gratuite- 
ment à  un  peuple  entier  dans  le  désert,  fût  l'image, 
la  ressemblance  du  pain  incorruptible,  éternel,  im- 
mortel qu'il  voulait  donner  aux  hommes  dans  le  dé- 
sert de  cette  vie. 

Le  nombre  des  pains  multipliés  a  servi,  il  est  vrai, 
à  représenter  d'autres  mystères  ;  mais,  dans  l'effet  du 

(1)  Operamini  cibam,  qui  perinanet  in  vitam  sternam,  qnem  Filius 
hoiniais  dabit  Tobis.  Hune  enim  signavit  Pater. 

(2)  Hune...  (Ut  supra). 
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rassasiement  du  peuple,  ce  nombre  était  indifférent. 
Un  seul  pain  béni  par  Jésus-Christ  eût  été  plus  que 
suflBsant.  Or,  un  pain  qui,  en  conservant  son  unité, 
nourrit  douze  mille  personnes  et  demeure  entier 
(puisque  les  morceaux  superflus  et  recueillis  dépas- 
sent même  celui  qui  avait  servi  au  miracle)  ;  un  pain 
qui  reste,  qui  peut  subsister,  après  avoir  été  mangé 
par  une  grande  multitude,  n'est-il  pas  l'image  la  plus 
fidèle,  la  ligure  la  plus  expressive  de  TEucharistie? 
Là,  en  effet,  le  saint  corps  de  Jésus-Christ,  pain  spi- 
rituel, céleste  et  divin,  en  restant  incorruptible,  en 
ne  souffrant  ni  diminution ,  ni  division ,  en  conser- 
vant son  unité  et  son  intégrité,  sert  à  rassasier  tout 
le  peuple  chrétien.  0  figure  admirable  pour  rendre 
le  miracle  de  la  multiplication  de  son  corps  sensible 
et  évident  !  Ensuite  Jésus-Christ  ne  tira  point  dans 
cette  circonstance  un  pain  nouveau  du  néant  ;  autre- 
ment, il  n'avait  nul  besoin  d'employer  les  sept  pains 
des  apôtres.  Il  ne  fit  que  multiplier  le  pain  même 
qu'il  avait  reçu  de  leurs  mains.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'Eucharistie,  il  ne  crée  point  des  corps  semblables 
au  sien,  mais  il  ne  fait  que  multiplier  son  même  corps 
dans  toutes  les  hosties.  Ainsi  que  les  douze  mille 
personnes  rassasiées  avec  un  pain  miraculeux  ne  se 
nourrirent  point  d'un  pain  fantastique  créé  sur-le- 
champ,  mais  du  pain  identique  ou  pain  offert  par  les 
apôtres  et  multiplié  par  le  Sauveur  ;  ainsi,  dans  l'Eu- 
charislic,  les  fidèles  ne  reçoivent  poiiit  un  corps 
idéal,  allégorique,  mais  le  corps  identique  du  Sei- 
gneur multiplié  par  cette  même  puissance  divine  qui 
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multiplia  le  pain.  Cette  multiplication  devint  par  là 
une  preuve  authentique  de  la  vérité  de  rEucharistie. 
N'a-t-elle  pas  montré  que  la  même  puissance  divine 
qui  multiplia,  sans  l'altérer,  un  pain  terrestre,  mani- 
pulé par  les  hommes,  pourrait,  à  plus  forte  raison, 
multiplier  un  pain  céleste,  le  corps  de  Jésus-Christ 
formé  par  le  Saint-Esprit?  que  le  Dieu  qui  put  mul- 
tiplier un  seul  petit  pain,  de  manière  à  en  rassasier 
plus  de  mille  personnes,  peut  multiplier  son  corps  et 
le  donner  en  nourriture  à  tous  les  fidèles  ?  ]N'est-il 
pas  aussi  impossible  à  la  raison  de  comprendre  ce 
second  miracle  que  d'expliquer  le  premier  ?  De  même 
que  le  premier,  le  second  prodige,  tout  en  demeu- 
rant inexplicable,  ne  saurait,  pour  autant,  être  rejeté. 
3'est  ainsi  que  la  vue  de  la  première  multiplication 
a  disposé  notre  croyance  en  la  seconde  ;  la  réalité  de 
l'une  démontre  la  possibilité  de  l'autre  ;  en  nous  en 
donnant  l'emblème  le  plus  fidèle  ,  elle  nous  donne  en 
même  temps  une  preuve  sensible,  authentique,  irré- 
fragable de  sa  vérité.  0  cachet  magnifique  !  ô  em-i 
preinte  divine,  digne  de  la  toute-puissance,  de  la 
majesté,  de  la  grandeur  de  Dieu  !  ce  Dieu  choisit  un 
prodige,  et  un  prodige  éclatant,  public,  solennel,  in- 
dubitable, pour  prouver  un  autre  miracle  bien  plus 
important  (1). 

11  nous  est  facile  d'apprécier,  par  les  réflexions 
que  nous  venons  de  faire,  les  illusions  des  Juifs  et 
des  disciples  qui  ne  craignaient  pas  de  dire  :  «  Com- 

(i)  Hune...  (Ut  supra). 

m.  s 
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ment  serait-il  possible  que,  vivant  comme  il  l'est,  il 
nous  donnât  à  tous  sa  même  chair  à  manger  (1)  ? 
Il  faudrait,  pour  cela ,  qu'il  multipliât  son  corps , 
comme  il  vient  de  multiplier  les  pains,  et  cette  mul- 
tiplication est-elle  possible  (2)  ?  Eh  !  pourquoi  non, 
répond  saint  Cyrille  d'Alexandrie  à  cette  question 
téméraire.  0  Juif  !  après  avoir  vu  de  tes  yeux  la  fa- 
cilité avec  laquelle  Jésus  a  multiplié  son  pain,  ne 
dois-tu  pas  croire  qu'il  lui  sera  tout  aussi  facile  de 
multiplier  son  corps  ?  Si,  avant  d'opérer  le  miracle 
de  la  multiplication  du  pain,  il  en  avait  fait  la  pro- 
messe, tu  ne  l'aurais  point  crue.  Il  t'aurait  semblé 
impossible  qu'on  pût,  avec  cinq  pains,  rassasier  douze 
mille  personnes,  et  des  restes  emplir  douze  paniers  : 
cependant  il  l'a  fait  ;  tu  l'as  vu  de  tes  yeux,  tu  ne 
saurais  le  nier.  Maintenant  qu'il  promet  de  multi- 
plier son  corps,  ce  prodige  te  semble  impossible  : 
cependant  il  le  fera  ;  et,  parce  que  tu  lui  as  vu  faire, 
sans  l'avoir  promis,  ne  dois-tu  pas  croire,  à  plus  forte 
raison,  qu'il  fera  ce  qu'il  vient  de  promettre  (3)  ? 
C'est  effectivement  pour  produire  cette  croyance 
qu'il  vient  de  faire  un  aussi  grand  miracle  ;  c'est  pour 
concilier  ta  foi  avec  le  miracle  encore  plus  graud 
qu'il  t'a  révélé  et  prorais  aujourd'hui  (4). 

Rien  n'empêche  de  faire  la  même  réponse  à  l'in- 

(1)  Quomodo  potesl  hic  nohis  carnem  siiani  dare  ad  nianducandum? 

(2)  Quomodo...  (Ut  supra). 

(5)  Ex  eo  et  haec  credcre  oportuit  ei  facilia  factu  esse. 
(4)  Propterea  enim  id  prias  fecil  miraculum,  ut  per  illud  non  esseat 
increduli  his  qua;  postni'idum  diceret. 
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crédnle  qui  ne  peut  se  persuader  que  le  corps  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  né  de  la  vierge  Marie, 
immolé  sur  le  calvaire,  sorti  du  tombeau,  régnant 
glorieux  dans  le  ciel,  se  trouve  à  la  fois  tout  entier, 
et  numériquement  le  même  dans  toutes  les  hosties 
consacrées  par  les  prêtres  par  toute  la  terre.  La 
difficulté  d'une  pareille  multiplication  simultanée  du 
même  corps,  incompréhensible  à  la  raison,  et  qui 
fait  répéter  à  l'incrédule  :  «  Est-ce  possible  (1)  ?» 
Jésus-Christ  l'a  détruite  à  l'avance  par  un  fait  admi- 
rable, par  la  multiplication  simultanée  du  pain  iden- 
tique en  mille  pains.  Rappelons-nous  ici  la  belle 
expression  de  saint  Augustin  :  que  les  pains  multi- 
pliés étaient,  entre  les  mains  de  Jésus-Christ,  une 
sorte  de  semence  non  confiée  à  la  terre  et  se  repro- 
duisant elle-même,  mais  contenue  dans  la  main  du 
Dieu  qui  a  créé  la  terre  et  qui  l'a  multipliée  (2). 
Ne  peut-on  pas  dire  la  même  chose  du  corps  de 
Jésus,  qu'il  a  lui-même  comparé  au  grain  semé  dans 
la  terre  (3)  ?  Ce  corps  très-saint,  par  la  divinité  du 
Verbe  auquel  il  est  uni,  u'est-il  pas  une  semence 
précieuse  et  féconde,  qu'il  multiplie  lui-même  dans 
son  sacrement  ? 

Ainsi,  nous  dit  un  ancien  Père,  qu'au  moment  de  la 
création  Dieu  dit  à  toutes  les  créatures  :  «  Croissez  et 
multipliez;  «ainsi,  au  commencement  de  la  Rédemp- 

(1)  Quomodo  potesi? 

i^ï)  Panes  illi  quasi  semina  erant,  non  quidcm  terrse  mandata,  sedab 
eo  qui  fecit  terrain  inultiplicata. 

(3)  Granum  fruinenti  cadens  in  terram- 
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tion,  il  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps.  Faites  toujours  ce 
que  vous  me  voyez  faire  en  ce  moment,  en  mémoire 
de  mon  amour.  »  Comme  la  mulliplicalion  de  toutes 
les  créatures,  celle  des  grains  de  blé  sortant  d'un 
seul  germe,  celle  de  tant  d'arbres  qui  se  reproduisent 
par  une  seule  semence,  celle  de  tant  d'hommes  qui 
se  multiplient  par  un  seul  homme,  ne  sont  que  l'effet, 
l'écho  prolongé  de  la  parole  toute -puissante  du 
Créateur,  qui  retentit  sans  cesse  dans  toute  la  nature 
avec  la  même  efficacité  ;  ainsi  la  multiplication  du 
corps  du  Seigneur  dans  tant  d'hosties  consacrées,  est 
l'écho  prolongé  de  la  voix  toute-puissante  du  Dieu 
rédempteur  ;  voix  qui  retentit  sans  cesse  avec  la 
même  efficacité  dans  toute  l'Eglise  (1). 

Yoilà  pourquoi  le  même  Père  disait  au  sarrasin 
Achmet,  qui  insultait  à  ce  mystère  chrétien  :  Insensé! 
il  vous  semble  étrange  et  impossible  que  le  corps 
identique  du  Seigneur  se  retrouve  simultanément 
entier  dans  plusieurs  hosties,  et  dans  chaque  partie 
d'une  hostie  rompue  !  Entrez  donc  dans  un  appar- 
tement recouvert  de  glaces,  et  vous  verrez  votre 
visage  tout  entier  réfléchi  dans  chacune  de  ces  glaces. 
Rompez  une  seule  de  ces  glaces  en  une  infinité  de 
parties,  vous  vous  reconnaîtrez  encore  répété  et  re- 
présenté dans  chacune  de  ces  parties;  pourquoi  donc 
la  parole  toute-puissante  de  l'Auteur  de  la  lumière 

,  (i)  Quemadmoduin  initio  dixit  :  «  Crescile  et  niullipliramini,  i  ita  lo- 
culus  est  Doniinus  :  «  Hoc  est  corpus  nKUiii;  hoc  facile  iii  iiieam  coinnie- 
moralioneni  :  *  utrunique  niandalo  Oiunipotenlis  {Samon.  Ganen., 
apud  Beyerlink.,  Tlieatr.  vil.  Uuman..,  art.  Eucharislia). 
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De  poil rr ait-elle  pas  opérer  plus  facilement  encore  ce 
que  produit  la  mobilité  de  la  lumière  ?  Pourquoi 
Jésus-Christ  ne  pourrait-il  pas  se  répéter  réellement 
dans  toutes  les  hosties,  comme  l'homme  se  répète  en 
figure  dans  les  glaces  (1)  ? 

Mais  pourquoi  l'homme  sortirait-il  de  lui-même, 
puisqu'il  peut  découvrir  dans  son  intérieur  une  image 
fidèle  de  ce  prodige  ?  La  pensée,  dit  saint  Augustin, 
le  Verbe  intérieur  de  l'homme,  qui,  produit  de  l'es- 
prit, devient  extérieurement  sensible  par  la  parole, 
n'est-il  pas  un  emblème  de  la  pensée  du  Verbe  éternel, 
de  Dieu,  qui,  de  l'Esprit  divin  qui  l'engendre,  est 
devenue  sensible  par  la  chair  (2)  ?  Que  fais-je  moi- 
même  dans  l'instant  où  je  prêche  à  cet  auditoire  ?  Je 
revêts  dans  ma  bouche,  continue  à  dire  le  Père  pré- 
cité, je  revêts  dans  ma  bouche  la  pensée  de  mou 
esprit  de  formes  sensibles  ;  je  la  multiplie  sans  la 
diviser.  Je  la  manifeste  au  dehors  sans  la  séparer  de 
mon  intelligence  ;  à  l'aide  de  l'ouïe,  je  la  reproduis 
tout  entière  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  ; 
en  sorte  qu'ils  la  voient  sans  que  je  cesse  de  la  voir 
moi-même  :  c'est  ainsi  que  ce  que  je  pense  au  mo- 
ment où  je  parle,  vous  le  pensez  également,  vous 
tous  qui  m'écoutez  ;  ma  pensée  articulée  par  ma 

(1)  Si  quispiam  spéculum  terra  allIJit  et  in  fnista  comminuit ,  nonne 
in  omnibus  tamen  figuram  suam  integrain  videt?  Ita  caru  Chrisli  in 
pluribus  hostiis  et  cujusque  hostiœ  fragmente  intégra  et  salva  consistit 
(Loc.  cit.). 

(2)  Sicut  verbum  meam  apud  me  est  et  iirocedii  in  vocem,  sic  Ver- 
bum  l>ei  apud  Patrem  est  et  processit  in  carnem. 
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langue,  eutendne  de  vos  oreilles,  se  trouve  simulta- 
uéraent  et  dans  mon  esprit  et  dans  tous  les  vôtres 
sans  que  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  audi- 
teurs la  diminue  ou  l'augmente  (1).  Or,  continue  à 
dire  le  même  apologiste,  ce  que  l'homme  fait  de  sa 
parole  parlée,  pourquoi  Dieu  ne  pourrait-il  pas  le 
faire  de  sa  parole  incarnée  ?  Si  l'homme  multiplie  sa 
pensée,  la  communique  tout  entière  à  tous,  sans  la 
séparer  de  son  esprit,  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ne 
pourrait-il  pas  multiplier  son  corps,  le  donner  tout 
entier  à  tous  comme  nourriture,  sans  le  scinder  de 
sa  personne  ?  Au  surplus,  la  pensée  de  l'homme 
n'est  pas  seulement  l'expression  de  son  intelligence, 
mais  elle  est  en  quelque  sorte  son  intelligence  même 
qui  pense.  Pendant  que  mou  esprit  pense  en  moi, 
qu'il  se  multiplie  par  ma  parole,  qu'il  se  reproduit 
dans  votre  esprit,  je  suis  idéalement  dans  tous  ceux 
qui  m'écoutent,  eu  même  temps  que  je  suis  entier 
en  moi-même.  Comment  serait-il  donc  impossible  que 
le  Fils  de  Dieu,  tandis  qu'il  est  tout  en  lui-même, 
ne  pût  se  répéter  et  se  trouver  dans  tous  ceux  qui 
communient  (2)  ? 

La  théologie  n'explique  pas,  il  est  vrai,  mais  elle 


(1)  Omne  verbuni  quod  homo  proferendo  emiltit,  et  qui  loquitur  ipsum 
intelligil  et  qui  circuiustant,  etsi  multi  audiaut;  non  tauien  divisum,  sed 
jiitegrum  (Loc.  cit.). 

(â)  Eodeni  modo  aiSnnandum  Sacramentum  :  Corpus  Christi  assidens 
Patri  apud  eum  niunet;  et  panis  consccralus  in  Tcrum  Christi  Corpus 
transfonnalus,  licet  dividutur,  integer  tainen  in  unoquoque  frustulo  ha- 
belur. 
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provoque  notre  admiration  touchant    cette    multi- 
plication  sacramentelle   de  la  personne  du  Fils  de 
Dieu  humanisée.  Mais  disait,  en  insistant  sur  la  même 
idée,  le  grand  pontife  Innocent  III,  la  philosophie 
a-t-elle  pu  ou  pourra-t-elle  jamais  expliquer  la  mul- 
tiplication idéale  de  Vesprit  de  l'homme,  et  \ie  sera- 
t-elle   pas  réduite  aussi  à  une  simple  admiration  (1  )  ? 
C'est  ainsi  que  la  raison,  qui  se  plaint  de   ne  pou- 
voir comprendre   comment  d'infimes  accidents  ma- 
tériels de  pain  et  .de  vin  peuvent  contenir  le  corps, 
l'âme,  la  divinité   de  Jésus-Christ,  n'a  pas   encore 
trouvé  l'explication,  ni  l'intelligence  du  mode   dont 
la  parole  produite  par  l'oscillation  de  l'air  et  parle 
mouvement  de  la  langue,  chose  purement  matérielle, 
peut  servir  de  véhicule  au  sentiment  et  à  la  pensée, 
qui  est  quelque  chose  de  spirituel  et  de  divin.  La 
raison,  qui  murmure  de  ne  point  comprendre  com- 
ment la  personne  de  Dieu,  du  Verbe  incarné,  peut  en 
même  temps  se  trouver  au  ciel  et  sur  la  terre  et 
dans  le  cœur  de  tous  les  communiants,  devrait  nous 
donner  l'explication  et  l'intelligence  du  mode  selon 
lequel  la  pensée  parlée  subsiste  en   même   temps 
tout  entière  dans  l'esprit  de  celui  qui  la  parle  et 
dans  les  milliers  d'hommes  qui  l'écoutent.  Qu'elle 
cesse  donc  de  se  scandaliser  de  ce  que  les  choses 
divines  sont  pour  elle  des  mystères  incompréhensi- 

(1)  Miraris  quod  Verbum  Dei,  juxta  virlutem  Sacramenli,  totum  simul 
in  diversis  locis  exiblii  ?  Et  non  miraris  verbum  hominis,  juKta  vocis 
naturam,  tolum  simul  esse  in  auribus  universorum  (Apud  Beyerlink., 
loc.  cit.). 


—  72  — 
blés,  puisqu'elle  est  contrainte  de  reconnaître  qu'elle 
est  pour  elle-même  un  mystère  impénétrable. 

Pendant  que  l'histoire  de  la  révélation  du  mys- 
tère eucharistique  confond  l'incrédule  qui  le  com- 
bat, elle  condamne  bien  davantage  l'hérétique  qui  le 
nie.  En  effet,  à  l'exemple  de  ces  premiers  hérétiques 
juifs  et  héritiers  de  leur  orgueil ,  les  hérétiques 
chrétiens,  particulièrement  les  calvinistes,  ont  pré- 
tendu, dit  Macdonald,  vouloir  comprendre  ce  qu'ils 
devaient  se  contenter  de  croire  ;  ils  ont  aussi  de- 
mandé la  démonstration  d'un  mystère  dont  Jésus 
nous  a  révélé,  non  le  mode  dont  il  s'opère,  mais 
seulement  la  vérité  sur  laquelle  il  se  fonde.  Ils  ont 
voulu  se  rendre  les  interprètes,  non-seulement  de 
l'Église  universelle,  mais  encore  des  paroles  mêmes 
de  Jésus-Christ  son  chef.  Ils  ont  entassé  mille  ques- 
tions sur  un  mystère  dont  l'abîme  impénétrable  en- 
gloutit tous  ceux  qui  veulent  en  sonder  le  fond.  Ce 
qui  faisait  paraître  l'Eucharistie  impossible  aux  Juifs, 
quand  Jésus-Christ  la  leur  révéla,  l'a  fait  paraître 
impossible  aux  hérétiques,  maintenant  que  l'Eglise 
la  croit,  la  professe  et  l'enseigne.  Eux  aussi  ont  fait 
cette  question  :  Comment  est-il  possible  que  le  Sei- 
gneur multiplie  son  corps  dans  tant  d'hosties  pour 
nous  le  donner  en  nourriture  ?  Us  se  fondent  princi- 
palement sur  cette  argumentation,  que  le  corps  du 
Seigneur,  se  trouvant  glorieux  dans  le  ciel,  ne  saurait 
se  trouver  simultanément  dans  le  pain  sacramentel 
sur  la  terre  (1)  :  de  là  vient  qu'ils  se  sont  révoltés 

(i)  Calvinistae,  qui  falsis  illis  discipulis  successerunt,  hoc  potissimum 
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contre  la  foi  catholique  ;  qu'à  l'exemple  de  ses 
anciens  disciples,  ils  se  sont  séparés  de  la  véritable 
Église  ;  et,  pour  donner  à  leur  schisme  funeste  un 
prétexte  et  une  apparence  de  raison,  ils  n'ont  pas 
craint  d'affirmer  que  l'Eglise  catholique  est  dans 
l'erreur,  à  cause  de  sa  croyance  en  l'Eucharistie, 
c'est-à-dire  qu'aussi  téméraire  dans  l'absurdité 
que  dans  la  présomption,  ils  se  sont  arrogé  ce  qu'ils 
refusent  à  l'Eglise,  le  droit  d'interpréter  infailli- 
blement les  Ecritures.  Ils  ont  préféré  à  l'Eglise 
une  poignée  de  religieux  débauchés ,  d'ecclésiasti- 
ques apostats,  de  soldats  révoltés,  de  femmes  liber- 
tines ;  aux  conciles,  leurs  conciliabules  ;  Genève,  à 
Rome  ;  à  tous  les  Pères  et  à  tous  les  pontifes,  un 
Zwingle  furibond,  cruel,  et  un  Calvin  méprisable. 
K'ont-ils  pas  dit,  en  effet,  que  Jésus-Christ,  dans  cette 
circonstance,  entendait  parler  d'une  manducation  spi- 
rituelle et  symbolique,  et  non  sensible  et  réelle? 
que  la  chair  de  Jésus-Christ,  dont  le  chrétien  doit  se 
nourrir  dans  le  temps,  sous  peine  de  mort  éternelle, 
n'est  pas  autre  chose  que  la  foi  en  l'incarnation  du 
Seigneur?  que  l'Eucharistie  ne  contient  son  corps 
qu'en  figure,  et  non  en  réalité  ?  Aussi  Zwingle,  joi- 
gnant l'extravagance  au  blasphème,  le  ridicule  au 
sacrilège,  se  disait-il  autorisé  par  l' Esprit-Saint  à 
changer  les  paroles  de  la  consécration.  Il  ordonna 
que,  dans  la  cène  eucharistique,  le  consacrant,  au 


argnmento  uon  creduDt  Christum  vero  nobis  caruem   suam  dare  ad 
manducandum  :  quod  in  cœlis  est  (Joan.  vi). 
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ieu  de  dire  :  «  Ceci  est  mon  corps  (1),  »  s'exprimât 
de  cette  sorte  :  «  Ceci  est  le  signe  de  mon  corps  (2)  ;  » 
c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  hérétiques  le  nom  de 
significatifs. 

Mais  gloire  au  divin  Maître  dont  le  disciple  chéri, 
véritable  interprète  des  secrets  célestes  de  ce  cœur 
divin  sur  lequel  il  avait  reposé,  nous  fournit,  dans 
l'histoire  que  nous  avons  rapportée,  six  preuves  qui 
renversent  par  anticipation  ces  blasphèmes  insensés, 
et  qui  vengent  la  foi  de  la  véritable  Eglise  ! 

Voici  la  première:  Dans  ce  même  chapitre  sixième 
de  saint  Jean,  Jésus-Christ  avait  parlé  de  la  néces- 
sité de  croire  en  son  incarnation,  en  commençant 
par  dire  :  «  La  première  œuvre  agréable  à  Dieu  est 
que  vous  croyiez  au  Messie  qu'il  a  envoyé  (3)  ;  »  et 
c'est  à  cette  foi  qu'il  avait  promis  la  vie  éternelle  (4). 

Après  avoir  ainsi  inculqué  la  croyance  en  son  in- 
carnation, il  se  prit  à  parler  de  la  nécessité  de  man- 
ger sa  chair  pour  obtenir  aussi  l'immortalité  deTâme 
et  du  corps  (5).  Les  dogmes  de  l'Incarnation  et  de 
l'Eucharistie  se  trouvent  donc  manifestement  dis- 
tingués par  le  Seigneur  :  la  nécessité  de  croire  à 
son  incarnation,  celle  de  se  nourrir  de  sa  personne. 
Yoilà  deux  préceptes  divers  imposés  :  celui  de  le 
croire  incarné^  et  celui  de  le  manger  sacramentelle- 
ment;  le  premier  est  donné  pour  la  base  du  second, 

(1)  Hoc  est  corpus  meum. 

(2)  Hoc  est  signum  corporis  mei. 

(3)  Hoc  est  opus  Uei,  ut  crcdutis  in  eum  quem  misit  ille» 

(4)  Qui  crédit  in  me  liubel  vitam  seteruam. 

(5)  Qui  manducat (V,  not.  1,  pag.  57). 
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mais  saus  identification  ni  conihision  quelconque. 
On  ne  saurait  donc  dire,  sans  AÏolenter  ouvertement 
les  paroles  du  Seigneur,  que  manger  sa  chair  soit  la 
même  chose  que  croire  eu  son  incarnation. 

Voici  la  seconde  preuve  :  Le  Seigneur,  ayant  dit: 
0  Ma  chair  est  une  véritable  nourriture  ;  mon  sang 
est  un  véritable  breuvage  (1),  »  a  clairement  in- 
diqué une  réception  vraie,  sensible,  réelle  de  son 
corps,  praticable  par  la  bouche,  comme  celle  de  la 
manne.  Il  n'y  a  plus  qu'une  insolente  témérité,  en 
présence  de  termes  si  clairs  et  si  positifs,  à  soutenir 
que  le  Seigneur  n'a  parlé  que  d'une  réception  mys- 
tique et  spirituelle,  d'une  adhésion  à  la  vérité  de 
son  incarnation  praticable  par  le  cœur. 

La  troisième  preuve  consiste  en  ce  que  le  Seigneur, 
en  traitant  de  ce  mystère, dit  formellement  :  Nemopo- 
^es?,  etc.  (2);  c'est-à-dire  qu'il  faut  un  doi;  particulier  de 
foi  du  divin  Père  pour  le  croire.  IS'uUe  part  ailleurs, 
le  Seigneur  n'a  parlé  avec  autant  de  force  de  la  néces- 
sité de  ce  concours  divin,  de  cette  grâce  surnaturelle, 
pour  réduire  l'esprit  à  l'obéissance  de  la  foi.  Si 
donc  l'Eucharistie  n'était  pas  autre  chose  qu'un  pain 
ordinaire  bénit,  la  ligure  d'un  pain  céleste,  image, 
signe  de  l'incarnation  du  Verbe  ;  si  sa  chair  ne  de- 
vait être  mangée  qu'eu  esprit  dans  ce  sacrement, 
qu'y  aurait-il,  dans  cette  institution,  de  propre   à 

(1)  Caro  mea (V.  not.  1,  pag.  52). 

{i)  ^'emo  potest  ad  me  veuire,  nisi  Pater  meus  traxerit  eum.  Et 
erunt  omnes  docibiles  Dei.  Omnis  qui  audivit  a  Pâtre  et  didicit,  veaiî 
ad  me. 
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choquer  la  raison,  à  susciter  des  difficultés  telles  que 
toute  la  puissance  de  la  grâce  divine  serait  néces- 
saire pour  les  vaincre  ;  que  le  Pcre  céleste  devrait 
accorder  le  grand  don  de  l'obéissance,  de  la  doci- 
lité de  la  foi,  qui  opère  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur 
de  l'homme?  Pourquoi  donc  Jésus-Christ  aurait-il 
employé  des  expressions  aussi  énergiques,  indiquant 
la  nécessité  d'une  foi  extraordinaire  pour  croire  au 
mystère  de  l'Eucharistie,  s'il  n'était  pas  un  grand 
mystère  de  foi?  Tant  il  est  vrai  que  la  croyance 
seule  de  l'Eglise  catholique,  reconnaissant  dans  l'Eu- 
charistie le  plus  élevé  des  prodiges  divins,  conserve 
aux  paroles  de  Jésus  -  Christ  leur  sens  naturel  et 
simple,  leur  grandeur  et  leur  vérité! 

Quatrième  preuve  :  Dans  ce  chapitre  de  saint 
Jean,  Jésus  parle  quinze  fois  de  son  corps  comme 
d'une  nourriture,  et  de  son  sang  comme  d'un  breu- 
vage. Il  est  constant  que  les  répétitions,  dans  l'Ecri- 
ture, indiquent  que  la  chose  exprimée  doit  se  pren- 
dre dans  un  sens  direct  et  naturel,  sans  aucune  idée 
de  parabole  ni  de  figure.  Si  des  termes  si  réitérés, 
si  clairs,  si  formels,  si  précis  et  si  positifs,  au  point 
que  l'Evangile  n'en  présente  nulle  part  de  plus  forts, 
ne  devaient  s'entendre  que  dans  le  sens  figuré,  on 
pourrait,  à  plus  forte  raison,  prendre  dans  un  sens 
figuré  tous  les  autres  termes  de  l'Ecriture.  Rien 
n'empêcherait  de  dire  que  Jésus -Christ  n'est  Fils 
de  Dieu  que  figurément ,  qu'il  n'y  a  un  seul  Dieu 
en  trois  personnes  qu'en  figure.  C'est  ainsi  qu'on 
pourrait  nier  tous  les  dogmes  du  christianisme.  X 


peine,  en  effet,  Zwingle  et  Calvin  avaient-ils  osé  in- 
terpréter dans  un  sens  figuré  les  paroles  qui  con- 
tiennent la  révélation  de  l'Eucharistie,  qu'aussitôt 
Michel  Servet  explique,  dans  Genève  même,  les  pas- 
sages relatifs  à  la  Trinité,  et  va  jusqu'à  en  nier  l'exis- 
tence. A  Berne,  Gentil  traduit  aussi  dans  un  sens 
figuré  les  passages  qui  annoncent  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, et  il  cesse  de  la  reconnaître.  Plus  tard, 
les  rationalistes,  enfants  naturels  des  calvinistes, 
poussant  la  témérité  et  le  blasphème  jusqu'aux  der- 
nières limites,  se  sont  pris  à  dire  que  l'Evangile  n'a 
rien  de  réel ,  que  c'est  une  figure  continue  ;  que  Jé- 
sus-Christ n'est  qu'un  personnage  simplement  mytho- 
logique et  idéal.  0  filiation  terrible  d'une  erreur!  En 
commençant  par  la  négation  de  la  réalité  du  sacre- 
ment de  Notre-Seigneur,  on  a  passé  de  négation  en 
négation,  et  finalement  jusqu'à  celle  de  sa  divinité, 
de  son  humanité  et  enfin  de  son  existence  ! 

Cinquième  preuve  :  Supposez  que  Jésus-Christ 
eût  parlé  dans  un  sens  spirituel  et  métaphorique,  son 
enseignement  n'eût  plus  offert  aucune  difiiculté  ;  on 
n'eût  plus  trouvé  son  langage  insupportable  (1).  On 
n'eût  pu  dire  qu'il  est  impossible  de  se  nourrir  de  sa 
chair  (2).  Les  disciples  murmurent  (3);  ils  disputent 
entre  eux  (4)  ;  ils  se  scandalisent,  s'offensent  des 
paroles  du  Seigneur  (5)  ;  les  disciples  enfin  se  séparent 

(1)  Durusesthic  sermo. 

(2)  Quomodo....  (V.  not.  i,  pag.  66). 

(3)  Murmuiabant 

(i)  Litigabanl  ad  invicem. 
(5)  Hoc  vos  scandalizat. 
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de  Jésus-Christ  et  l'abaudonnent  (1).  Et  pourquoi? 
Parce  qu'ils  comprenaient  que,  lorsque  Jésus-Christ 
entendait  professer  que  sa  chair  devait  servir  d'ali- 
ment àlame,  pour  le  salut  éternel,  et  au  corps,  pour 
la  résurrection  immortelle  ;  qu'il  exigeait,  d'eux  la 
manducatiou  vraie,  réelle,  effective  de  sa  chair  (2)  ; 
parce  qu'enfin  les  expressions  tant  réitérées  et  si 
claires  du  Seigneur  rendaient  toute  autre  interpréta- 
tion impossible.  Quelle  témérité  donc,  quelle  audace, 
chez  les  hérétiques,  d'avancer  que  des  paroles  du 
Sauveur  doivent  se  prendre  dans  un  sens  figuré, 
tandis  que  les  premiers  disciples,  qui  l'avaient  entendu 
de  leurs  oreilles,  attestent,  par  leur  opposition  et  leur 
schisme  même,  que  ces  expressions  ne  furent  pronon- 
cées que  dans  le  sens  propre  et  littéral  ! 

Mais  ces  premiers  disciples,  ajoutent  les  hérétiques, 
étaient  grossiers  et  charnels  :  on  ne  taurait  donc  s'é- 
tonner qu'ils  aient  pris  dans  un  sens  matériel  le  dis- 
cours métaphorique  de  leur  Maître.  Admettons  qu'il 
en  fût  ainsi  :  voici  la  sixième  preuve  que  nous  offre 
l'histoire  admirable  de  saint  Jean.  S'il  était  vrai  que 
ses  disciples  entendirent  mal  le  discours  de  Jésus  et 
tombèrent  dans  l'erreur,  le  Seigneur  les  en  eût  repris  ; 
il  n'eût  pas  manqué  de  détruire  en  eux  une  illusion 
aussi  grossière,  mais  aussi  pardonnable;  une  erreur 
dont  toute  la  responsabilité  eût  rejailli  sur  le  Seigneur 
lui-même,  puisqu'il  la  leur  eût  suggérée  par  la  clarté, 


(1)  Abicrunt  retro. 

(2i  Hoc  audientes  discipuli. 
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l'assurance  et  la  répétition  de  ses  paroles  ;  il  se  fût, 
comme  d'autres  fois,  expliqué  plus  clairement  au 
moins  avec  ses  disciples;  il  les  eût  avertis  qu'il  ne 
s'agissait  point  de  la  mandncation  réelle  et  sensible 
de  sa  chair,  mais  d'une  mandacation  spirituelle  et 
mystique.  11  est  impossible,  disent  les  Pères  cités  par 
3Iacdonald,  desupposer,  sans  faire  injure  àlajustice, 
à  la  bonté,  au  zèle  du  Fils  de  Dieu,  qu'il  eût  voulu 
laisser  dans  l'erreur  et  dans  le  schisme  des  hommes 
innocemment  séduits  et  qu'il  eût  pu  éclairer  et  rete- 
nir avec  lui  d'un  seul  mot  (1).  11  n'eût  pas  manqué 
de  dire,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  antérieurement:  «  Oh! 
combien  vous  êtes  simples  et  inintelligents  (2)!  Quoi! 
vous  ne  comprenez  pas  que  je  parle  en  paraboles  et 
en  figures?  Yos  discussions  sont  inutiles;  les  objec- 
tions dont  vous  vous  occupez  ne  subsistent  que  dans 
votre  imagination.  Il  n'y  a  qu'un  seul  miracle  impor- 
tant à  croire,  et  le  voici  :  «  Je  suis  descendu  du  ciel 
pour  prendre  un  corps  humain  semblable  aux  vôtres.  » 
Après  cela,  mon  langage  est  facile  et  clair  :  par  ma 
chair,  vous  ne  devez  pas  entendre  autre  chose  que 
la  vérité  de  mon  incarnation.  La  manger,  c'est  y 
croire.  Vous  ne  sauriez  y  croire  sans  vous  unir  à 
cette  chair  par  l'esprit,  au  moyen  de  la  foi  ;  c'est  de 
cette  union,  de  cette  réception  toute  de  foi  et  d'es- 
prit ,  dont  j'ai  voulu  parler  ,  en  disant  qu'il  faut 

(1)  Si  non  tere,  sed  spiritualiter  carnem  suam  ad  manducaudum  se 
daturum  poUiceretur,  declarasset  ulique,  cum  sciret  aliter  eos  intel- 
lexisse,  possetque  uno  Terbo  niagno  eos  errore  liberare. 

{1  Adhuc  et  vos  sine  intellectu  estis  ? 
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mauger  ma  chair.  Penser  le  contraire,  c'est  vous 
montrer  privés  de  sens  et  d'entendement  (1).» 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  eût  dû  et  eût  certaine- 
ment parlé,  si  les  affirmations  des  hérétiques  étaient 
conformes  à  la  vérité.  Non-seulement  il  ne  dit  rien 
de  semblable  ;  il  continue,  au  contraire,  à  insister 
sur  la  nécessité  de  manger  véritablement  sa  chair  :  il 
confirme  par  serment  (2)  l'opinion  que  les  disciples  s'é- 
taient faite.  Cette  opinion  était  donc  légitime  et  vraie. 

Enfin  la  sixième  preuve  offerte  par  l'histoire  de 
saint  Jean  en  faveur  de  la  présence  réelle,  est  celle- 
ci  :  Jésus-Christ,  en  nous  révélant  ce  mystère,  a 
révélé  simultanément  la  plus  grande  difficulté  qu'il 
contienne,  difficulté  qui  en  renferme  plusieurs  autres, 
à  savoir  :  comment  sa  chair;,  en  conservant  son  unité 
et  son  identité  réelles,  est-elle  tout  à  la  fois  au  ciel 
et  dans  une  infinité  de  lieux  sur  la  terre  ?  Ne  dit-il 
pas  effectivement  à  ses  disciples  :  «  Yous  êtes  scan- 
dalisés, parce  que  vous  entendez  que  vous  devez 
manger  ma  chair,  et  que  cette  manducation  vous 
semble  impossible  :  combien  la  même  chose  ne  vous 
paraîtra-t-elle  pas  plus  impossible  encore  après  que 
je  serai  remonté  dans  les  cieux  (3)  ?  »  C'était  dire, 
d'après  les  Pères  :  Vous  trouvez  mon  discours  insup- 
portable, ma  promesse  impossible  à  réaliser  ?  Vous 

(1)  Adhuc (Ut  supra). 

(2)  Amen (Ut  supra). 

(3)  Hoc  vos  scandalizal?  Si  ergo  videritis  Filium  hominis  aScenden- 
tem  ubi  erat  prius?  id  est  :  qiiid  facietis,  cum  videritis  me  in  cœlum 
aseendentem?  quanto  niagis  scandalizabimini  !  quanlo  minus  credetis, 
ut  videritis  me  in  ccelis,  vos  in  lena  cssc ! 
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êtes  loin,  cependant,  de  prévoir  toutes  les  difficultés 
que  l'avenir  vous  prépare.  Le  prodige  que  j'annonce 
serait  moins  grand,  si  je  restais  avec  vous  sur  la  terre. 
Mais,  un  jour,  vous  me  verrez  la  quitter  pour  remon- 
ter au  ciel  avec  cette  même  chair  dont  je  suis  revêtu. 
Combien  alors  ne  devra-t-il  pas  vous  sembler  plus 
impossible  que,  conservant  cette  chair  au  ciel,  je  la 
donne  à  manger  sur  la  terre  ?  Votre  raison  ne  trou-- 
vera-t-elle  pas  alors  de  plus  grandes  difficultés  à 
croire  et  n'en  sera-t-elle  pas  scandalisée  (1)  ?  Ainsi, 
plus  cette  nouvelle  difficulté,  que  devait  produire 
l'Ascension  du  Seigneur,  a  rendu  le  mystère  eucha- 
ristique incompréhensible ,  plus  elle  a  contribué  à 
rendre  notre  foi  forte  et  constante  :  car  Jésus-Christ 
nous  a  clairement  révélé  cette  difficulté  de  son  mys- 
tère ;  il  nous  a  prévenus  qu'elle  se  rencontrerait  dans 
la  croyance  en  l'Eucharistie  ;  il  nous  a  avertis  qu'elle 
serait,  pour  un  grand  nombre,  un  obstacle  à  y 
croire  (2).  Dans  l'opinion  des  hérétiques  qui  consi- 
dèrent l'Eucharistie  comme  une  simple  figure,  cette 
difficulté  s'évanouit.  Serait-il  bien  difficile,  en  effet, 
de  croire  qu'une  personne,  tout  en  demeurant  dans 
un  lieu,  puisse  être  représentée  en  figure  dans  mille 
autres?  Cette  opinion,  qui  semble  plus  simple,  n'est 
que  plus  manifestement  énoncée  ;  elle  ôte  à  la  foi  en 
l'Eucharistie  le  plus  grand  obstacle  que  Jésus-Christ 
nous  oblige  à  y  reconnaître;  elle  est  opposée  à 

(1)  Hoc  vos (Ut  supra). 

(2)  Praedixil  fore  qui,  propter  suum  in  cœluni  redilum    minus  cre» 
derent 

m.  6 
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son  langage  et  à  ses  paroles.  H  n'y  a  donc  de  vraie 
que  la  foi  de  l'Eglise  catholique ,  reconnaissant  et 
adorant,  dans  l'Eucharistie,  le  grand  prodige  de  l'u- 
nité de  la  chair  de  Jésus,  réellement  présent  au  ciel 
et  sur  la  terre  ,  réellement  mangé  par  une  infinité  de 
personnes  et  restant  toujours  intact  et  identique.  Il 
n'y  a  que  cette  foi  qui  soit  en  harmonie  avec  le  dis- 
cours du  Seigneur,  qui  en  reproduise  le  sens  vrai, 
qui  en  contienne  le  secret  élevé  ;  il  n'y  a  donc  que 
cette  foi  qui  soit  sainte^  légitime,  véritable. 

Tout  en  grandissant,  en  fortifiant  la  difficulté  de 
la  croyance  de  sa  présence  réelle  en  l'Eucharistie,  le 
Seigneur  n'a  pas  laissé  que  de  l'adoucir,  et  même  de 
la  faire  disparaître.  Voici  la  raison  principale  qui 
fait  nier  aux  hérétiques  que  le  Seigneur  ait  donné 
sa  chair  à  manger  dans  l'Eucharistie  :  «  Il  est,  dit-il, 
remonté  dans  le  ciel  ;  mais  c'est  tout  le  contraire, 
nous  dit  Macdonald;  c'est  précisément  pour  cette 
raison  qu'il  peut  y  résider  (1).  Car,  étant  remonté  au 
ciel  par  sa  propre  vertu,  il  demeure  évident  qu'il  est 
Dieu  (2).  Or,  s'il  est  Dieu,  il  s'ensuit  nécessairement 
qu'il  peut  placer  son  corps  partout  où  il  lui  plaît, 
sans   l'éloigner  du  lieu  où  il  se  trouve  (3).  C'est 


(1)  Non  credunt  Christum  vere  nobis  carnem  suam  date  ad  mandu- 
canduui,  quod  in  cœlo  sit.  Ego  contra  :  propterea  ia  Eucharistia  esse 
potest,  quia  in  cœlo  est. 

(2)  Ex  eo  euim  quod  in  cœlum  ascecdit  propria  auctoritate,  sequitur 
Deum  esse. 

(3)  Et  si  Deus  est,  sequitur  corpus  suum  ubicunque  velit  posse  po- 
neN  ;  kicut  ab  eo  toco  in  quo  est  minime  discedat. 
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pourquoi  saint  Pierre,  pour  croire  que  la  révélation 
du  mystère  eucharistique  faite  par  Jésus-Christ,  tout 
impossible  qu'elle  fût,  était  néanmoins  vraie,  céleste, 
vivifiante  et  divine,  ne  s'appuyait  que  sur  ce  fonde- 
ment unique,  que  Jésus-Christ  était  fils  de  Dieu  (1). 
C'est  encore  ce  qui  faisait  dire  à  un  ancien  Père  de 
l'Eglise,  saint  Hilaire  :  a  Quant  à  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  tout  doute  est 
impossible.  Ceux-là  seuls  peuvent  nier  ce  mystère, 
qui  nient  que  Jésus-Christ  soit  Dieu  (2).  » 

Quels  sont,  en  effet,  les  hérétiques  qui  ont  nié 
les  premiers,  dans  ces  derniers  temps,  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ?  C'est  un 
Carlostad,  un  Z^ingle,  un  Calvin,  qui  avaient  en  sa 
divinité  une  croyance  fort  équivoque.  Croire,  au  con- 
traire,, au  dogme  eucharistique,  c'est  croire  que  Jé- 
sus-Christ est  le  Fils  vrai,  consubstantiel  de  Dieu, 
et  Dieu  lui-même,  de  puissance  et  d'amour  infinis. 
Oh  !  combien  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  notre  foi  à 
nous,  n'est-elle  pas  belle,  pure  et  glorieuse  pour  Jé- 
sus-Christ !  Heureux  celui  qui  conserve  cette  foi  î 
mille  fois  malheureux  celui  qui  l'a  perdue  ! 

SECONDE  PARTIE. 

La  révélation  et  la  prome.sse  du  mystère  eucha- 

{\)  Verba  vita  aeternae  habes.  Tu  es  Christus  Filius  Dei. 

(2)  De  veritate  carnis  et  sanguinis  non  est  relictus  ambigendi  locus 
Contingat  plane  his  verum  non  esse  qui  Cbristoin  verau  esse  Dtum 
legant  {Comm.). 
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ristiqae  dont  nous  venons  d'exposer  l'histoire  admi- 
rable, fut  la  même  pour  tous,  et  les  difficultés  com- 
munes à  tous.  Les  apôtres  ne  reçurent  pas  alors  de 
plus  grands  éclaircissements  que  ceux  qui  furent 
adressés  aux  disciples  et  au  peuple.  Ils  ne  compri- 
rent pas  mieux  que  les  autres  comment  le  Seigneur 
donnerait  sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire.  Ils 
ne  connurent  pas  mieux  que  les  autres  comment 
Jésus- Christ  deviendrait  tout  entier  l'aliment  de 
l'homme  ;  ils  se  gardèrent  bien,  cependant,  de  suspec- 
ter le  choix  du  voile  sous  lequel  Notre -Seigneur 
devait  cacher  un  don  aussi  précieux;  voile  qui  de- 
vait laisser  à  l'homme  la  liberté  entière  et  la  con- 
fiance d'y  participer .  Néanmoins,  ô  effets  divers  d'une 
même  révélation,  d'une  même  promesse  !  Les  disciples 
en  murmurent  avec  orgueil  et  les  apôtres  l'accueil- 
lent avec  docilité.  Les  disciples  en  prennent  occasion 
d'abandonner  le  Seigneur,  de  s'en  séparer  comme 
d'un  séducteur  (1),  et  les  apôtres,  nullement  ébran- 
lés par  ce  scandale ,  se  rattachent  toujours  plus  af- 
fectueusement à  sa  personne  comme  au  vrai  Fils  de 
Dieu,  et  lui  fout  unanimement,  par  la  bouche  de 
saint  Pierre,  cette  déclaration  si  tendre  et  si  géné- 
reuse :  «  Jamais,  Seigneur,  jamais  nous  ne  nous  sé- 
parerons de  vous  ,  qui  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle  ;  de  vous  que  nous  croyons,  que  nous  re- 
connaissons pour  le  vrai  Fils  de  Dieu  et  le  Sauveur 


(1)  Abierunt  relro,  et  jam  nou  ambulabant  cum  eo. 
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du  monde  (1).  »  C'est  ainsi  que  ce  grand  mystère, 
dès  la  première  heure  où  il  fut  promis  et  révélé, 
devint  un  signe  de  contradiction  pour  les  uns,  et  un 
gage  d'amour  pour  les  autres  ;  il  fut  pour  ceux-là 
une  occasion  de  mort  et  de  ruine  spirituelles,  de 
résurrection  et  de  vie  pour  ceux-ci  (2).  >'ou5  trou- 
vons donc  dans  ce  grand  événement,  dont  le  souve- 
nir ne  s'effacera  jamais,  l'image  frappante  des  dis- 
positions diverses  que  la  révélation  et  la  foi  en  l'Eu- 
charistie rencontrent  encore  en  ce  jour  parmi  les 
chrétiens.  Comment  ne  point  apercevoir,  dans  les 
murmures  des  déserteurs  capharnaïtes  contre  ce 
mystère,  dans  les  objections  qu'ils  y  opposèrent, 
dans  les  diflBcultés  par  où  ils  le  combattirent,  dans 
le  scandale  qu'ils  en  prirent,  dans  le  schisme  dont 
ils  donnèrent  le  premier  exemple  funeste,  pour  ne 
point  croire  à  la  parole  divine  de  Jésus-Christ  ;  com- 
ment, dis- je,  ne  pas  voir  la  figure,  la  prédiction, 
l'histoire  anticipée  de  l'obstination  que  les  hérétiques 
modernes  opposent  à  cette  révélation  et  à  cette 
croyance?  des  blasphèmes  par  lesquels  ils  lui  insul- 
tent; de  leur  apostasie  de  la  véritable  Église?  Com- 
ment ne  pas  voir,  au  contraire,  dans  la  fermeté  et 
dans  la  constance  des  apôtres,  restés  eu  la  compa- 
gnie de  Jésus,  dans  la  protestation  de  leur  croyance 
et  de  leur  amour,  la  peinture  de  la  conduite  tenue 

(1)  Domine,  ad  quem  ibimus?  verba  vita  aeternae  habes.  Et  nos  cre- 
didimus  et  cognovimus  quia  tu  es  Christus  FiliusDei. 

{i)  Signum  cui  contradiceiur  ;  positus  est  in  ruinam  et  resurrec- 
tionem  multorum. 
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par  les  catholiques,  leur  gloire  et  leur  avantage? 
Cela  ne  veut  point  dire  que  le  mystère  eucharistique 
ne  soit  pas  pour  nous  un  mystère  profond  et  impé- 
nétrable ;  que  nous  comprenions  mieux  que  les  au- 
tres comment  le  corps  très  -  saint   du  Seigneur  se 
trouve  tout  entier  sous  l'accident  du  pain  ;  se  divise 
sans  se  séparer,  se  mange  sans  se  détruire.  Mais,  do« 
cile  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  que  l'Eglise  nous  a 
conservée,  notre  foi  en  ce  mystère  demeure  toujours 
pure,  ferme  et  constante  ;  et  comme  les  hérétiques, 
par  le  fait  de  leur  incrédulité,  renouvellent  contre 
Jésus-Christ  les   antiques  blasphèmes  des  disciples 
apostats;  qu'ils  le  traitent  avec  le  même  orgueil  et  le 
même  dédain  ;  ainsi  les  catholiques,  eu  croyant,  en 
adorant,  en  recevant  le  pain  eucharistique  avec  les 
dispositions  nécessaires,  répètent  de  fait  au  Seigneur 
la  confession  des  apôtres  fidèles  avec  la  môme  humi- 
lité, la  même  confiance  et  le  même  amour.  Nous  pro- 
testons sans  cesse  que  nous  entendons  renoncer  à  tout 
enseignement  opposé  au  sien  (1);  qu'en  l'écoutant 
avec  docilité,  qu'en  accomplissant  ses  paroles  avec 
exactitude,  nous  mettons  en  lui  toute  notre  espérance 
en  la  vie  éterneUe  (2)  ;  que,  soit  au  ciel,  dans  le  sein 
de  sa  gloire  ;  soit  sur  la  terre,  dans  son  sacrement, 
nous  le  confessons  sans  cesse  comme  le  Fils  de  Dieu, 
le  Messie  et  le  Sauveur  du  monde  (3).  Bien  plus, 


(1)  Domine,  ad  qu«m  ibimus? 

(2)  Verba  vilae  ietenita  hab«s. 

(3)  Et  nos (Loc.  cit.). 
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tandis  que  le  juif  blasphème  le  Dieu  de  l'Eucharis- 
tie, que  l'impie  le  ridiculise,  que  l'hérétique  le  con- 
damne, le  catholique  affligé,  mais  non  ébranlé,  souf- 
frant, mais  non  scandalisé,  à  la  vue  d'une  opposition 
si  forte  et  si  obstinée,  lui  est  plus  attaché  à  mesure 
qu'il  le  voit  plus  méprisé  ;  plus  il  le  voit  avili,  plus 
il  l'honore. De  cette  sorte,  signe  de  contradiction  et 
d'insulte  pour  les  uns,  il  est  pour  nous  un  objet  d'a- 
doration et  d'amour.  Tandis  qu'il  est  pour  les  autres 
une  pierre  d'achoppement  et  de  mort,  il  est  pour 
nous  le  véhicule  de  la  raison  et  de  la  vie  (1). 

0  pensées  consolantes  pour  nous  !  nous  donc,  nous 
seuls  imitons  les  apôtres  fidèles  à  Jésus-Christ;  nous 
seuls  avons  leur  foi,  leur  générosité,  leur  constance, 
leur  amour  et  leur  esprit ,  parce  que  seuls  nous 
nourrissons  leurs  sentiments,  nous  retraçons  leurs 
œuvres,  nous  parlons  leur  langage. 

Nous  avons  vu  que  JudaS  fut  le  premier  à  rejeter 
la  révélation  et  la  promesse  de  l'Eucharistie  (2).  Tel 
fut  le  motif  pour  lequel  le  Sauveur  l'appela  un  dé- 
mon (5).  0  mystère  redoutable!  le  premier  qui  nia 
le  sacrement  de  Jésus-Christ  fut  Judas  qui  le  trahit  ! 
Le  premier  qui  combattit  l'Eucharistie,  ce  fut  Judas 
qui  la  profana!  Le  premier  hérétique,  le  premier 
schismatique,  le  premier  déserteur  de  l'Église,  ce 
fut  Judas  qui  en  vendit  le  fondateur!  Voilà  donc, 

(1)  Signum (Loc.  cit.). 

(2,>  Sciebat  Jésus  qui  essetlt  Uoa  ctedentCS,  et  qui  twditttrus  «sset 
eum. 

(5)  Ûûus....  (V.  loc.  cit.). 
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ô  malheureux  chrétiens  !  qui  niez  un  si  grand  mys- 
tère, voilà  ce  que  vous  dit  un  grand  écrivain: «Votre 
aïeul,  c'est  Judas  ;  vous  marchez  sur  ses  traces  ; 
vous  êtes  animés  de  son  esprit;  son  sang  circule 
dans  vos  veines,  puisque  vous  avez  son  incrédulité 
dans  votre  cœur,  comme  le  sang  des  apôtres  circule 
dans  les  nôtres,  puisque  nous  avons  adopté  leur 
foi  et  celle  de  tous  les  Pères  de  l'Église  catho- 
lique (1).  Judas  ayant  été  appelé  démon  par  le  Fils 
de  Dieu  ;  le  démon  est,  en  effet,  votre  fondateur, 
votre  chef,  ô  chrétiens  malheureux  et  dégradés! 
Par  Luther,  Carlostad,  Zwingle,  Calvin,  vous  des- 
cendez en  ligue  directe  de  Judas  et  du  démon.  Soyez 
donc  fiers,  si  vous  l'osez,  d'une  descendance  aussi 
affreuse,  aussi  ignoble  !  » 

Par  la  raison  opposée,  je  le  répète,  puisque  nous 
conservons,en  notre  qualitéde  catholiques,  la  croyaoce 
en  l'Eucharistie,  la  foi  que  les  apôtres  et  Pierre  fu- 
rent les  premiers  à  recevoir,  à  confesser,  à  mainte- 
nir, seuls,  nous  descendons  de  Pierre  et  des  apô- 
tres; seuls,  nous  sommes  leurs  véritables  enfants, 
leurs  légitimes  héritiers,  leur  famille,  leur  race,  leur 
peuple.  Jésus -Christ,  ayant  promis  de  demeurer 
jusqu'à  la  fin  du  monde  avec  cette  famille,  avec  ce 
peuple  des  apôtres  (2),  Jésus-Christ  n'est  que  parmi 

(1)  Sicut  catholici  institutionem  Christi ,  undecim  Apostolorum  et 
omnium  Palrum  consensum  sequuntur;  ita  haeretici  qui  contra  Eutha- 
ristiam  sentiunt,  sequuntur  Judam  proditorem,  qui  primus  auctor  credi 
potest  hujuserroris  (Apud  Bezerlinck.,  loc.  cit.). 

(2)  Ecce  ego  Tobiscum  sum  usque  ad  consummationem  ssculi. 
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nous  et  avec  nous.  Seuls,  nous  formons  le  vrai 
peuple  fidèle,  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ,  au 
sein  de  laquelle,  en  adorant  l'Eucharistie  par  la  foi 
et  par  les  œuvres^  nous  sommes  assurés  d'y  trouver 
la  vie  et  la  résurrection  éternelle,  tandis  que  les 
hérétiques,  qui  ont  abandonné  cette  Ëglise  par  leur 
opposition  à  ce  sacrement,  courent  à  leur  ruine,  à 
la  mort  (1). 

Dans  cette  grande  circonstance,  le  Seigneur  pro- 
nonça ces  paroles  profondes  et  sublimes  :  «  Nul  ne 
parvient  à  la  foi  de  mon  mystère,  s'il  n'y  est  en- 
traîné par  mon  Père.  Ceux-là  seuls  ont  ma  vraie  foi, 
qui  l'ont  entendue  et  apprise  de  ce  Père  divin.  Mes 
vrais  disciples,  ainsi  que  les  prophètes  l'ont  annon- 
cé, sont  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  leur  instruc- 
tion (2).  »  Par  ces  paroles  à  la  fois  consolantes  et 
redoutables,  le  Fils  de  Dieu  nous  a  manifesté  le 
mystère  de  l'incrédulité  de  l'hérétique  qui  rejette, 
et  de  la  foi  du  catholique  qui  accepte  le  dogme  de 
l'Eucharistie ,  professé ,  enseigné  par  la  véritable 
Eglise,  n  n'y  a,  en  effet,  que  l'enseignement  seul  de 
Dieu,  l'efficacité  de  sa  grâce,  qui  puissent  faire  plier 
la  raison  et  lui  faire  admettre  un  mystère  aussi 
grand,  aussi  abstrait,  aussi  supérieur,  aussi  incom- 
préhensible à  la  raison.  Le  concours  de  Dieu  est 
d'une  nécessité  aussi  absolue  pour  le  faire  recevoir 
que  sa  toute-puissance  l'est  pour  l'opérer  :   après  le 


(1)  Signnm (Loc.  cit.). 

(2   Nemo  potest....  (V.  loc.  cit.). 
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prodige  du  Dieu  qui  l'accomplit,  il  n'y  a  pas  de  pro- 
dige plus  grand  que  celui  de  Thomme  qui  le  croit. 
C'est  pourquoi,  chréliens  infortunés,  qui  avez  sub- 
stitué à  l'Evangile  de  Jésus  la  doctrine  de  Calvin, 
c'est  pourquoi,  dis-je,  si  vous  ne  croyez  pas  à  l'Eu- 
charistie, il  est  certain,  évident  que  vous  n'avez 
pas  le  don,  la  grâce  de  la  foi  donnée  par  le  divin 
Père  ;  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  vous  instruit,  vous 
dirige  et  vous  éclaire.  Votre  opposition  à  ce  mystère 
ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  vous  avez  con- 
meucé  par  présumer,  au  lieu  de  vous  humilier  ;  que 
vous  avez  prétendu  assujettir  la  révélation  de  Dieu 
au  jugement  de  votre  raison  privée,  au  lieu  de  sou- 
mettre votre  raison  privée  à  la  parole  de  Dieu  ;  que, 
pour  ce  motif  même,  vous  n'êtes  point  du  nombre 
de  ces  fidèles  que  des  prophètes  ont  nommé  les 
disciples  de  Dieu  (1).  Malheureux!  tandis  que  vous 
vous  croyez  plus  que  les  autres  en  état  de  décider 
ce  qu'il  convient  de  croire,  vous  êtes  plus  que  les 
autres  dans  la  triste  condition  de  vous  tromper.  Les 
objections  que  vous  soulevez  contre  ce  mystère  vous 
paraissent  plausibles,  et  elles  ne  sont  en  réalité,  au 
fond,  que  des  blasphèmes  diaboliques,  des  extrava- 
gances énormes.  Votre  résistance  à  l'Eglise,  que  vous 
estimez  être  l'effet  de  la  lumière  et  de  la  raison,  est 
bien  plutôt  la  conséquence  du  manque  de  la  lumière 
de  Dieu  :  vous  vous  croyez  éclairés,  et  vous  errez 
dans  les  ténèbres  ;  vous  croyez  y  voir,  et  vous  n'êtes 

(1)  Est  scriptum...  (Ut  supra). 
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que  des  aveugles  ;  vous  vous  imaginez  raisonner,  et 
vous  ne  faites  que  délirer.  De  même  que  cet  aveu- 
glement où  Dieu  vous  laisse,  que  ces  ténèbres  où  il 
vous  abandonne,  sont  le  châtiment  de  votre  raison 
présomptueuse;  de  même,  au  lieu  de  vous  enor- 
gueillir de  rejeter  le  grand  mystère  de  la  grâce  et 
de  l'amour,  vous  devriez  vous  en  confondre  ;  au 
lieu  de  vous  applaudir,  vous  devriez  trembler  (11  ! 
Pour  nous,  catholiques,  nous  avons  cette  foi;  nous 
croyons  ce  mystère  sans  hésitation,  sans  effort  et 
sans  peine.  IVous  le  croyons  même  avec  une  profonde 
conviction  d'esprit,  une  intime  et  parfaite  adhésion 
de  cœur.  IVous  le  croyons  avec  une  confiance  pleine, 
avec  une  vérité  sincère  ;  nous  en  faisons  l'objet  de 
notre  culte,  les  délices  de  notre  cœur.  Il  est  donc 
très-assuré  que  uotre  foi,  si  complète  et  si  profonde, 
si  facile  et  si  spontanée,  si  tranquille  et  si  sûre,  si 
tendre -et  si  amoureuse,  et  par  la  si  fort  au-dessus 
de  notre  puissance  naturelle,  n'est  plus  l'œuvre  de 
l'évidence  de  la  raison,  de  la  lumière  du  jugement 
privé,  des  hallucinations  du  fanatisme,  de  l'empire 
des  préjugés  humains  (2)  ;  mais  Teffct  de  l'enseigne- 
ment de  l'inspiration,  de  la  lumière  du  Père  céleste, 
qui,  après  nous  avoir  révélé  le  mystère,  nous  donne 
l'onction  de  son  esprit,  le  secours  de  sa  grâce  pour 
le  croire  (3).  Nous  sommes  donc,  incontestablement, 
ces  disciples  fortunés  dont  les  prophètes  ont  prédit, 

(1)  Nolite  murmurare  ad  invicem. 

(2)  Qoia  caro  et  sanguis  noa  revelavit  libi. 

(3)  Sed  Pater  meus  qui  in  cœlis  est. 
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avec  tant  d'admiration,  la  gloire  et  le  bonheur,  vu 
que  nous  avons  Dieu  lui-même  pour  maître  (1).  Il 
est  donc  constant  que  Dieu  le  Père  nous  inspire, 
qu'il  captive  notre  intelligence  ,  qu'il  domine  notre 
raison,  qu'il  incline  doucement  notre  volonté,  qu'il 
écarte  les  doutes  pour  faire  disparaître  les  objec- 
tions, et  qu'il  nous  donne  l'intelligence  pratique  du 
mystère  ;  en  sorte  que  notre  esprit,  éclairé  par  une 
lueur  ineffable,  n'y  voit  qu'une  vérité  profonde,  il 
est  vrai,  mais  vérité  certaine  et  consolante  (2).  Il 
est  constant  que  ce  Père  divin  nous  a  donné  l'œil 
pur  de  l'esprit  pour  voir,  l'oreille  docile  du  cœur 
pour  entendre,  la  langue  prompte  de  la  foi  pour 
confesser  ce  mystère,  et  qu'il  conserve  en  nous, 
dans  leur  intégrité,  ses  organes,  ses  sens  divins  que 
l'hérétique  reçut  également  dans  le  baptême,  mais 
dont  il  s'est  volontairement  dépouillé  ;  en  sorte  qu'il 
n'est  plus  en  état  de  voir^  d'entendre,  de  confesser 
ce  même  mystère.  En  un  mot,  il  est  constant  que, 
instruits,  soutenus  et  conduits  comme  par  la  main, 
par  le  Père  céleste,  nous  croyons  au  Fils,  que  nous 
nous  jetons  à  ses  pieds,  que  nous  demeurons  en  lui 
et  avec  lui  (3).  Quelle  consolation  de  pouvoir  nous 
assurer  que,  par  notre  foi  en  l'Eucharistie,  nous 
sommes  particulièrement  sous  la  conduite  de  Dieu, 
que  nous  sommes  de  son  école,  que  nous  participons 
à  sa  lumière,  que  nous  sentons  l'action  réelle  de  sa 

(1)  Est  scriptum...  (Loc.  cit.). 

2  Omnis      i\v\ Ut  supra). 

(3)  Omnis  qui (Ibid.). 
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grâce,  qui  nous  fait  aimer  et  nous  rend  délicieux  ce 
dogme  ineffable  !  tandis  que  l'hérétique,  qui  le  com- 
bat et  le  nie,  y  trouve  la  damnation ,  nous,  qui  le 
vénérons,  nous  y  trouvons  l'aliment  de  la  vie  et  le 
gage  de  l'immortalité  (1). 

Rappelons-nous  enfin  que  Judas,  après  avoir  nié 
le  premier  la  doctrine  eucharistique  révélée  par  Jé- 
sus-Christ, demeura  néanmoins,  en  apparence,  à  sa 
suite  ;  c'est-à-dire  que,  joignant  au  crime  de  l'incré- 
dulité celui  de  l'hypocrisie,  il  devint  plus  coupable 
et  plus  infâme  que  ceux  qui  abandonnèrent  publi- 
quement le  Seigneur.  C'est  pour  ce  motif  que  Jésus- 
Christ  l'appela,  non-seulement  un  homme  possédé 
du  démon,  mais  un  démon  incarné  (2).  Comme  donc 
les  disciples  qui  se  séparèrent  ouvertement  de  Jésus 
n'étaient  que  les  prédécesseurs,  les  pères  et  la  figure 
des  hérétiques  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise,  ainsi 
Judas  qui  demeura  à  l'école  du  Seigneur,  sans  croire 
à  sa  doctrine,  est  le  prédécesseur,  le  père  et  la  figure 
de  tant  de  catholiques  qui,  eu  apparence  dans  l'Eglise, 
tout  en  professant  par  la  parole  sa  foi  en  l'Eucharis- 
tie, ne  l'ont  point  réellement  dans  le  cœur ,  ou  sont 
comme  s'ils  ne  l'avaient  point.  Hélas  !  celui  qui,  par 
le  fait,  est  incrédule  à  ce  mystère,  que  ce  soit  le  juif, 
l'impie,  l'hérétique,  les  catholiques  eux  mêmes,  le 
prêtre,  le  séculier  qui  le  profanent,  en  le  recevant 
dans  une   conscience  souillée  du  péché,  le  jeune 


0)  Signum (V.  not.  2,  pag.  85). 

(2)  l'nus.  .     (Loc.  cit.). 
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homme  imprudent,  la  femme  vaine  et  légère,  l'homme 
esclave  du  respect  humain,  qui  osent  se  présenter 
devant  ce  sacrement,  sans  fléchir  le  genou,  sans  le 
saluer,  sans  lui  adresser  une  prière,  ou  qui  assistent 
au  grand  mystère  offert  pour  leur  salut  avec  moins 
d'attention  qu'ils  n'en  apportent  au  théâtre  ;  cher- 
chant çà  et  là  du  regard,  et  plus  encore  du  cœur,  des 
idoles  terrestres,  en  présence  du  Maître  des  deux  ; 
respirant  la  débauche  dans  leurs  vêtements  et  leur 
maintien,  en  face  du  Dieu  de  la  pureté  ;  l'insultant 
avec  impudence  dans  le  temps  et  dans  le  lieu  destinés 
à  lui  rendre  hommage.  Oui,  oui,  ceux-là  se  montrent, 
par  le  fait,  de  vrais  Judas  incrédules  à  ce  grand 
mystère  ;  ils  en  font  une  sorte  d'abjuration  publique 
et  solennelle,  puisqu'en  les  voyant,  rampant  devant 
les  hommes,  demeurer  cependant  avec  un  air  d'indiffé- 
rence, d'irrévérence,  d'audace,  de  mépris  devant  l'Eu- 
charistie, il  est  impossible  de  supposer  qu'ils  y  croient 
Dieu  réellement  présent.  Les  héritiques  sont  cou- 
pables de  ne  pas  croire  à  l'Eucharistie  ;  mais,  puisqu'ils 
n'y  croient  pas,  ils  ne  sont  pas  coupables  de  lui  refuser 
un  culte  ;  les  catholiques  qui,  croyant  ou  feignant 
de  croire  que  Dieu  est  présent  dans  l'Eucharistie, 
le  méprisent  et  l'outragent,  sont  bien  plus  coupables  ; 
car  ils  sont  de  vrais  Judas,  de  vrais  démons  :  aussi  re- 
çoivent-ils le  châtiment  prompt  et  terrible  de  ce  pé- 
ché judaïque  au  moment  même  où  ils  le  commettent. 
Sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  ils  sont  secrètement  punis 
par  le  silence  de  la  voix  de  Dieu,  par  la  privation  de 
sa  grâce,  par  l'aveuglement  d'esprit,  par  Tendur- 
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cissement  du  cœur,  par  Tabandon  de  Dieu  :  châti- 
ments qui,  quoique  cachés ,  sont  cependant  plus 
terribles  que  celui  qui  frappa  les  Béthsamites  qui 
regardèrent  avec  curiosité  l'arche,  figure  de  ce  sa- 
crement. Ainsi  l'Eucharistie,  insultée  par  ces  faux 
catholiques,  au  sein  même  du  véritable  Israël,  au 
sein  même  de  l'Eglise,  plus  encore  que  par  l'hérétique 
et  l'incrédule,  devient  pour  eux  une  occasion  de 
ruine  et  de  damnation  éternelle  (1). 

Ames  vraiment  chrétiennes  qui,  héritières  de  l'es- 
prit de  foi,  de  vénération  et  d'amour  des  apôtres,  res- 
pectez ce  divin  mystère  avec  humilité,  le  méditez  avec 
plaisir,  le  cherchez  avec  transport,  y  recourez,  y  par- 
ticipez avec  une  foi  vive,  avec  une  conscience  pure, 
avec  un  désir  fervent,  avec  une  confiance  sincère, 
avec  une  charité  dévouée,  que  vous  êtes  heureu- 
ses !  Ah  !  c'est  pour  vous  que  ce  mystère  auguste  est 
un  gage  de  résurrection  et  de  gloire  (2).  Profitez 
donc  aussi  de  ces  exemples,  ô  vous  chrétiens  !  qui 
êtes  indifférents,  ranimez  le  sentiment  religieux  qui 
est  près  de  s'éteindre  en  vous  ;  imitez  la  piété  sublime 
des  bons,  leur  recueillement  et  leur  ferveur;  ayez 
foi,  vénération,  confiance,  amour  pour  le  mystère 
d'amour,  et  il  sera  encore  pour  vous  ce  que,  en 
l'instituant,  Jésus-Christ  a  voulu  qu'il  fût  pour  tous, 
c'est-à-dire  la  guérison  des  blessures  de  l'âme,  l'espé- 
rance du  pardon,  l'aliment  de  la  force,  la  source  du 


(i)  Signum (V.  not.  2,  pag.  85). 

C2)  Positus  est  iu  resurrectioneni  muUoruni  in  Israël. 
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mérite,  le  trésor  de  la  grâce,  le  sceau  de  la  persé- 
vérance finale  et  le  gage  de  la  \ie  éternelle  (1). 
Ainsi-soit-il  ! 

(1)  Qui  mauducat  hune  panem  vivet  in  seieinum. 


TRENTE-UNIÈME  HOMËLIE. 

Sur  l'Eucharislie. 


L  IKSTITUTIOir. 

S.  Mat  th.,  chap.  xxvi;  S.  Marc,  chap.  xiv;  S.  Luc,  chap.  xxn  ; 
S.  Paul,  I  aux  Corialhiens,  chap.  xi. 

Memoriam  fecit  mirabilinm  suorum  mi- 
sericors  et  miserator  Dominns  :  escam 
dédit  timentibus  se.  (Psalm.  ex.) 


L'cpuvrc  la  plus  grande,  la  plus  mngninqne,  la  plus 
élonnaufc  que  Dieu  ait  faite,  n'est  pas  relie  d'avoir 
créé  le  monde,  mais  celle  de  l'avoir  racliclé.  Pour 
le  créer,  il  lui  suffit  de  le  tirer  du  néant  ;  pour  le 
raolietcr,  il  lui  a  fallu  triom|;licr  du  péché,  et  le  pé- 
ché résiste  à  Dieu  plus  que  le  néant.  C'est  pourquoi 
saint  Paul  a  appelé  la  Sofjes.<ie  et  la  Puissance  de  Dieu^ 
non  pas  le  Verbe  éternel  qui  d'une  p;irole  féconde 
le  néant  et  qui,  en  quelques  instants,  en  fait  surgir 
l'univers,  mais  le  Verbe  de  Dieu  f.iit  homme,  qui, 
attaché  à  uu  infâme  gibet,  répand  son  sang,  agonise 
et  meurt  victime  du  péché  pour  sauver  le  monde 
pécheur  ;   noQ  le  Dieu  créateur,  mais  le   Dieu  ré- 

m.  7 
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dempteur(f).  Bien  différente  desœuvres  des  hommes 
qui,  à  peine  exécuté -s,  deviennent  un  événement 
passé,  celte  œuvre  iiicffiible,  incompréhensible,  cctl« 
œuvre  de  Dieu  par  excellence,  l'œuvre  de  la  ré- 
deni[)tion  du  monde  par  le  sicrifice  de  la  croi\  (2), 
bien  qu'accomplie  depuis  dix-luiit  siècles,  est  un 
lï)}'sl6re  toujours  durable,  toujours  acluel.  En  effjt 
Dieu,  selon  qu'il  l'avait  annoncé  en  termes  formels 
par  son  prophète,  dans  l'excès  de  sa  miséricorde  et 
de  sa  bonté,  a  voulu  en  perpétuer  le  souvenir  dans 
le  mystère  ineffable  de  la  sainte  Eucharistie,  où  il 
s'est  laissé  pour  nourriture  et  pour  cousolalion  de 
ses  fidèles  serviteurs  (3). 

L'Eucharistie  est  donc  le  mystère  des  mystères, 
le  prodige  des  prodiges  :  c'est  en  elle  que  se  résu" 
ment,  se  renouvellent  et  s'appliquent  incessamment 
aux  fidèles  les  prodiges,  les  mystères  de  la  passion 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  elle  est  encore  pour 
cette  raison  un  gage  de  gloire  et  d'immortalité  (4). 
Nous  comprenons  par  là  pourquoi  le  Seigneur,  qui 
avait  révélé  et  promis  ce  grand  mystère,  une  année 
auparavant,  se  réserva  de  l'instituer  la  veille  de  sa 
passion,  quel(|ues  instants  avant  d'aller  mourir  pour 
nous  (5)  ;  et  pourquoi,  eu  riusliluaut,  il  a  cxprcs- 

(1)  Jctam  Christum  crucifixam,  Dei  virtalcm  et  Dai  sapi«ntiam. 

(2)  0|  us  tuum. 

(3)  Menioriam...  (V.  épigr  ). 

(4)  Uecoliiur  memoriu  pas^ioDis  ejas,  et  futuns  gloris  nobis  pignat 
dalur. 

(3)  Pridic  auam  puterelur  (Can.  tn'ts.). 
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sèment  recommandé  que  nous  le  célébrassions  en 
mémoire  de  sa  passion  (I).  Faisons  donc  aujourd'hui 
de  cette  institution  iiielTiiblc  l'objet  de  nos  médita- 
tions, après  en  avoir  considéré  hier  la  révélation  et 
la  promesse;  cxaniiiioiis comment l'iiistitulion répond 
à  hi  révélation  et  à  la  promesse,  afin  de  nous  forli- 
licr  toujours  davanlai^c  dans  notre  foi.  d'accroître 
notre  amour  pour  le  mystère  oi^i  le  Dieu  d'.imour 
s'est  laissé  en  aliment  de  l'esprit  et  du  cœur  de  ceux 
qui  le  craignent.  11  ne  saurait  y  avoir  un  temps  plus 
faxorable  que  le  temps  de  la  passion  pour  méditer 
ce  mystère,  souvenir  toujours  subsistant,  renou- 
vellement toujours  efficace  des  mystères  de  la 
passion  (2). 

PREMIÈRE    PARTIE. 

David  avait  prédit  mille  ans  auparaA^ant  que  les 
rois  de  la  terre  et  les  puissances  de  l'enfer  forme- 
raient un  accord  horrible,  qu'ils  ourdiraient  une  con- 
juration criminelle  pour  f.iire  mourir  le  Fils  de 
Dieu,  le  ftlessie,  le  Sauveur  du  mondo,  pour  ôter  de 
la  terre  des  vivants  jusqu'à  sa  mémoire  et  à  pon  nom*; 
mais  que  le  Dieu  qui  luibitc  dans  le  ciel  dissiperait 
CCS  desseins,  qu'd  se  jouerait  de  ces  trames  téné- 
breuses, et  qu'il  les  couvrirait  de  ridicule  et  d'op- 
probre (3).  Mais  les  impics,  me  dircz-Nous,  u'out-ils 

(I^  Hoc  ficite  in  meam  commcmoralionem  {ilatth.  xxn). 

(2)  Menioriam...  (V.  épigr  ). 

(3)  Astiterunt  reges  lerrx,  principes  couveneruat  in  unum  adTersas 
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fias,  effectivement,  porté  la  main  sur  le  Fils  de  Dica 
fait  homme  ?  >'c  l'ont-ils  pas  crucifié  et  mis  à  mort 
sans  pitié?  Où  est  donc  raccoinplissemcnt  de  cet 
oracle  propliéliqiic  que  les  desseins  des  hommes  et 
des  démons  contre  la  vie  de  l'Homme-Dieu  seraient 
impuissants?  L'accomplissement  s'en  est  fait  princi- 
palement par  riincharislie  :  c'est  dans  ce  mystère 
que  Jésus-Christ  s*est  donné  une  cxislencc,  une  vie 
Douvcllc  :  la  vie,  l'existence  sacramentelle,  par  où, 
même  après  son  immolation  en  un  seul  temps  et  un 
seul  lieu,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  toujours  vivant 
en  tous  lieux  et  en  tous  temps  ;  par  où,  malgré  les 
efforts  des  hommes  et  dos  démons  pour  l'ôler  du 
monde,  il  y  est  néaumoius  demeuré  jusqu'à  la  fin 
des  temps. 

Ce  fut  dans  cette  nuit  cruelle  où  les  ennemis  de 
Jésus-Christ  et  sondisciplejcsscribesel  les  pharisiens, 
les  Juifs  elles  Romains,  avaient  résolu  de  capturer 
le  Mes^ie  pour  l'immoler  à  leur  haine,  à  leur  fureur; 
ce  fut  cette  nuit  même  (I)  que  le  Seigneur  avait 
choisie  pour  donner  aux  hommes  la  plus  grande 
preuve  de  son  tendre  amour  ;  pour  montrer  que  les 
eaux  fangeuses  de  leur  ingratitude,  de  leurs  infamies, 
de  leurs  crimes,  n'avaient  pu  éteindre  le  foyer  de  son 
immense  charité;  pour  prouver  que  tous  leursefforlJ 
s'évanouiraient  devant  son  pouvoir  illimité  (2). 

Botninuni,  adversus  Christam  f  jus.  Qui  habitat  in  cœlis  iriidcbit  ea«, 
et  Dominus  subsannabil  eos  {Ptul.  xi). 

(1)  In  qi;a  nocie  tradehatur. 

(2)  Aqu»  mulUe  non  potutiunt  exiinguere  chantâtes. 
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A  rissae  de  la  cène  légale  de  l'agnean  mystiqac, 
après  avoir  donné  l'exemple  mémorable  d'humilité 
et  d'abaissement,  en  lavant  lui-n;êmc,  31alîre  et 
Fils  de  Dieu,  les  pieds  à  ses  disciples,  aux  enfant* 
des  hommes  ;  après  avoir  repris  sa  place  à  tuble, 
ainsi  que  ses  douze  apôtres,  il  prend  enire  ses  mains 
divines  un  pnin  non  consommé  dans  le  repas  ;  après 
l'uclion  de  eràces,  il  le  bénit,  le  divise  en  morceaux 
et  le  distribue  aux  disciples,  en  disant  :  «  Prenez  et 
mangez  :  ceci  est  véritablement  mon  corps;  le  corps 
même  qui  est  immolé  pour  l'amour  de  vous  (I).  » 

Prenant  ensuite  une  coupe  remplie  de  viu,  égale- 
ment après  l'action  de  grâces  à  Dieu,  il  la  bénit  ;  en 
ayant  bu  lui-n.éme,  il  la  passe  aux  disciples,  aûa 
qu'ils  en  boivent  aussi,  en  leur  disant  :  «  Buvez  tous 
de  cette  coupe  :  ceci  est  mon  sang  du  IS'ouveau  Testa- 
ment, qui  se  répand  pour  vous,  et  sera  répandu  pour 
tous  pour  la  rémission  des  péchés  (2).  »  Quelle  narra- 
lion  !  quelles  paroles!  K'y  a-t-il  pas  autant  de  sim- 
plicité que  de  sublimité,  autant  de  clarté  q  le  de 
mystère,  autant  de  bricvelé  que  d'éloquence,  d'effica- 
cité, de  puissance  de  l'inclTuble  vérité  du  my^tèrc  î 

Remarquez  d'abord,  discut  saiut  Jérôme  et  Uède  , 


(1)  Cœnanlibus  autrm  i'.lis,  arcepit  Jrsus  panem  et,  graias  awoi, 
beneilixit,  fr^^iii  deditque  discipulis  sui^;  iii<-ens  :  Aci-iiiiie  ei  luanducaie  : 
Uoc  est  corpus  ratuin,  quod  iiro  voLis  daur  [ilatth.  xxvi;  Luc.  xn). 

(il  Siiui'.iicr  aciipi  us  et  culicciii,  post(|uuiii  cœnavit,  gruiias  e{.it  et 
dédit  i.lis  diccns  :  B.l<iie  ex  boc  oiiines  :  [lie  est  cniiu  siiiiguis  mniâ 
novi  testanieuli,  qui  pro  Tobis  lundiiur  (i^/i't6\JiZ'i(tv),  qui  pro  vobis 
cffuad«tur,  ia  renu;>&ioaem  peccatoruui  {.Mallk.  uni,  28  ;  lue.  xx). 
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que  Jésns- Christ  n'institue  la  cène  eucharistique 
qu'après  avoir  achevé  la  cène  de  l'agneau  prescrite 
par  la  loi.  C'est  ainsi  qu'il  a  prouvé  que  la  pûque 
légale  était  l'cniblèmc  de  la  véritable  pûque  eucha- 
ristique ;  C|uu  lu  maïukicalion  de  l'agneau  n'était 
(|u'uii  s}mbolc  désormais  aniiUlé  par  la  ré.ilité  qu'il 
y  subàliluait  en  la  réception  do  son  sacrement  (I). 
Ilappelcz-voiis  ciisuile  que  le  Seigneur,  eu  opérant 
le  miracle  de  la  mulliplication  des  pains,  comme  le 
racontent  les  quatre  évangélistes,  leva  les  yeux  vers 
le  ciel,  remercia  son  divin  Père,  bénit  le  pain  qu'il 
avait  entre  les  mains,  le  mit  en  morceaux,  le  donna 
à  SCS  disciples,  afin  qu'ils  le  distribuassent  au  peu- 
ple (2).  Dans  l'institution  de  rLucharistie,  le  Fils  de 
Dieu  répète  exactement  les  mêmes  cérémonies,  et 
les  évangélistes  nous  les  rapportent  exactement  dans 
les  mêmes  termes.  Chacun  sait  que  la  science  des 
Livres  saints  est  subordonnée  à  des  règles  ;  qu'il  y 
a  relation  de  mystères  entre  les  divers  passages  de 
rtcriture  où  se  trouve  identité  d'expressions.  Le 
Seigneur,  en  répétant  dans  riiislituliou  de  l'Eucha- 
ristie les  cérémonies  de  lever  les  yeux  au  ciel,  de 
remercier  le  Père,  do  bénir  le  pain,  de  le  diviser, 

(I)  Poslquim  typicum  pasrha  fiurat  implctum,  et  agni  carnes  cum 
apostulis  coiiiL'dL'i'ut,  ad  veruiu  pasctia  trans^rediiur  Siicramenium 
(lliiT.,  Coinm.  in  Matth.).  Ut,  pro  carii«  el  sanguine  agni,  sui  corpo- 
rii  tic  sunguiins  sucriimeiilum  subsiitucrct  (Deda,  m  Marc). 

("il  Jésus  crgo,  accciiUs  paiiihus,  aspiticns  in  cœhiin,  rum  gralia» 
egls&ei,  bencdixit  ac  fregil  panes,  et  di^liibuit  discipulis  suis,  ut  pooc- 
rcût  anle  turbas  {JUalth.  uv,  19;  Marc,  vi,  41  ;  Luc.  u,  16:  Joan. 
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cérémonies  qu'il  a\ait  pratiquées  en  multipliant  les 
pains,  nous  a  fait  connaître  clairement  que,  dans  ces 
deux  circonstances  différentes,  il  s'était  agi  du  môme 
mystère;  que  le  prodige  opéré  dans  le  désert  avait 
été  la  figure  de  celui  qu'il  opéra  plus  tard  dans  le 
cénacle;  qu'il  y  transforma  le  pain  en  son  corps  vé- 
ritable, pourriiliment  de  l'àme,  par  l'exercice  de  ce 
môme  pouvoir  divin  avec  lequel  il  a  ait  multiplié 
auparavant  le  pain,  pour  la  nourriture  du  corps. 

Observez  encore  l'expression  des  évangélistes  :  «il 
pnl  le  pain  (I  ),  »  quoique  dans  l'histoire  de  cette  cône 
il  n'y  ait  eu  aucune  mention  de  pain.  Q  el  est  donc 
ce  pain  que  le  Seigneur  prit  alors  entre  ses  mains? 
C'est  celui  dont  il  avait  si  longuement  parlé,  l'année 
précédente,  dans  la  synagogue  de  Capharuaiim,  et 
dans  laquelle  il  avait  promis  solennellement  de  don- 
ner son  corps;  où  il  avait  annoncé^  dans  les  termes 
les  plus  magnifiques,  les  effets  surnaturels  qu'il  de- 
vait avoir  relativement  au  salut  éternel  de  l'ûme,  k 
l'immortalité  du  corps.  Cette  expression  si  simple  :  «  il 
prit  le  pain  entre  ses  mains,»  rattache  à  la  révélation 
faite  à  Capharnaum  le  mystère  accompli  à  Jérusalem  ; 
elle  rapproche  la  synagogue  et  le  cénacle  ;  elle  les 
met  en  face  l'une  de  l'autre  pour  se  parler  tour  à 
tour,  se  répondre,  se  servir  alternativement  d'cxpli. 
cation,  de  commentaire,  de  preuve. 

Économie  admirable  de  la  Sagesse  divine,  pour 
établirsolidcmeut  li  vérité  d'uu  ausi»i gruudmy:>tère  ! 

(1)  ACMpit  PUMB. 
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Qannd  noos n'aurions  quo  la  révélation  clla  promcfse 
de  l'Eucharislie  rapportées  par  saint  Jean,  sansTliis- 
toirc  de  son  inslilution  donnée  par  les  autres  évan- 
gélisfcs;  ou  bien,  quand  nous  n'aurions  que  l'exposé 
de  l'inslitulinn,  l'un  ou  l'autre  de  ccsdcuK  passages 
de  l'EvauLile  expliqués  par  la  tradition,  confirmés 
par  la  croyance  univirstlle  de  l'Église,  suffiriit  plci- 
ncmcnt  pour  nous  convaincre  delà  vérité  du  mystère. 
Le  Seigneur,  néanmoins,  n'a  pas  \oulu  fonder  sur  une 
seule  de  ces  deux  circonstances  le  témoignage  écrit 
de  celte  incomiiréliensiblc  et  très  haute  vérité.  Il  a 
voulu  que  la  prédiction  et  l'accom plissement,  la  pa- 
role et  l'action,  la  doctrine  et  le  fuit,  la  promesse  et 
l'exécution  du  mémo  mystère  y  fussent  également 
consignés.  Youlez-vous  doue  savoir  ce  que  fit  le  Sei- 
gneur, lorsque,  ayant  pris  en  main  le  pain  et  le  vin, 
il  dit,  d'après  saint  I\!atlliieu,  saint  Warc,  saint  Luc  : 
a  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon  sang  (I).  »  Lisez 
le  passage  de  saint  Jean,  où  il  avait  dit  en  termes  si 
clairs  :  «  Je  donnerai  dans  le  pain  ma  chair  môme 
qui  doit  être  immolée  pour  le  salut  du  monde.  Je 
ferai  de  ma  chair  une  véritable  nourriture,  et  de 
mon  sang  un  véritable  breuvage  (2).  »I1  a  réalisé  la 
grande  vérité  qu'il  avait  si  clairement  prédite;  il  a 
institué  le  grand  sacrement  qu'il  avait  si  solennelle- 
ment promis  ;  il  a  dégagé  sa  parole  de  nous  dotnier 
un  jour  son  corps  à  manger  et  sou  sang  à  boire.  Ahî 

(1)  Hoc  est  corpus  meum,  hic  est  sanguis  meus. 

(2)  Punis  qucni  ego  dubo ,  caro  uiea  e^l  pio  muudi  viia.  Caro  iMa 
vere  est  cibus;  sauguis  meus  vcre  est  polus. 
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il  n'y  a  donc  plus  de  ténèbres,  hormis  celles  qui  sont 
inséparables  du  mystère  de  Dieu,  hormis  celles  que 
la  raison  de  rhomnic  cnfaule  dans  sa  prénom[  lion  et 
son  orgueil.  Pour  la  raison  humble,  docile,  soumise 
à  la  parole  divine,  tout  csl  clair,  tout  est  manifeste, 
évident  ;  elle  ne  saurait  conserver  aucun  doule  rai- 
sonnable que  le  pain  et  le  vin  bénits,  coiisacrés, 
distribués  dans  le  cénacle,  soient  le  vrai  corps  du 
Seigneur,  sou  vrai  sang,  solennellement,  itérativcment 
promis  en  termes  si  jjo-iiifs  au  scia  de  la  synagogue. 

Qui  jiourra  jamais  expliquer  la  surj)rise,  la  conso- 
lation, rencliantement  des  apôtres,  en  entendant,  en 
voyant  iin  aussi  grand  prodige  s'opérer  sous  leurs 
yeux.  ?  Lors  delà  révélation  que  le  Seigneur  en  avait 
faite,  ils  avaient,  comme  nousl'avons  vu  hier,  répondu 
en  la  personne  de  Pierre,  par  une  protestation  hum- 
ble mais  confiante ,  tendre  mais  généreuse.  Les 
apôtres  y  avaient  parlé  delà  manière  la  plus  propre, 
la  plus  caractéristique,  la  plus  convenable  à  un  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  qui,  au  licude  cherchera  scruter 
cu:ieusement  les  oracles  du  divin  Maître,  se  borne  à 
les  écouter  docilemcut,  sans  même  s'en  persuader; 
à  y  croire  humblement,  sans  même  les  comprendre, 
attendant  avec  une  résignation  dévouée  le  temps 
opportun  où  il  plaira  à  ce  même  divin  Maître  d'en 
donner  rintelligcnce  et  la  signilicalion  (I). 

Or,  pour  les  apôtres,  ce  temps  arriva  à  la  deruiôre 


(t)  IIoc  discipuli  est  :  qus  Magisler  traJit  non  curiosias  Investifiare, 
fted  audire  et  crcdcre,  ttl  idoueuui  icuipus  âoluiiouis  ei^jcciurc. 
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c6nc.  TvC  Seigneur,  prenant  alors  en  ses  mains  divines 
le  pain,  le  changeant,  par  sa  parole  toute-puissante, 
en  son  vrai  corps,  leur  dc^clara,  par  le  fait,  que  le 
pain  torreslrc  et  viable  est  la  matière  qu'il  avait 
choisie  pour  couvrir  un  pain  céleste  et  in\isible;  que, 
sous  les  apparences  du  [/ain  corporel  qui  soutient  la 
vie  du  cor|)s,  se  cache  l'alinicnl  spirituel  qui  rend  le 
corps  et  l'ànie  ininiortels.  Les  aj  ôlres  Noient  donc 
ncluellf-meut  de  leurs  yeux   la  vérilé  du  inysîère 
qu'ils  avaient  entendu  de  leurs  oreilles  ;  ils  voient  la 
réuli'.ô  de  la  promesse  à  laquelle  ils  avaient  cru  ;  et, 
en  récompense,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
leur  foi  et  de  leur  docililc,  ils  reçoivent  la  solution 
manifeste  du  mystère  refusée  aux  apôtres  apostats, 
présomptueux  et  incrédules  (I).  Eu  leur  disant,  en 
effet  :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps  ;  pre- 
nez et  buvez,  ceci  est  mon  sang,  »  c'était  leur  dire  : 
Ceci  est  le  pain  céleste,  meilleur  que  la  manne;  ceci 
est  le  fortifiant  divin  que  j'ai  promis  de  vous  donner. 
Dans  ce  pain,  qui  n'est  plus  pain,  j'ai  renfermé  tout 
mon  corps  ;  dans  ce  vin,  qui  n'est  plus  vin,  j'ai  recueilli 
tout  mou  sang.  Vous  connaissez  donc  à  cette  ln.'ure 
ce   comment,  que  vos  autres  compagnons   voulaient 
scruter  avant  le  temps  et  qu'ils  n'ont  point  mérité 
de  cour.aîlrc  a  cause  de   leur  présomption.  Vous 
voyez  en  cet  inslap.t  comment,  encore  vivant  au  milieu 
de  vous,  je  devais  donner  ma  chair  eu  nourriture  et 

(\)  Video  qiinmodo  insipientibus  et  creders  nolentibus  non  ezplicat, 
sed  jam  credcuiibus  claiissiine  cxpromit. 
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mou  sang  en  breuvage.  Maintenant  que  je  l'ai  ac- 
compli, vous  voyez  comment  se  fait  un  mystère,  objet 
de  tant  de  murmures  et  de  tant  d'apostasies,  à  l'épo- 
que où  je  vous  le  révélai.  Prenez  et  mangez  :  il  ne 
s'iigit  point  de  symboles  ni  de  figures,  mais  de  subs- 
tance et  de  réalité.  Vous  voyez  maintenant  comment 
s'cff.due  cette  mauducalioii  vraie  et  sensible  dont  je 
"VOUS  entretins  alors.  C'est  i;ia  [larole  toute-puissante 
qui  a  changé  ce  pain  en  mon  corps  :  vous  le  mangez 
réellemci.tsouslesaj)parcnccsdu  pain.  C'est  ainsi  que 
je  dégage  ma  promesse  et  que  je  lu  réalise  (I).  Appre- 
nez, parce  que  vous  m'avez  vu  faire,  comment,  par 
la  vertu  de  ma  même  parole  divine  prononcée  |)ar 
vous  et  par  vos  successeurs  sur  la  matière  du  pain 
et  du  vin,  vous  changerez,  à  votre  tour,  le  paiu  et  le 
vin  en  mon  corps  et  en  mon  sang  ;  comment,  par 
cette  grande  inslilulion,  tout  en  séjournant  au  ciel, 
jeu'endoiuierai  pas  moins  continuellement  mon  corps 
eu  nourriture  et  mou  sang  eu  breuvage  aux  hommes 
sur  lu  terre  ('2). 

Le  Seigneur  ajouta  :  (t  Mangez- en  tous  et  buvez- 
en  tous  (3).  i)  Il  n'a  donc  pas  fait  voir  seulement  que, 
par  sa  parole,  il  venait  de  changer  le  pain  en  son  corps 
et  le  vin  en  son  sang,  mais  que  son  corps  se  trouvait 
tout  entier  dans  chaque  parlic  du  pain,  et  son  sang 
dans  chaque  goutte  de  viu  :  autrement,  il  n'eût  pas 


(1)  Accipite  et  manducale;  hoc  est  corpus  meum. 

(2j  Hoc  faille  ici  nie.im  couiuitoioraliouem  {Ualth,  xma^ 

(3)  Maoducate,  bibite  onuie*. 
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été  "vrai  que  tous  cassent  mangé  son  corps  ctbu  son 
sang  tout  entiers.  Il  a  donc  montré  le  pouvoir  de 
mettre  son  ccr)  s  drus  les  éléments  eucharistiques, 
tout  en  restant  visible  à  ses  ai;ô!res,  en  conservant  sa 
place  personnellement;  il  a  montré  en  action  et  si- 
multanément le  niinicle  de  la  traiîssubstautiation  et 
celui  de  la  mullipiiciition  de  son  corps  diNin,  que  les 
Caphariurilcs  avaient  refusé  de  croire,  malgré  qu'ils 
en  eussent  vu  le  gage  et  i'eniblènie  dans  la  multipli- 
cation des  {iaiiis.  11  a  récompensé  la  foi  des  apôtres  et 
fortifié  la  nôtre.  11  a  détruit  la  difficulté  de  pouvoir  se 
trouver  simultanément  en  plusieurs  lieux  par  ce  qu'il 
a  fait  avant  sa  mort;  il  a  rendu  sensible  ce  qu'il  de- 
vait faire  après  elle.  Il  nous  a  facilité  cette  croyance, 
qu'après  être  monté  aux  cieux,  il  n'en  serait  pas  moins 
présent  dans  l'Eucharistie,  puisque,  étant  encore  sur 
la  terre,  il  fut  en  même  temps,  visiblement  en  lui- 
même, assis  à  sa  place  dans  le  cénacle;  et  in  visiblement 
dans  le  sein  des  apôtres,  qui,  sous  les  symboles  du 
pain  et  du  vin,  le  reçurent  tout  entier. Quel  ne  fut  pas, 
à  ces  paroles,  à  cotte  vue,  l'excès  de  l'admiration,  de 
la  reconnaissance,  de  l'amour  des  apôtres!  Oh!  com- 
bien ne  plaigniienl-ils  pas  la  résolution  inconsidérée 
de  leurs  compagnons  qui  s'étaient  séparés  de  la  so- 
ciété de  Jésus,  vu  que,  au  lieu  de  croire  à  sa  jarolc, 
ils  voulurent  s'en  faire  les  juges  !  (Jh  !  combien  ne 
s'ap|ilai:direMl-ils  |  as  o'avoif  écoulé  docilenient,  d'a- 
voircru  fermement  cette,  aroledivine,  d'éîredemeu» 
rés  unis  au  Seigneur,  d'avoir  eu  ainsi  le  bonheur  de  la 
voir  accomplie  !  Ohl  comme  ilsse  fortifièrent  toujours 
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darantajre  dans  leur  foi,  répétant  avec  un  enthou- 
siasme toujours  nouveau  :  «  0  Seigneur!  vos  paroles 
sont  vérilablemeut  la  vie  éternelle;  nous  savons 
maintenant,  plus  que  jamais,  que  vous  êtes  le  FUs 
de  Dieu,  le  Sauveur  du  monde  (I).  » 

Ce  sout  de  pareils  senlimenls  de  reconnaissance 
envers  Dieu,  de  saintes  complaisances  en  nous-mêmes 
pour  notre  fidélité  à  persister  d;uis  la  compagnie  de 
Jésus,  comme  les  apôtres,  par  la  profession  d'une 
même  foi;  ce  sont  de  f  arcils  sentiments,  dis-je,  que 
nous  devons  ressentir,  à  notre  tour,  à  l'aspect  de  tant 
d'incrédules  orgueilleux,  qui,  comme  autrefois  les 
Juifs  de  Capharnaiim,  se  jouent  du  mystère  eucharis- 
tique et  méprisent  son  Auteur  ;  à  la  vue  des  deux  ou 
trois  nations  chrétiennes,  qui,  fascinées  par  l'hérésie, 
se  sont  révoltées  contre  ce  dogme  consolateur,  et 
qui,  semblables  aux  premiers  disciples,  au  lieu  d'y 
ajouter  foi,  ont  préféré  renoncer  à  la  vraie  société, 
c'est-à-dire  à  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  (2). 

Est-il  bien  vrai,  comme  le  prétend  l'incrédule,  que, 
dans  ce  grand  mystère,  on  nous  propose  à  croire  l'ini- 

(I)  Verba  vits  «ternae  habes.  Et  nos  eognoscimns  et  crcdiinus  quia 
ta  es  C.h  isius  Filius  Dei. 

(2j  Le  mystère  eucharisliquc  a  été  un  motif  do  schisme  dès  les 
premiers  siècles  du  chnsiianisme.  Le  grand  mariyr  saint  Ignace,  ccri- 
tain  des  temps  apostoliques,  disait  :  •  Les  bcrétiques  ont  abandonné 
l'Église  et  Ii  conimuni  n  de  prières  avec  nous,  pour  n'avoir  pas  voula 
croire  et  confesser  que  le  orps  de  Nolrc-Scignenr  Jcsus-Chri>t,  qui  a 
souffert  pour  nos  pc(h:s,  est  vérilablement  Mws  l'Eucharistie;  en  atta- 
quant cet  insigne  don  de  Dieu,  eu  recherchant  tonj  mrs  le  Trai,  sans 
junaii  le  trouver,  il*  courent  k  la  mort  cteroeila  :  Uxrtliei,  »  eit. 


-  ilô- 

possible,  le  contradictoire,  l'absurde?  Serait-il  impos- 
sible à  Dieu  de  transformer  une  substance  en  une 
autre,  la  substance  d'i  paiuet  du  vin  en  la  substance 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ?  Ah  !  disait  saint 
Anibroise  aux  Gentils  ,  «  à  la  simple  parole  du  Verbe 
éternel,  le  monde  entier  est  sorti  du  néant;  pounpioi 
la  parole  du  Verbj  même  de  Dieu  incariic,  qui  put 
de  rien  faire  ce  qui  n'était  pas,  ne  pourra-t-elle  pas 
changer  ce  qui  élait  en  ce  qui  n'était  pas?  C'e>t  un 
prodige  plus  grand  de  créer  une  chose  que  d'en  chan- 
ger la  nature.  Or,  pourquoi  cehii  qui  a  fait  davantage 
ne  pourra-t-il  pas  faire  moins  (1)?»  Le  pain  eucharisti- 
que,ajoutait  encore  le  même  Père,  avant  que  les  pa- 
roles sacramentelles  ne  soient  prononcées,  n'est  qu'un 
pain  ordinaire  :  après  la  consécration,  il  se  change  en 
la  chair  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  point  avec  des  paroles 
humaines  que  cette  consécration  est  faite,  mais  avec 
celles  du  Fils  de  Dieu.  Si  telle  a  été  la  puissance  de 
la  parole  de  ce  divin  Fils,  qu'elle  a  donne  l'existence 
aux  cires  qui  n'étaient  pas,  combien  ne  le  scra-t-elle 
pas  davantage  lorsqii'd  s'agira  de  changer  en  un 
autre  l'être  déjà  existant?  Si  telle  fut  rifllcaiifé  de 
celle  parole  dans  les  choses  ïiaturelles,  pourquoi  en 
manquerail-L'lle  dans  le  sacrement  céleste  et  divin? 
Il  ne  saurait  donc  |  lus  y  avoir  de  diniculté  dès  qu'on 
est  convaincu  que  c'est  par  la  parole  céleste  (jue  se 
fait  la  cousécralion,  d'où  résulte  la  transfunuatiou 

(1)  5crnio  f.lihsù  potuit  ex  nihilo  farere  quod  non  erat;  non  pote»! 
ea  qus  suut  in  ïd  niutaru  quoil  non  crat.  N'  n  cnini  niiuus  est  u«vas 
rébus  dare  quant  mutare  naiuras  {De  Sacram.,  lib.  IV). 
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da  pain  et  do  vin  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  (1). 
Pendant  que  saint  Ambroise  raisonnait  ainsi  en 
Occident,  saint  Jean  CI>r}'sostomi',  ce  gratid  céiiie,  te- 
nait dans  ce  même  IV*  siècle,  un  lanp;a^c  idcnlirpie 
en  Oiient.  Jésus-Christ,  disait-il,  est  loiijoars  |  ré- 
scnt  au  sacrifice  eucharistifuie.  Kt  de  même  qn*il 
s'assit  à  la  table  des  apô:res  dans  la  deriiicro  cône, 
de  même  il  consacre  sur  nos  autels  (2).  Car,  souve- 
nons-nous en  bien,  ce  n'est  point  |iar  la  vertu  de 
l'iiomme  que  le  pnin  et  le  vin  que  nous  offrons  de- 
viennent le  corps  et  le  san;;  de  Jcsus-Clirist,  mais 
parla  vertu  de  ce  même  Seigneur,  qui  est  mort  pour 
nous  (3).  Le  prêtre  ne  fait  que  prononcer  les  paroles; 
la  grâce  et  la  pmssance  divine  leur  donnent  l'cfiGca- 
cilé  (4).  Jésus-Christ  a  dit  :  ce  Ceci  est  mou  corps, 


(1)  Iste  pani^,  ante  verba  sacratnentorum,  panis  est  usitatus;  ubi 
accesseril  consecralio,  de  pane  fit  cara  (hiisli.  Consecralio  autem  qui- 
tus verbis  est  cl  quibus  sernioriibus,  nisi  Domiui  Jesu?  Si  eniin  lanta 
▼is  est  in  ejus  seiDione,  ut  im  ipereut  fisse  quae  non  erant,  quaiilo  niagis 
operaiorius  est  ulqus  eraiit  iii  aliiid  coniniutenlur!  Si  ei.im  o.icraïus 
est  sernio  cœlcslis  in  aliis  rebu5.  ne  opcraïur  in  cœlestibus  sacranieii  is? 
Ergo  ex  pane  fit  corpus  Cbri^ti,  et  ex  vino  fil  sanguis  consecratioue 
Verbi  cœles  is  (Loc.  cit.). 

{'il  Illc  |irxsto  cstCbristus;  et  qui  illam  ornatil  mcnsam,  istam  quo> 
que  ronsecrai. 

(ô)  Non  e.iim  homo  est  qui  tarit  ut  proposita  fiant  corpus  et  sanguis 
Cbrisii,  sed  illc  qui  pro  i;obi$  crucifixus  est  Lhri>tu$. 

(4)  Sicerdotib  ore  verba  proferuniiir,  Dei  auttni  virtule  consccrantur 
et  gratia—  Saint  Cu(h>r,  ancien  cvéquc  des  Gaules,  s'espiniaii  de  la 
méine  manière  :  QuiU  mirwn  !  disait-il  etc.  Le  graud  saint  Thomas, 
faisant  étho  à  ces  Pères,  disait  :  «  Qu'il  n  est  pas  fait  dans  le  symbole 
une  meution  expresse  du  dogoi*  «ucharislique,  parce  qu'il  en  est  parlé 
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ceci  est  mon  sang  ».  Or,  c'est  cette  grande  parole, 
sortie  une  première  fois  de  sa  bouche  divine,  qui, 
par  la  bouche  des  prêtres,  circule  et  se  répète  jus- 
qu'aujourd'hui, et  qui  se  répétera  jusqu'à  la  seconde 
\cnue  du  Maître  du  monde  avec  une  énergie  indé- 
fectible sur  tous  les  autels  de  la  vraie  Eglise  ;  telle 
est  la  base  de  la  Nérité  du  mystère  (1). 

Il  n'est  pas  nécessaire,  ajoutait  saint  Gaudence,  de 
remontera  l'origine  des  choses,  ni  d'aller  si  loin  pour 
démontrer  la  possibilité  d'un  mystère  dont  le  sym- 
bole et  la  figure  sont  constamment  sous  nos  yeux.  La 
végétation  qui  s'opère  dans  la  nature  n'est ,  sous 
certains  rapports,  qu'une  transsubstantiation  conti- 
nuelle ,  soit  la  conversion  d'une  substance  en  une 
autre.  C'est  l'eau  du>ciel,  l'air,  la  chaleur,  la  terre 
qui  se  changent,  se  transforment  en  herbe,  en  plantes, 
en  arbres,  en  fleurs  et  en  fruits.  Le  pain  que  nous 
mangeons  n'est  que  de  la  terre  transformée  en  grains. 
C'est  ce  même  Dieu  qui  a  créé  toutes  les  natures 
des  corps  et  qui  convertit  la  terre  en  pain,  qui,  dans 
le  sacrement,  convertit  de  nouveau  le  pain  en  son 
corps  :  il  a  eu  la  boulé  de  le  promettre;  il  a  le  pou- 
voir de  le  faire  (2). 

imvliciiement  dans  l'ariide  :  Je  crois  en  Plai  tout -puissant,  ftc, 
riiucharisiic  élan   l'œiivr.'  par  cxcpllcncc  ile  1 1  iome-|  uissince  de  Dieu, 

(t)  Ipse  ail:  <  Hoc  rsl  torp  s  nu  uni;  hic  est  sipguis  meus.  Vox  illa 
irmel  dicta,  sed  per  singulas  Ecclesiae  meiisas  usque  in  hodiernum 
diein,  et  usqiic  ad  rjjs  adveninm,  praestal  ^acriticio  (irnii:atein  (Uouiil. 
dt  Pioditione  Judœ). 

(S)  Ipse  naturae  creator,  qui  producit  de  terra  pauem,  de  paae  ninus 
«fiScit  proprium  corpus  ;  quia  promisit  et  potest. 
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«  Bien  plus,  ô  homme!  disait  Samoua,  évêque  de 
Gaza  ,  à  un  orgueilleux  Sarrasin  ;  bien  plus ,  pour 
trouver  un  exemple,  une  preuve  de  la  conversion 
d'une  substance  en  une  autre ,  tu  n'as  pas  besoin 
de  sortir  de  toi-même;  elle  subsiste  en  toi.  Tu 
manges  le  pain,  les  légumes  et  les  fruits  ;  n'est-il 
pas  vrai  que  ces  substances^  digérées  par  la  chaleur 
de  ton  estomac,  se  transforment  au  dedans  de  toi 
en  d'autres  substances,  se  convertissent  en  chair, 
en  sang,  en  os,  en  nerfs,  en  peau?  c'est  de  la  nu- 
trition et  non  point  de  la  naissance  que  tu  tiens  la 
grandeur  et  la  masse  de  ton  corps.  Oserais-tu  dire 
que  le  feu  de  l'Esprit  divin  soit  moins  efficace  que  la 
chaleur  naturelle  de  ton  estomac  ?  Si  donc  cet  organe 
a  la  puissance  de  convertir  les  aliments  en  corps  hu- 
main, pourquoi  le  Saint-Esprit  ne  pourra-t-il  pas 
convertir  le  pain  en  corps  de  Jésus-Christ  (1)?  Tu  ne 
comprends  ni  ne  comprendras  jamais  comment  cette 
transformation  s'opère  en  toi  :  c'est  là  un  mystère 
profond,  incompréhensible  de  la  nature  ;  cependant 
tu  n'en  doutes  point,  tu  y  crois.  Crois  donc  aussi  à 
la  transsubstantiation  eucharistique,  au  grand  prodige 
de  la  grâce,  malgré  que  tu  ne  le  comprennes  pas.  » 

Est-il  possible,  dira-t-on,  que  le  corps  tout  entier 
de  Jésus-Christ  se  trouve  tout  entier  dans  une  pe- 
tite hostie  et  dans  chaque  partie  de  l'hostie?  Et  pour- 

1  Cur  igné  suae  divinitatis  Spiritus  Sanctus  non  commutât  panem  in 
corpus  Christi,  si  jecur  alimenlum  commutai  iu  corpus  hominis?  An  non 
coHcedis  posse  Spiritum  Sanctum  prœstare  quod  jecur  tuum  (Apud  Beyer- 
liuk.,  Euchar.)  ? 

m.  8 
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quoi  non?  Comme  Dieu  peut  dilater  immensément 
une  même  chose,  ainsi  il  peut  l'amoindrir  immensé- 
ment. L'homme  tout  entier  n'est-il  pas  dans  le  germe 
qui  l'engendre?  Un  arbre  n'est-il  pas  tout  entier  dans 
la  semence  qui  le  produit?  «  La  prunelle  de  l'oeil^ 
disait  Elvicus,  n'est-elle  pas  une  surface  extrême- 
ment rétrécie;  néanmoins  la  lumière  y  représente 
une  grande  étendue  de  pays,  une  montagne  tout  en- 
tière; car  c'est  ainsi  qu'elle  les  voit.  Le  corps  entier 
du  Seigneur  peut  doïic  fort  bien  se  trouver  contenu 
dans  une  très-petite  espèce  (1).  »  Mais  ce  que  Ton 
voit,  direz-vous,  se  trouve  dans  l'œil  d'une  façon 
intenlionnelle ;  tandis  qnc  le  corps  de  Jésus-Christ  se 
trouve  dans  le  pain  consacré  d'up.c  manière  sacra- 
mentelle. Bans  TEucharistie,  revêtu  des  caractères 
de  la  gloire ,   parmi  lesquels  figurent ,  selon  saint 
Paul_,  la  spiritualité,  l'impassibilité  et  la  subtilité,  le 
corps  du  Seigneur,  se  trouve  comme  substance  spi- 
rituelle, invisible  et  indivisible,  à  la  manière  d'un 
ange,  selon  que  la  théologie  l'explique  et  l'ensei- 
gne (2).  Si  un  ange  se  cachait  sous  une  hostie,  il  se- 
rait tout  entier  dans  cette  hostie,  précisément  comme 
l'âme  humaine  est  tout  entière  dans  tout  le  corps  et 
dans  chaque  partie  du  corps  ;  comme  Dieu  est  tout 
entier  aans  tout  le  monde  et  dans  chaque  point  du 
monde  :  pourquoi  donc  ce  même  Dieu  ne  peut-il  pas 

(1)  Tanta  magnitudo  sub  parva  specie  tota  latct;  sicut  in  parva  pu- 
pilla  oculi  totus  nions  accipiuir  et  vitlctur. 

(2)  Cogilet  Clivistuin  ibi  cssc  instar  angeli,  pcr  modum  substantisB 
«piritualis,  iuvisiijilis  el  iiulivisibilis  (Vid.  Corn,  a  Lup.,  inl  Cor.  xt). 
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mettre  son  humanité  tout  entière  dans  l'hostie  et 
dans  chaque  partie  de  l'hostie  où  il  est  présent  avec 
sa  divinité?  Si  un  ange  se  cachait  dans  un  pain,  vous 
ne  verriez  point  l'ange,  dit  l'interprète,  mais  le  pain 
seulement;  vous  n'auriez  le  sentiment,  le  goût,  l'o- 
deur que  du  pain  ;  néanmoins,  vous  ne  douteriez  pas 
de  la  présence  de  l'ange  dans  ce  pain,  si  un  prophète 
vous  en  avait  donné  l'assurance  :  pourquoi  donc  re- 
fusez-vous de  croire  que  Jésus-Christ  se  cache  dans 
l'hostie  consacrée,  supposé  que  ce  même  Jésus- 
Christ,  qui  ne  saurait  mentir,  nous  l'ait  dit  ?  Cette 
manière  d'exister  spirituellement,  invisiblement  dans 
une  hostie  serait,  pour  un  ange,  une  chose  naturelle  ; 
pourquoi  donc  le  Dieu  tout-puissant  ne  peut-il  pas 
donner  au  corps  de  Jésus-Christ  une  manière  sem- 
blable d'exister  dans  l'Eucharistie  (1)? 

Si  l'on  considère  un  homme,  on  ne  voit  en  lui  que 
corps  et  matière  ;  nul,  cependant,  ne  doute  qu'il  ait 
une  àme  qu'on  ne  voit  point  ;  les  propriétés  des  mé- 
taux et  des  minéraux,  les  vertus  des  plantes  ne  se 
découvrent  ni  à  la  vue  ni  au  toucher  :  où  est,  no- 
nobstant, celui  qui  en  doute,  après  les  découvertes 
et  les  épreuves  des  chimistes?  Qu'importe  donc  qu'on 

(1)  Si  angélus  se  insereret  hostise,  rêvera  in  ea  inesset,  sed  abscon- 
ditus;  et  lu  non  angelum,  sed  tantum  panem  videres,  sentires,  gustares: 
angelum  tamen  in  ea  latere  crederes,  si  propheta  quispiam  id  tibi  asse- 
verasset.  Cur  ergo  non  credis  pari  modo  Christum  sub  bac  bostia  la- 
tere, sed  absconditum,  cum  Cbristus  idipsum  asseveret,  qui  mentiri  non 
potest?  Modum  enim  bunc  existendi  spirilualem,  invisibilem,  qui  natu- 
ralii  est  augelo,  Deus  sit  oninipotens,  potest  dare  supernaturaliter  cor- 
pOTi  Chrisli  in  Eucbarislia  (Loc.  cit.). 
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ne  voie  point  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  puis- 
qu'il a  assuré  lui-même  qu'il  s'y  trouve  réellement, 
et  que  les  preuves  de  ce  grand  miracle  de  la  reli- 
iuon  l'emportent  sur  les  expériences  des  chimistes? 
La  foi  en  l'Eucharistie,  pourra-t-on  m'objecter, 
n'implique-t-elle  pas  contradiction  dans  les  termes? 
ne  propose-t-elie  i)as  à  croire  le  contraire  de  ce 
qu'attestent  les  sens?  n'exige-t-elle  pas  que  là  où 
les  sens  ne  voient,  ne  touchent,  ne  savourent  que 
pain  et  vin,  ou  croie  qu'il  y  a  réellement  le  corps, 
le  sang,  l'àme,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  S'il  en 
était  ainsi,  Dieu  n'userait-il  pas  de  sa  toute-puissance 
pour  se  jouer  de  nos  sens,  pour  nous  tenir  dans  une 
erreur  perpétuelle ,  dans  une  illusion  étrange  ?  Et 
comment  admettre  cette  supposition ,  sans  insulter 
à  la  providence,  à  la  véracité,  à  la  majesté  infinie 
de  Dieu?  Tels  sont  les  raisonnements  de  l'incrédule. 
Hélas!  tous  ces  discours  reposent  sur  une  fausse 
hypolh6se  et  sur  l'ignorance  des  doctrines  de  la  vraie 
philosophie  et  de  la  vraie  religion.  La  vraie  philoso- 
phie reconnaît  qu'il  y  a  dans  les  corps  les  accidents 
et  la  substance,  les  espèces  et  le  sujet;  que  les  acci- 
dents sont  séparables  de  la  substance  par  la  vertu  de 
celui  qui  a  créé  la  substance  et  les  accidents  sous 
lesquels  la  substance  est  voilée  ;  que  les  sens  n'aper- 
çoivent  que  les  apparences  et  les  accidents;  néan- 
moins le  jugement  de  la  substance  ne  tombe  point 
sous  les  sens,  mais  n'appartient  qu'à  l'intellect.  Or,  la 
fin  de  l'Eucharistie  propose  à  croire  que  la  substance 
seule  du  pain  est  convertie  en  la  substance  du  corps 
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du  Seigneur  ;  mais  que  les  espèces  et  les  accidents, 
séparés  par  une  vertu  divine  de  leur  substance  na- 
turelle, demeurent  les  mêmes.  Ainsi,  ce  que  les  sens 
découvrent,  ce  qu'ils  jugent,  à  savoir  :  la  couleur, 
la  figure  ,  l'odeur  et  le  goût  du  pain ,  se  trouvent 
véritablement  dans  l'Eucharistie.  Les  sens,  dit  saint 
Thomas,  en  jugeant  de  la  permanence  de  ces  espè- 
ces, ne  sont  en  aucune  façon  trompés  (1).  De  là 
vient  que  la  foi  de  l'Eucharistie,  sans  contredire  les 
sens,  éclaire  l'intelligence.  De  l'existence  des  acci- 
dents du  pain,  attestés  par  le  témoignage  des  sens, 
l'intellect  conclut  l'existence  de  la  substance  du 
pain.  Or,  la  foi  suggère  à  l'intellect  que  celte  con- 
clusion, légitime  quand  il  s'agit  du  pain  commun, 
est  erronée  lorsqu'il  s'agit  du  pain  consacré,  puis- 
que, par  la  consécration,  la  substance  du  corps  du 
Seigneur  est  substituée  à  la  substance  du  pain,  et,  ce 
qui  se  voit  restant,  ce  que  l'on  croit  est  toute  autre 
chose.  La  foi  modifie  un  jugement  de  Tesprit,  sans 
annuler,  sans  démentir  le  rapport  des  sens.  Il  ne 
saurait  donc  y  avoir  là  ni  jeu,  ni  illusion,  ni  trom- 
perie de  la  part  de  Dieu  :  l'on  n'exige  point  de  nous 
de  croire  sottement  une  contradiction,  mais  d'ado- 
rer humblement  an  mystère.  Il  est  vrai  que  ce  mys- 
tère est  fermé  h  l'intelligence  ;  mais  ce  ne  serait  plus 
un  mystère,  s'il  lui  était  accessible.  Serait-ce  là  peut- 
être  une  raison  pour  le  nier?  Vous  ignorez  ce  que 


(1)  Ut  sensus  a  deceptione  reddantor  immunes,  dum  judicant  de  ac-> 
ciileulibus  sibi  notis  {Offic.  de  fett.  Corp.  Christi,  2«  uoct.). 
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c'est  que  Tâme,  le  corps,  le  sentiment,  la  parole. 
Vous  ignorez  ce  que  c'est  que  le  sommeil,  la  diges- 
tion, la  vie.  Tous  ne  savez  ce  que  c'est  que  le  temps, 
le  lieu,  la  lumière,  l'air,  le  feu,  l'attraction,  la  gra- 
vité, le  magnétisme.  Vous  ne  savez  ce  qu'est  un  vil 
insecte,  un  brin  d'herbe,  un  grain  de  poussière.  Niez- 
vous,  néanmoins,  tous  ces  objets,  parce  que  vous  ne 
les  comprenez  pas?  Abaissez  donc  votre  misérable 
raison  devant  les  mystères  de  la  religion,  puisque 
vous  la  soumettez  avec  une  docilité  d'enfant  à  tous 
les  mystères  de  la  nature  et  de  la  philosophie  :  à  des 
mystères  que  j'appellerai  plus  incompréhensibles  en- 
core et  plus  absurdes,  aux  mystères  de  l'incrédulité 
et  de  l'hérésie;  et,  dès  qu'il  vous  en  coûte  si  peu 
d'accepter  ces  erreurs  incompréhensibles ,  fruits 
monstrueux  des  délires  et  des  passions  humaines, 
ne  soyez  plus  si  difficiles,  abaissez-vous  devant  des 
vérités  incompréhensibles,  mais  divines. 

Les  hérétiques,  qui  rejettent  un  aussi  grand  mys- 
tère, se  contredisent  eux-mêmes;  ils  sont  plus  absur- 
des encore  que  les  incrédules  :  en  effet,  en  affectant 
un  respect  pour  la  lettre  des  Ecritures,  qu'on  pour- 
rait quaUfier  de  superstitieux;  en  niant  l'Eucharistie, 
ils  nient  un  dogme  qui  y  est  révélé  dans  les  termes 
les  plus  clairs  et  les  plus  précis.  Que  font-ils  pour 
justifier  cette  apostasie?  Ils  recourent  à  une  doctrine 
toute  de  leur  invention,  inspirée  par  l'orgueil,  sou- 
tenue par  l'imposture ,  basée  sur  l'absurdité.  Voici 
ce  qu'ils  affirment  :  Quand  Jésus-Christ  dit  :  «  Ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mou  sang,  »  il  parla  dans  un 
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sens  mystérieux,  et  voulut  dire  que  1?  pain  et  le 
Tin  n'étaient  que  la  figure  et  le  mémorial  de  sou 
corps  et  de  son  sang,  et  non  point  son  corps  et  sou 
sang  en  réalité.  Mais,  ô  blasplièmes  aussi  impies 
qu'ineptes,  grossiers  et  insoutenables  ! 

K'est-il  pas  évident,  d'abord  par  l'Evangile,  que 
toutes  les  fois  que  Jésus-Christ,  avant  d'opérer  une 
œuvre,  levait  les  yeux  au  ciel,  remerciait  et  priait 
son  divin  Père,  l'acte  qu'il  opérait  alors  était  un  pro- 
dige et  un  grand  prodige  ?  Tel  est  le  spectacle  qu'il 
offrit  lorsqu'il  multiplia  les  pains  et  ressuscita  Lazare. 
Par  ces  préludes  singuliers,  Jésus-Christ  donnait  à 
entendre  qu'il  avait  bien  reçu,  même  en  sa  qualité 
d'homme,  tout  pouvoir  de  Dieu,  et  c'est  de  quoi  il 
le  remerciait  ;  il  se  montrait  comme  le  vrai  confi- 
dent, l'égal,  le  vrai  Fils  de  Dieu  ;  il  annonçait  qu'il 
procédait  à  une  œuvre  qu'dne  pouvait  effectuer  que 
comme  Dieu.  Après  avoir  accompli  toutes  ces  céré- 
monies augustes,  de  lever  les  yeux  au  ciel,  de  remer- 
cier son  Père  tout-puissant  (I)  ;  avant  de  prononcer 
ces  grandes  paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang,»  n'est-il  pas  manifeste,  évident  que,  dans 
cette  circonstance  aussi,  il  opéra  un  grand  miracle 
lequel  exigeait  toute  l'omnipotence  de  Dieu?  Et  que 
fut  ce  miracle,  ou  que  pouvait-il  être,  en  effet,  sinon 
de  donner  à  sa  parole  une  réalité  divine,  de  placer 
véritablement  son  corps  et  son  sang  sous  les  acci- 


(1)  Elevatis  oculis  in  cœlum  ad  te  Patrem  suum  onmipotentem,  tibi 
gr«ti&8  agens  (Can.  Miuse). 
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dents  de  ce  pain  et  de  ce  vin  dont  il  dit  :  «  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang  ?»  Cette  croyance  seule 
conserve  aux  paroles  du  Seigneur  leur  dignité,  lie 
les  prémisses  avec  les  conséquences  et  met  l'Evan- 
gile d'accord  avec  lui-même.  Si,  au  contraire,  le 
Seigneur  ne  fit  pas  autre  chose  que  laisser,  comme 
il  plaît  à  l'hérésie,  le  pain  et  le  viii  comme  de  sim- 
ples figures  de  son  corps  et  de  son  sang  (état  de 
choses  qui  n'avait  rien  d'extraordinaire  ni  de  prodi- 
gieux), on  sera  forcé  de  reconnaître  qu'il  se  joua  des 
apôtres  et  de  leurs  imitateurs  dans  la  foi,  par  des 
préludes  aussi  graves  et  aussi  importants,  et  en  se 
bornant  enfin  à  recommander  le  rite  le  plus  stérile  ; 
en  faisant  croire  qu'il  voulait  opérer  un  miracle,  et 
en  terminant  par  une  cérémonie  insignifiante  et 
inepte;  en  prenant  le  ton,  le  maintien  d'un  Dieu, 
et  en  achevant  par  une  action  d'homme.  0  bouf- 
fons sacrilèges  qui,  non  contents  d'avoir  ridiculisé 
le  culte  de  Dieu,  prétendez  faire  du  Fils  de  Dieu 
lui-même  un  bonffoji,  en  lui  attribuant  d'avoir,  à  la 
dernière  heure  de  sa  vie  précieuse,  agi  avec  une 
telle  feinte  et  une  telle  légèreté,  d'une  manière  in- 
convenante pour  un  sage,  absolument  indigne  d'un 
Dieu! 

Ensuite  Jésns-Christ  substitua  (les  hérétiques  en 
conviennent)  la  célébration  de  la  cène  eucharistique 
à  la  manducation  de  l'agneau,  pratiquée  jusqu'alors 
par  les  Juifs  ;  il  établit  cette  cène  comme  mémorial 
perpétuel  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  en  disant, 
selon  l'Evangile  :  «  Faites  ce  que  vous  m'avez  tu 
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faire,  en  mémoire  de  moi  (1),  «  et,  d'après  saint 
Panl  :  «  Par  ce  mystère,  tous  annoncerez  celui  de 
ma  mort  jusqu'au  temps  où  je  Tiendrai  juger  le 
monde  (2).u  La  cène  eucharistique  est  donc  un  mé- 
morial toujours  subsistant,  un  renouTellement  toa 
jours  sublime  de  la  passion  et  de  la  mort  du  SauTeur 
en  tant  que,  dans  le  pain  consacré,  se  trouTe  Téri 
tablement  son  corps  qui,  dans  les  accidents  qui  le 
recouTrent,  est  broyé,  consumé,  sacrifié  et  offert 
mystiquement;  en  tant  que,  dans  le  vin  consacré,  se 
trouTe  son  sang  mystiquement  bu,  diTisé  et  répandu 
pour  la  rémission  des  péchés.  En  admettant  que  ce 
pain  et  ce  Tin  ne  sont  rien  au  delà  d'un  pain  et  d'un 
Tin  bénits,  il  ne  saurait  être  en  aucune  manière  le 
renouTellement,  la  représentation  de  la  passion  et 
de  la  mort  du  SauTeur.  Quelle  relation,  quel  rap- 
port, quelle  analogie  y  a-t-il  et  peut-il  y  aToir,  en 
effet,  entre  le  simple  pain  et  le  simple.Tin,  et  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  ?  Comment,  en  mangeant 
un  peu  de  pain  et  en  buTant  un  peu  de  Tin,  pour- 
rait-on accomplir  un  renouvellement  commémoratif 
de  son  corps  immolé,  de  son  sang  Tersé  pour  notre 
salut?  Au  contrair'î,  l'agneau,  animal  doux,  patient, 
pacifique,  qu'on  sacrifiait  et  qu'on  mangeait  chez  les 
Juifs  comme  figure  de  l'immolation  future  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ ,  représentait  bien  plus  parfai- 
tement la  mansuétude,  la  patience  et  la  paix  avec 


(1)  Hoc  facile  in  meam  commemorationem. 

(2)  Mortem  Domiai  annuntiabitis  donec  Teniat. 
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laquelle  le  Rédempteur  du  monde  souffrit  et  mou- 
rut. S'il  n'avait  donc  laissé  dans  l'Eucharistie  qu'un 
simple  pain,  emblème  de  son  corps;  il  n'aurait  aboli 
le  symbole  antique,  expression  si  sensible,  si  vive, 
si  fidèle  de  son  sacrifice,  que  pour  y  en  substituer 
un  nouveau,  incapable  de  le  retracer  en  aucune  ma- 
nière. Il  eût,  sans  raison  plausible,  changé  le  culte  et 
laissé  à  sa  religion,  plus  parfaite  que  celle  des  Juifs, 
un  mémorial  plus  imparfait  en  soi,  je  dirai  même, 
un  mémorial  inepte,  déraisonnable,  inconséquent  : 
effectivement,  le  pain  et  le  vin  eucharistiques  ne 
diraient  rien  ni  à  l'imagination,  ni  à  l'esprit,  ni  au 
cœur;  ils  ne  seraient  rien,  n'exprimeraient  rien,  si 
Jésus-Christ  n'y  était   véritablement  présent.  Or, 
comment  attribuer  sans  impiété  au  Sauveur  du  monde 
une  substitution  aussi  éphémère,  aussi  vaine,  aussi 
stérile  et  aussi  ineflicace? 

D'un  autre  côté,  les  paroles  de  Jésus-Christ  sont 
si  fortes,  si  formelles  et  si  claires,  qu'on  ne  saurait 
rien  exiger  davantage,  afin  d'obtenir  l'assentiment 
des  esprits  raisonnables;  qu'on  ne  saurait  rien  y 
ajouter,  rien  y  substituer  de  plus  énergique,  de  plus 
concluant^  de  plus  approprié  pour  nous  convaincre 
de  la  vérité  du  mystère.  En  effet,  nous  disons  aux 
hérétiques,  qui  nient  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  :  Supposez  que  le  Seigneur 
eût  voulu  réellement  mettre  son  corps  et  son  sang 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  et  nous  les  donner 
en  nourriture  et  en  breuvage  :  indiquez  vous-mêmes 
comment  il  aurait  dû  parler,  comment  il  aurait  dû 


—  123  — 

s'exprimer  pour  nous  inculquer  une  aussi  grande  vé- 
rité? Il  aurait  dû  dire  sans  doute  :  «  Sachez  que 
ceci  est  mon  corps  et  mon  sang,  non  plus  figuratifs 
et  symboliques,  mais  vrais  et  réels  :  mou  même  corps 
qui,  dans  peu,  va  être  crucifié  pour  vous;  mon  même 
sang  qui  va  être  répandu  pour  vous.  Ainsi  ma  chair 
est  une  nourriture;  mon  sang  est  un  breuvage,  non 
plus  mystique  et  idéal,  mais  sensible  et  corporel.  » 
Eu  tenant  ce  langage,  il  n'eût  laissé  aucune  ombre  de 
doute  sur  laréahté  du  mystère.  Mais,  ô  hérétiques  in- 
sensés! ô  aveugles  volontaires,  comment  ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  précisément  de  cette  manière  que 
Jésus-Christ  s'est  exprimé?  >"'a-t-il  pas  dit,  effective- 
ment :  «  Ceci  est  mon  corps  qui  sera  livré  pour  vous  ; 
ceci  est  mon  sang  qui  sera  répandu  pour  tous  :  ma 
chair  est  véritablement  nourriture,  et  mon  sang  vé- 
ritablement breuvage  (1).»  Oui,  Jésus-Christ  a  parlé 
non-seulement  avec  la  magnificence,  avec  le  pouvoir 
propre  à  un  Dieu  qui^  d'un  seul  mot,  enfanta  l'uni- 
vers; mais  encore  avec  la  clarté,  la  précision  d'un 
Dieu  qui  est  la  souveraine  vérité.  Le  voilà  qui  prend 
le  pain  en  ses  mains,  puis  il  cesse  de  l'appeler  pain. 
Il  ne  dit  point  :  Ce  'pain  est  mon  corps;  autrement, 
il  eût  donné  à  entendre  que  le  pain,  en  restant  pahi, 
contiendrait  aussi  son  corps,  c'est-à-dire  que,  sous 
une  même  agrégation  d'accidents,  il  y  eût  eu  deux 
substances  corporelles,  la  substance  du  pain  et  celle 

(i)  Hoc  est  corpus  meum,  quod  pro  Tobis  tradetar.  Hic  est  sanguij 
meus  qui  pro  multis  effundelur.  Caro  mea  vere  est  cibus;  et  sanguis 
meus  Tere  est  potas. 
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du  corps  du  Seigneur  :  ce  qui  est  absurde  ;  c'est  là 
l'erreur  des  luthériens,  qui  nient  la  conversion  des 
substances  dans  le  mystère  eucharistique.  Mais  il 
dit  :  «  Ceci  est  mon  corps  ;  »  en  sorte  que  le  pro- 
nom ceci  s'accorde  avec  le  substantif  corps  :  comme 
lorsque  le  divin  Père  dit,  du  haut  du  ciel  :  «  Celui-ci 
est  mon  Fils  chéri  (  1  )  ;  »  ce  qui  signifie  clairement  : 
«  Ceci,  qui  vous  semble  pain,  n'est  plus  pain  :  que 
les  accidents  que  vous  voyez  seuls  sont  restés  du 
pain  ;  tandis  que  la  substance  que  vous  ne  voyez 
pas,  n'y  subsiste  plus,  mais  a  fait  place  à  la  subs- 
tance de  mon  corps  :  en  conséquence,  ceci  est  vrai- 
ment mon  corps  ;  ceci  est  vraiment  mon  sang.  »  0  pa- 
roles !  elles  sont  si  claires,  que  l'esprit  superbe  de  Lu- 
ther, cet  ennemi  furibond  du  siège  de  saint  Pierre, 
disait  :  «  Si  Carlostadt  pouvait  me  persuader  réelle- 
ment que,  dans  le  sacrement,  il  n'y  a  rien  de  plus  ni 
rien  autre  que  le  pain,  il  me  rendrait  un  service  signalé, 
dont  je  lui  serais  extrêmement  reconnaissant  ;  car, 
cette  arme  en  main,  je  saurais  bien  renverser  la  pa- 
pauté. Mais  le  fait  est  que  je  me  sens  si  fort  entraîné 
à  admettre  la  présence  réelle,  que  je  ne  vois  aucun 
moyen  d'y  échapper.»  Le  texte  de  l'Évangile  est  si 
clair,  si  manifeste,  si  concluant,  qu'il  est  impossible 
même  de  le  révoquer  en  doute  ;  à  plus  forte  raison 
de  le  nier,  de  le  détruire  par  des  gloses  et  des  com- 
mentaires forgés  par  un  cerveau  en  délire. 

Les  hérétiques  anti-sacramentaires ,  en  alléguant 

(1)  Hic  est  Filius  meus  dilectus 
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que  les  paroles  divines  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  etc., 
doivent  s'entendre  dans  un  sens  mystique  et  figuré, 
n'annoncent-ils  pas  reconnaître  par  là  que  le  sens 
littéral  de  ces  paroles  est  manifeste^  puisque,  pour 
l'éluder,  ils  soutiennent  qu'on  doit  les  entendre  dans 
un  autre  sens?  Ils  travaillent,  malgré  eux,  à  établir 
que,  dans  ces  expressions  prises  naturellement,  se 
trouve  la  condamnation  manifeste  de  leur  erreur, 
la  révélation  claire  delà  vérité  catholique.  Et  remar- 
quons que  ceux  qui  tiennent  ce  langage,  sont  ces 
hérétiques  mêmes  qui  se  vantent  de  n'admettre  d'au- 
tre règle  certaine  de  foi  que  l'Écriture  prise  dans 
un  sens  direct  et  littéral.  Si  donc  ils  abandonnent 
eux-mêmes  ce  sens  dans  la  circonstance  actuelle  ; 
s'ils  renoncent  à  leur  règle  unique,  la  lettre  de  l'Écri- 
ture, en  laquelle,  semblables  aux  Juifs,  ils  ont  mis 
l'espérance  de  leur  salut  éternel  ;  ils  n'en  viennent  à 
une  telle  extrémité  que  parce  qu'ils  sentent  toute  la 
force,  qu'ils  voient  toute  la  clarté  dçs  paroles  du 
Seigneur.  Ils  aimeraient  à  les  effacer,  comme  trop 
concluanteset  trop  gênantes;  réduits  à  l'impossibilité 
de  le  faire,  ils  s'efforcent  d'en  affaiblir  la  portée,  en 
affirmant  avec  elTronterie  qu'on  doit  les  entendre 
dans  un  sens  métaphorique  et  spirituel.  0  témérité 
diabolique,  s'écrie  saint  Cyrille  ,  en  parlant  aux  hé- 
rétiques !  ô  combien  votre  insolence  est  sacrilège  ! 
Jésus-Christ  proclame  hautement,  sur  le  ton  le  plus 
positif  et  le  plus  solennel  :  «  Prenez  et  mangez  : 
ceci  est  mon  corps,  le  même  corps  qui  sera  crucifié;  » 
et  vous  osez  donner  un  démenti  au  Fils  de  Dieu,  en 
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soutenant  à  sa  face  qu'au  lieu  de  donner  aux  apô 
très  son  corps  en  réalité,  il  ne  l'a  fait  qu'en  figure  et 
en  signe  ?  Et,  pour  ne  vouloir  pas  reconnaître  Jésus- 
Christ  comme  tout-puissant,  yous  le  faites  men- 
teur (1).  Malheureux!  sur  quoi  fondez-yous  votre 
assertion?  Quel  en  est  l'appui,  la  preuve  ?  L'Écriture 
parle  uniquement  et  constamment  de  corps  et  de 
sang  véritable  :  où  est  donc  la  version,  le  code  où 
vous  ayez  découvert  le  mot  signe  et  figure?  Quel 
texte,  quelle  raison,  quelle  autorité,  quel  auteur 
ancien,  quel  apôtre,  quel  évangéliste,  pouvez-vous 
citer  en  votre  faveur?  Je  veux  faire  connaître  la 
seule  raison  que  vous  ayez  de  dénaturer  la  parole 
du  Seigneur,  et  la  voici  :  Vous  ne  voulez  point  sou- 
mettre votre  raison  à  un  mystère.  L'orgueil  est  le  seul 
motif  de  votre  incrédulité.  Au  surplus,  ou  les  paroles 
du  Seigneur  ont  le  sens  littéral,  simple,  qu'elles 
annoncent,  ou  elles  n'en  ont  aucun  :  toute  autre  in- 
terprétation est  impossible,  sans  les  rendre  vaines, 
sans  les  annuler,  sans  les  détruire.  Votre  présomption 
n'est-elle  pas  aussi  orgueilleuse  que  diabolique,  en 
osant  rejeter  un  mystère  qui  surpasse  votre  esprit, 
votre  capacité  ;  en  faisant  parler  Jésus-Christ  sans 
signification?  Afin  de  ne  point  reconnaître  un  miracle 
dans  ses  paroles,  vous  ne  lui  attribuez  rien  moins 
qu'une  absurdité.  Saint  liilaire  avait  donc  bien  raison 
de  dire  :  a  Les  paroles  du  Seigneur  sont  tellement 


(1)  ïpse  clamât  Dominus  Jésus  :  Hoc  est  corpus  menm  quod  pro 
robis  tradelur  ;  et  tu  audes  dicere  :  Non  est  ejus  corpu»! 


—  127  — 

formelles,  que  toute  voie  est  fermée  à  l'hérétique 
pour  nier  la  présence  réelle  dans  TEucharistie  ;  il 
ne  lui  reste  qu'une  seule  issue  ,  c'est  de  nier  que 
Jésus-Christ  soit  Dieu.  »  C'est  là  ce  qu'au  fond  ont 
implicitement  fait  les  hérétiques,  en  niant  le  sens 
littéral  de  ces  expressions  ;  en  niant  qu'il  ait  mis 
réellement  son  corps  sous  les  espèces  du  pain,  mal- 
gré qu'il  l'ait  affirmé  ;  car  ou  il  l'a  dit,  sans  vouloir 
l'exécuter,  et  il  n'est  plus  qu'un  imposteur  ;  ou  il  l'a 
voulU;,  sans  pouvoir  le  faire,  et  Q  n'est  plus  qu'im- 
puissant :  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  suppo- 
sitions impies,  il  n'aurait  point  été  le  Fils  de  Dieu. 
En  supposant  que  Jésus-Christ  ne  soit  point  réel- 
lement présent  dans  l'Eucharistie;  que  celle-ci  ne 
soit  que  le  signe  de  son  corps  sans  la  vérité,  l'Église 
catholique  est  dans  l'erreur;  elle  est  idolâtre,  en 
adorant  d'un  culte  de  latrie,  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu 
seulj  un  peii  de  pain  fabriqué  de  main  d'homme. 

Oserai-je  le  dire? Jésus-Christ  nous  aurait  donc 

induit  en  une  erreur  aussi  grossière,  aussi  grave, 
en  employant  des  expressions  telles  qu'elles  ne  peu- 
vent être  entendues  que  de  la  réalité  de  son  corps! 
Les  catholiques  seraient  donc  excusables;  je  dis 
plus  :  ils  seraient  dignes  de  récompense  dans  leur 
erreur  :  nous  serions  séduits,  en  effet,  pour  avoir 
pris  dans  un  sens  direct  et  littéral  les  paroles  du 
Maître ,  pour  avoir  redouté  de  les  juger  avec  d'au- 
tres esprits  débiles ,  pour  les  avoir  reçus  docilement 
sans  les  entendre ,  pour  avoir  soumis  humblement 
notre  raison  à  l'autorité  de  paroles  si  souvent  répé- 
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tées,  si  clairement  formulées  !  Le  tort  entier  de  no- 
tre erreur  rejaillirait,  le  dirai-je  ? sur  Jésus- 
Christ  qui,  avec  rintention  de  ne  donner  que  le 
signe  ou  la  figure  de  son  corps,  a  parlé  en  termes 
tels,  qu'ils  portent  à  croire  qu'il  a  voulu  nous  donner 
son  corps  en  réalité  :  n'est-ce  pas  sous  un  serment 
accompagné  d'un  précepte  formel,  qu'il  nous  a  en- 
joint de  manger  son  corps  et  de  boire  son  sang?  Jésus- 
Christ  aurait  donc  été  le  maître  de  notre  égarement  ; 
il  l'aurait  préparé  et  voulu  :  ne  pouvait-il  et  ne  de- 
vait-il pas  prévoir  que  son  langage  enfanterait  notre 
illusion,  quoique  d'un  seul  mot,  d'un  seul  avis,  il 
aurait  pu  l'empêcher;  et  de  même  que  l'institution 
de  l'Eucharistie  fut  son  dernier  testament,  sa  der- 
nière volonté  (1);  de  même,  en  accomplissant  cette 
institution  en  des  termes  qui  devaient  nécessaire- 
ment séduire  l'Eglise,  il  ne  lui  aurait  légué  que  l'er- 
reur et  l'idolâtrie  pour  héritage.  Or,  est-il  possible, 
non-seulement  d'admettre  ces  conséquences,  mais 
encore  de  les  entendre?  Elles  sont,  néanmoins,  la 
suite  nécessaire  des  suppositions  hérétiques?  Enfin 
saint  Paul,,  qui  reçut  immédiatement  de  Jésus- Christ 
la  connaissance  de  l'Évaugile,  saint  Paul,  après  avoir 
raconté  l'institution  du  mystère  eucharistique  dans 
les  mêmes  termes  que  les  autres  évangélistes,  a  dit 
au  surplus  :  «  Il  est  nécessaire  de  purifier  sa  cons- 
cience de  tout  péché  avant  de  s'approcher  pour 


(1)  Hic  calix  novam  testamentum  est  in  meo  sanguioa, 
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manger  le  pain  et  boire  le  vin  consacrés  {i).  »  Il 
ajoute  ensuite  :  «  Quiconque  mangera  de  ce  pain, 
et  boira  indignement  le  calice  du  Seigneur,  est  cou- 
pable d'a\o;r  |irofiné  le  corps  et  le  s:ing  du  Sei- 
gneur (2)  :  le  malheureux  mange  et  absorbe  un  ju- 
gement terrible,  vu  qu'il  s'approche  du  sai'ren)ent 
comme  s'il  n'y  croyait  point  le  corps  du  Seigneur 
réellement  présent  (3).  Saint  Paul  pou\ait-il  et  de- 
■\ait- il  jamais  user  d'expressions  aussi  terrihies  con- 
tre ceux  qui  communient  indignement;  pouvait-il 
les  appeler  les  profanateurs  du  corps  et  du  sang  de 
Jtsus-Christ,  et  coupables  du  jugement  éternel,  si 
rEucharistie  n'était,  après  tout,  qu'un  mémorial  sté- 
rile, un  signe  du  corps  du  Seigneur?  Saint  Paul  a 
donc  pris,  évidemment,  les  paroles  de  Jésus-Christ 
dans  leur  sens  littéral;  saint  Paul  a  donc  fait  voir 
qu'il  croyait;  il  a  enseigné,  prêché  que  le  pain  con- 
sacré contient  vraiment  le  corps,  le  vin  consacré,  le 
sang  de  Jésus-Christ;  qu'en  communiant,  nous  par- 
ticipons réellement  à  ce  corps  et  à  ce  sang  divins. 
K'a-t-il  pas  ajouté  encore  :  «  Le  calice  de  la  béné- 
diction, que  nous  consacrons,  n'est-il  pas  la  commu- 
nion du  sang  de  Jésus-Christ,  et  le  pain  qie  nous 
partageons,  n'cst-il  pas  la  communion  du  corps  du 
Seigneur  (4)?  Or  si,   dans  rLlucharislie,  il  n'y   avait 

(."j  Prnbet  auteni  seipsuni  homo;  et  sic  de  pme  illo  eciut,  et  de  ca- 
lice Liibiit. 

("2)  Quicumque  manHucaverii  pancm  hune,  vel  biberit  caliccm  Douiiai 
indigne,  reus  erit  corporis  et  sanguiiiis  Domini. 

(5)  Judicium  sibi  manducat  et  bibil,  non  dijudicans  corpus  Domini. 

(4)  Calix  beneUiclionis,  oui  benedicimus,  noune  communicatio  san- 
III.  0 


I 
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qne  le  signe  et  non  la  réalité  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  scint  Paul  aurait-il  pu  l'ignorer?  Comment 
se  serait-il  accordé  avec  les  évangélistcs  pour  nous 
laisser  ignorer  un  aussi  important  secret?  Pourquoi 
ni  hii,  ni  aucun  de  ces  écrivains  sacrés,  ne  s'est-il 
donné  la  ppiue  de  dire  un  mot  pour  nous  prémunir 
co  lire  une  crriur  énorme,  s'd  en  était  ainsi?  Pour- 
quoi aucun  d;s  écrivains  de  l'ilvangile  is'.i-t-il  em- 
ployé le  mot  sirjne,  au  lieu  de  celiù  de  corps?  La 
nature  de  leur  niinislcre  ne  devait-elle  pas  leur 
suggérer  cotte  expression,  si  elle  avait  é;é  conforme 
à  la  vérité?  Se  pourrait-il  qu'ils  aient  voulu  nous 
refuser  une  parole  d'éclaircissement  à  laquelle  nous 
avions  droit  par  noire  humilité  et  notre  conûance 
en  leur  témoignage?  Pourquoi,  au  contraire,  se 
sont-ils  tous  servis  de  tenues  si  forts,  si  positifs,  si 
capables  de  nous  entraîner  nécessairement  dans  une 
erreur  qu"il  était  de  leur  devoir  de  prévenir  et 
d'cmpcciicr  ?  Pourquoi  ont- ils  tous  unanimement 
conspiré  dans  un  langage  propre  à  nous  séduire? 
Est-il  possible  qu'ils  se  soient  tous  entendus  pour 
abuser  de  notre  ignorance  et  de  notre  crédulité? 
Qu'ils  aient  voulu,  de  propos  délibéré,  tendre  un 
piège  aux  humbles  et  aux  simples;  qu'ds  aient  voulu 
serxir  Terreur  et  l'imposture,  eux  qui  ont  donné 
leur  vie  pour  soutenir  la  \érité?  Aliu  de  se  sous- 
traire au  poids  accablant  de  ces  déductions,  résultat 

guinis  Christi   est?  El  panis   queiii   frangunus,  nonne'  communicatio 
corporii  Domini  est  (/  Cor.  x)? 
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nécessaire  de  ieur  erreur,  les  hérétiques  recourent 
à   une  autre   hypothèse  non  moins   bizarre  qu'ab- 
surde. «  La  foi,  disent-ils,  en   la  présence  réelle 
est  née  de  la  superstition  et  de  l'ignorance  dans  les 
siècles   ignoraiits  et  superstitieux  de  l'Eglise  chré- 
tienne :   dans  le  principe,   on  croyait   autrement, 
les  apôtres  ayant  transmis  de  vive  voix  aux  pre- 
miers chrétiens  le  sens   vrai  de  la  parole  évangéli- 
que.  »  0  subterfuges  vains  et  insensés!  Voilà  que 
les  protestants,  en  parlant   ainsi,  se  prennent  a  re- 
connaîlre,  sans   s'en  apercevoir,  la  nécessité  de  la 
parole  divine  transmise  pour   expliquer  la  parole 
écrite,   tandis   qu'ils   ont   abjuré   orgueilleusement 
l'autorité  de  la  tradition,  pour  ne  s'attacher  qu'a  la 
parole  unique  et  simple  de  l'Ecriture!  Voilà  que  ces 
contempteurs  superbes  des  traditions  admettent  une 
tradition  contraire  au   sens  littéral,  manifeste  des 
livres  saints!  Les  voila  qui  mettent  les  évaogélistes 
et  les  apôtres  en    contradiction  avec  eux-mêmes, 
puisque,  dans  cette  supposition  insensée,  les  apôtres 
auraient  écrit  une  chose  avec  la  plume,  taudis  qu'ils 
en  auraient  enseigné  une  autre  de  la  voix,  ayant 
écrit  :  «  Que  \e  corps  est  réellement  dans  le  pain;  » 
ayant  enseigné  :  «  Qu'il  n'y  a  que  la  figure  du  corps 
du  Seigneur.  »  Les  voilà  qui  imputent  a  ces  écri- 
vains sacrés  le  tort  d'avoir  laisse  subsister  dans  leurs 
écrits  des  expressions  faites  pour  tromper:  consé- 
quence qu'ils  pouvaient  prévenir  par  un  seul  mot. 
Mais  comment  et  en  quel  temps  se  fit  un  pareil 
changement,  en  vertu  de  quoi  l'Eglise  passa  de  la 
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croyance  au  signe  et  à  la  ligure  a  la  croyance  en  la 
réalité  de  ce  nicme  corps  divin  dans  rEucliaristie? 
En  quel  lieu  celte  (rreiirélonnante,  qui  infecta  l'E- 
glise d'Orient  et  d'Occident,  commença-t-clle  à  gor- 
nu  r  et  ù  se  développer?  Quels  en  furent  les  moyens 
de  propagation?  Est-ce  que  ce  fut  par  renseigne- 
ment ou  par  les  armes,  par  la  sciei  cj  ou  par  la 
force?  Qui  en  fui  l'auteur?  Est-ce  que  ce  fut  un 
homme  ou  une  femme,  un  grec  ou  un  lilin,  un  laïque 
ou  un  prêlrc?  Si  cette  erreur  naquit  clicz  les  Grecs, 
comment  les  Latins  rucceptèrent-ils  aussi  docile- 
ment? Si  ce  fut  chez  les  Latins  en  Occident,  com- 
ment les  Grecs  l'adoptèrent-ils  en  Orient?  II  n'en 
sub>-istc  aucune  tnxc  :  aucune  tradiîion  ne  l'atteste, 
aucun  historien  ne  le  raconte,  aucun  écrivain  ne 
l'alUrme.  INêanmoius  il  n'est  point  d'erreurs  qui,  de 
siècle  en  siècle,  soient  venues  altérer  la  pureté  de 
la  foi  ou  la  sniiileté  do  la  loi,  que  nous  ne  sachions, 
par  l'histoire  tcclésiastiquc,  l'époque  où  elles  naqui- 
rent, les  personnes  qui  les  invenlcrent,  les  peuj)les 
qui  les  nccu(  illireîit,  les  princes  qui  lis  appnvoront» 
les  ecclésiastiques  qui  les  répandirent,  les  écrivains 
qui  les  soutiurcnl,  les  Pères  qui  les  combattirent, 
les  pontifes  qui  les  coi  damnèrent,  les  conciles  qui 
les  anéantirent.  Or,  comment  et  pourquoi  cette  er- 
reur seule  n'i  -t-elle  point  laissé  a|)rès  elle  un  seul 
mot  dans  les  histoires  des  siècles  chrélier.s  par  où 
nous  pni>sions  co  jcctnrer  coiî:meni,  où  et  par  qui 
elle  a  |)n  commei.ci  r?  Est-il  possible  qu'une  erreur 
au3:>i  grave  ait  cuvuhi  l'Eglise  tout  culière  ,  sans 
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qu'aucun  évêque  ne  l'ait  découverte,  aucun  Ihéolo- 
lojîien,  aucun  Père    ne  l'ait  combattue;   sans  que 
nulle  Eglise  parliculicre  n'ait  fait  de  [  rotcstatioiis? 
Est-il  possible  que,  parmi  tant  de  Stii;its,  tant  de  sa- 
\ants,  îrôs-i  ilércs^cs  à  la  pureté  de  la  foi,  qiii  se 
sont  succélé  sans  intcrrui)tion  ('ans  le  sein  du  chris- 
tianisme, il  ne  s'en  soit  point  trouvé  un  seul  (jui  ait 
signalé  culte  grande  innovation  en  un  point  si  grave 
de  la  croyance  anticjue,  et  qui  ne  se  soit  point  le\é 
pour  la    combattre;   que    l  Lglise  tout   entière  ait 
passé  d'une  croyance  à  une  autre,  de  la  vérité  à  l'er- 
reur, de  l'absence  à  la  présence  réelle  de  Jésus 
Christ  dans  l' eucharistie;  d'une  simple  croyance  au 
signe  qui  ne  rencontre  aucune  opposition  chez  la 
rai-ion,  à  la  croyance  d'un  dogme  si  profond,  si  abs- 
trait,  si  incompréhensible  pour  elle;   sans  que  ce 
grand  événement  ait  jamais  provoqué  disparité  d'a- 
vis parmi  les  chrétiens,  discussion  entre  les  écrivains, 
controverse  entre  les  savaiits,  réclanialions  chez  les 
évèqnes.  jugement  des  conciles,  décrets  des  pontifes, 
schi-me  dans  l'Eglise?  Se  peut-il  que  cette  immense 
altération  de  la  foi  primitive  ait  eu  lieu  dans  l'Eglise 
univcrsille,  SLcrèiemcnt,  pociliq'icment,  en  silence, 
avec  une  parfaite  hurmo.iie,  sans  (pie  l'iiiilise  uni- 
verselle, ni  aucune  Eglise  par:iculière  ne  s'en  soit 
aperçue?  Si,  au  conîraire,  il  y  a  eu,  comme  néces- 
sairement il  devait  y  en  avoir,  des  contruver.>es,  des 
réclamations,  des  protestations,   des  divisions,  des 
schismes,  des  persécutions,  des  violences,  des  mas- 
sacres, ainsi  qu'on  l'a  vu  à  la  naissance  de  toute  er- 
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reur  nouvelle  ;  se  peut-il,  je  Je  répète,  que  lous  ce« 
bouleversements  n'aient  laissé  après  eux  ni  la  trace 
la  plus  légère,  ni  le  souvenir  le  plus  obscur?  Est-il 
possible  qu'aucun  écrivain  n'en  ait  jamais  fait  men- 
tion? 11  demeure  donc  clair,  évident,  que  ce  pré- 
tendu passage  de  l'Eglise  entière,  de  la  foi  au  signe 
seul  du  corps  du  Seigneur,  à  la  croyance  de  la  pré- 
sence réelle  de  ce  corps  divin  dans  le  sacrement; 
que  celte  prétendue  altération,  cette  immense  apos- 
tasie de  la  foi  priaiitive  n'est  qu'une  invention  arbi- 
traire démentie  par  la  raison  et  par  l'histoire;  un 
rêve  sacrilège,  une  assertion  impudente,  téméraire, 
audacieuse,  inspirée  par  l'orgueil  de  la  raison,  qui 
dédaigne  de  se  soumettre  à  l'iuimble  croyance  d'un 
grand  mystère  et  qui  s'appuie  sur  la  mauvaise  foi  : 
il  est  impossible,  en  effet,  qu'ils  en  soient  sincère- 
ment persuadés,  intimement  convaincus,  et  qu'ils  y 
croient  fermement,  ceux-là  mêmes  qui  la  proclament 
avec  tant  d'assurance  et  qui  la  soutiennent  avec 
tant  de  fanatisme. 

S'il  est  prouvé  par  Ih  que  l'Ëglise  n'a  jamais  mo- 
difié sa  croyance  concernant  l'Eucharistie;  que  ce 
qu'elle  en  croit  aujourd'hui  est  ce  qu'elle  en  a  cru 
dès  le  commencement,  ce  qu'on  en  a  toujours  cru 
dans  toutes  les  Eglises  particulières  du  monde;  il  est 
évident  aussi  qu'une  telle  conformité,  une  telle  har- 
monie  de  croyances  chez  tant  d'Églises,  si  différentes 
par  le  caractère,  par  la  culture,  par  les  mœurs,  par 
le  langage,  en  une  croyance  aussi  extraordinaire, 
aussi  éloignée  des  pensées  et  des  passions  humaines 
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que  l'est  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  en  l'Eu- 
charistie, et  par  elle,  la  continuation  de  son  sacri- 
fice, n'a  pu  être  que  l'effet  d'une  révélation  uniforme 
de  l'enseignement  donné  par  les  apôtres  et  par  leurs 
premiers  disciples;  l'effet  de  la  même  révélation  du 
même  enseignement  donné  par  Jésus-Christ  dès  l'o- 
rigine du  christianisme. 

Cette  doctrine  se  montre  appuyée  sur  les  témoi- 
gnages les  plus  authentiques  ,  les  plus  universels. 
Toutes  les  hisloircs  en  parlciît,  tous  les  écrivains 
l'altesient,  tous  le?  monuments  la  {trouvent.  Le  plus 
grand  des  mystères  de  la  religion  e.st  le  nlus  univer- 
sellement et  le  plus  communément  professé.  Pré- 
dictions et  figures,  apôtres  et  évangélistes,  conciles 
et  traditions  uniformes ,  soutenus ,  tout  dépose 
avec  un  accord  admirable  en  faveur  de  la  croyance 
de  l'Eucharistie.  C'est  là  le  dogme  pour  la  preuve 
duquel  la  divine  Providence  a  bien  voulu  joindre  la 
tradition  des  faits  et  des  usages  commniïs  à  toutes 
les  Eglises,  à  celle  des  Pè^es  et  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, et  détermisier  la  foi  par  une  double  cer- 
titude, un  double  témoignage.  Les  anciens  Pères, 
tels  que  saint  Ignace,  saint  Justin,  saint  îrénée,  Ter- 
tuUien,  saint  Cyprien,  Origène,  saint  Eucher,  saint 
Zenon,  saint  Gaudence,  saint  Grégoire  de  Kazianze, 
saint  Basile,  saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  saint  Jé- 
rôme, saint  Cyrille,  saint  Epiphane  ;  tous  les  Pères, 
en  un  mot,  des  cinq  premiers  siècles  ont  pris  dans  k 
sens  littéral  et  réel  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Ceci 
est  mou  corps;  ceci  est  mon  sang.  »  On  ne  voit  chez 
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eux  ancun  dissentiment  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
les  ait  entendues  dans  un  autre  sens,  dans  le  sens 
des  hérétiques,  dans  le  sens  métaphorique  et  idéal. 
Tousmenlioiinent,  dans  les  termes  les  plus  clairs,  les 
plus  explicites,  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  en 
l'Eucharistie;  c'est  avec  le  zèle  le  plus  ardent,  l'u- 
nanimilé  la  plus  mcr\e:i!cusc,  qu'ils  attestent,  exal- 
tent, enseignent  et  défendent  ce  dogme  très-conso- 
lant; en  sorte  que  les  hcréliques  mêmes  avouent 
(aveu  qui  les  condamne)  que  les  Pères  des  cinq  pre- 
miers siècles  (siècles  nommés  par  les  hérétiques  les 
siècles  d'or  de  l'Eglise)  ont  tous  cru  unanimement  à 
ce  dogme  sacramentel. 

Quart  aux  Pères  des  siècles  postérieurs,  tout' 
doute  devient  impossible.  Tous  les  écrivains  ccclésias- 
liqucs  forment  ainsi  une  cluiîiie  constante,  uniforme, 
qui  remonta  jusqu'aux  apôlres,  et  par  où  la  foi  de 
l'Eglise  CMlhoIique  en  l'Eucharistie  remonte  des  apô- 
tres jusqu'à  Jésus  Christ  lui-même.  C'est  là  ce  qui 
fai>ait  dire  à  l'niter,  rète  ,  que  de  tous  les  articles  de 
la  foi  catholique,  il  n'}'  en  a  aucun  qui  soit  cru  et 
confirmé  au>si  universellement  par  l'accord  de  l'E- 
glise et  des  Pères,  que  ci  lui  de  la  >érilé  du  corps  de 
Jésus-Clirisl  dans  le  sacrement  (I). 

Dieu  a  voulu  réunir  à  ce  témoignage  des  écrits 
celui  des  faits.  11  constate,  puisque  des  témoignages 
iuuombriiLlcs  le  prouvent  (et  les  hérétiques  u'oseut 

.  (1)  Nullus  fidei  articulus  ita  omnium  Patrum  totiusque  Ecclesiœ  con- 
aensu  firmalus  est,  ul  i-c  de  verilale  corporis  Christi  in  Eucharistia  (/n 
7  Cor.  XI] . 
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le  nier)  que,  dans  les  temps  de  persécution,  on  don- 
nait aux  chrétiens  primitifs  la  faculté  d'emporter 
l'Eucharistie  dans  leur  maison,  de  la  porter  sur  eux- 
mêmes,  afin  de  pouvoir  s'eu  nourrir  aux  moments 
terribles  où  ils  devaient  coi  fesser  Jôsus-Christ  à  la 
fiice  des  tyrans  et  donner  leur  vie  pour  lui  ;  que  les 
chrétiens  attribuaient  à  cet  «iliment  divin  le  |)ro(lig;e 
de  leur  courage,  de  leurs  forces,  d^,-  leur  joie  à 
souffrir  les  tourments  et  la  mort  la  plus  cruelle  :  pro- 
dige qui  enfantait  la  stupeur  et  le  désespoir  des 
Gentils.  11  n'e^t  donc  pas  besoin  de  renoncer  au  bon 
sens  pour  penser  et  pour  dire  qu'alors  l'Église  ne 
pensait  point  de  donner  aux  martyrs,  et  que  les 
martyrs  pensaient  bien  moins  encore  ne  trouver  dans 
l'Euchuristie  qu'un  pain  commun,  un  pain  bénit,  un 
signe  stérile  du  corps  du  Seigneur.  C'est  ainsi  qu'aux 
temps  des  marlyr>,  les  martyrs  eux-mêmes  croyaient 
à  la  prései.ce  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  paiu  eu- 
charistique. 

Il  constate  c;:a!cmcnt  que  ,  dans  les  premiers 
siècles  du  chri.siiaiiisnie,  noii-scnlenient  la  coiumu- 
nion,  mais  encore  la  simple  conllai•^sa!lce  du  dogme 
eucharistique  était  inîrjrditc  aux  catéchumènes;  que, 
pour  Cette  raison,  on  n'eu  parlait  point,  en  leur  pié- 
seiice  ;  qn'oii  leur  en  faisait  un  niyslcre  ,  et  que  leur 
instriiclion  sur  cel  arlicle  était  d.fférée  j  isqn'uprès 
leur  baptême.  Or,  |  ourqnoi  cettediscrélion,  ce  secret 
chez  les  pasteurs  de  l'Eglise,  s'ils  considéraient  l'Eu- 
charistie comme  uu  sigue  simple,  une  figure  morte, 
un  rite  stérile  commémoratif  de  la  passion?  Quel 
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obstacle,  dans  cette  hypothèse,  à  donner  aux  catéchu- 
mènes la  connaissance  de  ce  mystère,  comme  on  leur 
donnait  celle  des  autres?  La  réserve  de  l'Eglise  pri- 
mitive n'avait  et  ne  pouvait  avoir  sans  doute  d'autre 
raison  que  celle-ci  :  qu'elle  croyait,  comme  l'Eglise 
actuelle,  au  mystère  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  en  rEucharislie.  La  crainte  de  décourager,  par 
un  dogme  aussi  extraordinaire,  aussi  profond,  des 
hommes  encore  incapables  de  jorter  le  joug  d'une 
telle  croyance,  avait  fait  adopter  la  précaution  de 
n'en  instruire  les  catéchumènes  que  longtemps  après 
être  devenus  chrétiens  par  le  baptême. 

Il  constate  encore  que  toutes  les  Communions  chré- 
tiennes reconnaissent  dans  l'Eucharistie  le  double 
don  d'un  grand  sacrement  et  d'un  grand  sacrifice. 
Toutes  croient  que,  dans  le  pain  consacré,  se  trouve 
réellement  le  même  corps  que  Jésus-Christ  prit  dans 
le  sein  de  la  Vierge  Marie  et  qui  fut  ensuite  crucifié 
pour  le  salul  du  monde.  Toutes  l'y  adorent  parle 
culte  suprême  de  latrie,  tontes  conservent  le  pain 
eucharistique  pour  les  malades  ;  tontesTadministrent 
aux  moribonds,  attribuant  à  l'cfficaciléde  la  chair  de 
Jésus-Christ  ressuscité  la  résurreclioii  heureuse  que 
se  promellent  ceux  qui  s'en  nourrissent  dans  ce  s;t- 
crement.  Toutes  ont  des  autels  sur  lesquels  elLs 
croient  que  Je  us-Christ  est  véritablement  immolé, 
sur  lesquels  se  continue  le  sacrifice  du  calvaire,  ion- 
tes  considèrent  le  ministère  de  l'offrir  co;i)me  lu 
fonclioii  la  plus  distinguée  et  la  plus  au^^^usle  du  sa 
cerdoce. 
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Toutes  ces  Eglisei-  ont,  au  surplus,  des  liturgies  qui 
inioateut  à  l'aDliquité  la  plus  reculée  ;  toutes  ont 
des  prières  publiques,  des  rites,  des  céréraouies,  des 
usages  universellement  observés,  publiquement  pra- 
tiqués, qui  attestent  et  rendent  cette  foi,  même  chez 
le  peuple,  certaine  et  sensible,  peu[jle  chez  qui  la 
croyance  en  ce  mystère  est  aussi  éclairée  que  chez 
les  évêqncs  et  les  prélrc?;.  11  suffit  d'entrer  dans  les 
temples  des  chrétiens,  d'assister  à  leurs  cérémonies 
religieuses,  de  voir  ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  font, 
pour  apprendre  et  pour  se  coin  aiiicre  que  tous  croient 
au  même  mystère  :  tout  y  est  semblable,  hormis  le 
langage.  Les  fonctions  du  prêtre  sont  partout  les 
mêmes,  sauf  les  rits  divers;  et  la  diversité  même 
des  rits,  dans  la  célébration  de  ce  mystère,  rend  l'o 
rigine  divine  de  l'unité  en  la  même  croyance  encore 
plus  certaine.  Les  Églises  uestoriennes  de  l'Orient, 
qui  se  sont  séparées  de  l'Eglise  catholique  au  Y**  siècle, 
n'en  ont  pas  moins  conservé  la  foi  de  l'Eucharistie 
dans  son  intégrité,  telle  qu'ils  l'avaient  professée  dès 
les  premiers  temps.  Les  Eglises  grecque,  syrienne, 
arménienne,  indienne,  éthiopienne,  abyssinienne, 
divisées  entre  elles  et  ^ép^.rées  de  nous  sur  certains 
articles  de  loi,  de  moniîo,  de  discipline,  sont  tou- 
jours demeurées  entre  elles  et  avec  nous  d'accord 
sur  cette  croyance. 

Tous  les  ch! étions  ont  cru,  tous  les  martyrs  ont 
confessé,  tous  les  évêqucs  ont  maintenu,  tous  les  Pè- 
res ont  enseigné,  tous  les  apologistes  ont  défendu, 
hait  conciles  généraux  ont  confirmé  cette  foi.  Elle  a 
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été  durant  quinze  siècles,  sans  variation  ni  interrup- 
tion, la  croTaiice  de  toutes  les  Kglises  chrétiennes 
unies  ou  scliismatiqucs,  l.i  croyance  de  tous  les  siècles, 
de  tous  les  âp;rs  et  de  tous  les  lieux.  Durant  qniiizo 
siècles,  elle  s'était  maintenue  toujours  [)ure,  ferme, 
\ivante  dans  tout  le  monde  chré'.icn:  nul  hérétique 
ne  l'avait  attaquée.  Scott  et  Bjrtran  sonlinrcnt  seuls 
obscurément  une  doctrine  contraire.  Bcran<;er,  qui 
la  combattit,  rétracta  so;i  erreur  ;  son  hérésie  s'éiait 
dissipée  sans  laisser  trace  de  son  passage.  Wicl  f, 
au  XV®  siècle;  Carlosladt,  au  XVI*,  et  leurs  disci- 
ples Zwingie  et  Calvin  ont  é  é  les  premiers  héréti- 
ques qui  aient  osé  nier  le  dogme  consolant  de  la 
présence  réelle  dans  le  sacrement  eucharistique.  Au 
moyen  des  passions,  ils  ont  eutruîué  dans  leur  erreur 
des  nations  entières. 

Mais  qui  y  ont-ils  substitué?  Est-ce  une  croyance 
nniforme?  Hélas!  unanimes  à  n  jeter  la  doctrine  ca- 
tholique, ils  n'ont  jamais  pu  admettre  une  opinion 
commune  sur  cet  ar  icie.  D'accord  pour  nier,  ils  ont 
toujours  é  é  et  ils  sont  encore  discords  pour  affirmer. 
La  première  secte  était  a  peine  formée  qu'on  la  vit 
bientôt  divisée  en  cent  autres;  et  cclhs-ci  se  subdi- 
vi.-èrent  sous  peu  en  autant  de  sectes  diverses  qu'on 
y  comptait  d'i.idividus.  Chacun  voulut  avoir,  sur 
l'Eucharistie,  son  o;  inion  j  articnlière.  Celui-ci  y  re- 
conn-ît  la  |  résence  seule  de  l'ânie  de  Jésus-CJirist 
sans  son  corps;  celui-là,  celle  du  corps  sans  l'âme* 
l'un,  la  divinité  sans  l'humanité;  l'autre,  l'humani  é 
sans  la  diviuité.  Ici,  on  n'admet  que  le  signe  du  corps 
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dn  SeitîTienr;  là,  que  la  figure;  l'un,  l'énergie  seule 
sans  la  chair  ;  l'autre,  la  chair  sans  l'énergie.  En  pré- 
sence du  niaîîrc,  enseignant  que  l'iùicharistie  ne  con- 
tenait que  le  gage  et  la  promesse  de  la  grâce,  suis 
son  auteur,  les  disciples  souti -.reut  qu'il  ne  s  y 
trouve  ri(.n  de  surnaturel,  dj  divin,  de  sacré;  q  -c 
ce  u'ist  qu'uu  pain  commun.  Cellaimin  rapporte 
plus  de  deux  cent  vingt  interprétations  diverses  dnn- 
lîécs  par  les  héréîifjues  à  ces  seules  paroles  si  sim- 
ples et  si  claires  î  «  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mou 
sang.  »  A  peine  ces  sectes  avaient-elles  abandonné 
la  lumière  de  la  foi,  qu'elles  furent  plongées  dans  de 
profoîides  téi;èbres.  A  peine  avaient-elles  renoncé  à 
la  vraie  doctrine  de  l'Eglise,  qu'elles  devinrent  le 
jouet  de  mille  doctrines,  de  mille  opinio.^s,  de  mille 
sjsîèmes  extravagants,  contradictoires,  absurdes.  A 
peine  avaient-elles  nié  la  vérilé  une,  que  l'on  \it 
surgir  mille  erreurs  qu'ils  se  pass^iient  les  uns  aux 
autres.  Aiusi  le  lien  unique  qui  les  unit  n'est  plus 
la  foi  commune  en  une  erreur  commune,  mais  la  to- 
lérance de  toutes  les  erreurs,  l'indifférence  en  ma- 
tière de  culte  et  de  religion,  soit  l'athéisme  pratique, 
auquel  toite  hérésie  aboutit  tôt  ou  tard. 

Dans  les  contrées  dominées  par  cette  hérésie,  le 
peuple  ignore  toutes  ces  variations  et  n'en  fait  point 
la  remarque,  parce  que  ceux  qui  le  séduisent  ont  in- 
térêt a  ce  qu'il  ne  les  connaisse  ni  ne  les  remarque 
point.  Quant  aux  prédicants,  aux  ministres,  aux  per- 
sonnes instruites,  elles  les  connaissent  et  les  appré- 
cient. Commeut  doue,  infortunés,  pouvez-vous  être 
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de  bonne  foi  dans  cette  erreur  ?  A  qui  prétendez- 
vous  faire  croire  que  vous  croj'cz  vous-mêmes  vé- 
ritablement que  les  évangclisles,  saint  Paul,  tous  les 
apôtres,  tous  les  docteurs,  tous  les  marlvrs,  toutes 
les  Eglises,  tous  les  chrétiens  de  Tunivers  ont  mal 
compris  les  paroles  du  Seigneur  et  se  sont  trompés  ; 
que  Wiclef,(^arlostadt,  Zwingle, Calvin  soient  les  seuls 
q<\[  les  aient  comprises  et  bien  expliquées?  A  qui  pré- 
tcndez-vons  faire  croire  que  vous  admettiez  sincè- 
rement que  l'Eglise  universelle,  si  désintéressée,  si 
pure,  si  sainte,  composée  de  tant  d'évcques,  de  tant 
de  docteurs  et  de  fidèles,  ait  été  privée  de  la  lumière 
divine  pour  bien  saisir  ce  point  de  la  révélation  évan- 
gélique,  et  que  cette  lumière  divine  n'ait  été  accor- 
dée qu'à  vos  hérésiarques,  hommes  de  toutes  les  er- 
reurs et  de  tous  les  vices  ? 

Cerveaux  malades  et  cœurs  corrompus!  à  qui 
prétendez-vous  persuader  que  vous  croyez  ce  qu'E- 
rasme, un  des  plus  libres  penseurs  du  XVP  siècle,  ne 
put  jamais  se  résigner  à  croire,  c'est-à-dire  que  Jésus- 
Christ,  vérité,  charité  infinie,  ait  abandonné  durant 
quinze  siècles  l'Eglise,  son  épouse  chérie,  dansune  er- 
reur aussi  déplorable  que  celle  d'adorer  un  morceau 
de  pain,  par  un  culte  divin,  comme  si  Dieu  y  était  pré 
seat(l);  et  qu'il  ait  choisi  des  monstres  de  débauche.. 


(1  Nunquani  niihi  persuadere  potui  Christum,  qui  veritas  est  cl 
charitas,  taindiu  passuruin  lui.Nsu  Jilcctam  sponsaiii  i^uaiii  in  errore  tai» 
aboiiiiuando  baerere,  ut  crustulum  farinas  pro  ipso  adoraret  {Epist.  ad 
Ludov,  Berutn.), 
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de  cruauté ,  pour  leur  confier  la  charge,  la  missiou 
d'éclairer  l'univers  sur  uu  tel  point? 

M;tis  si  vous  séduisez  les  hommes  parles  apparen- 
ces d'une  conviction  affocléc,  pourrcz-vous  également 
séduire  Dieu?  Il  viendra,  il  \ieudra,  ce  grand  jour 
où,  catholiques  et  protestants,  nous  serons  traduits 
au  tribunal  de  Jésus  pour  lui  rendre  compte  de  notre 
vie  et  de  notre  foi  (1).  Sup[)osez,  si  vous  le  voulez, 
que  le  catholique  se  soit  !ro;npé  en  croyant  à  la  pré- 
sence réelle  du  corps  de  iXotre-Seigncur  dans  I'Kl;- 
cliarislie  :  le  divin  Juge  ne  pourrait  ni  le  punir  ni 
le  condamner  pour  ce  motif  ;  car  le  catholique  pour- 
rait lui  répondre  :  «  Seigneur,  je  l'ai  cru,  parce  que 
\ous  l'avez  dit  en  termes  formels,  vous  qui  êtes  la 
vérité  infaillible  ;  parce  que  vos  apôtres,  vos  évangé- 
listcs,  vos  docteurs,  vos  martyrs,  vos  saints  et  priu- 
cipalement  votre  Eglise,  que  vous  m'avez  ordonné 
d'écouter  sous  peine  de  n'être  plus  qu'un  païen  et  un 
pécheur,  me  l'ont  dit;  cette  Eglise  que  votre  Apôtre 
a  nommée  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité.  » 
Mais  la  présence  réelle  étant  une  vérité  incontestable, 
quelle  excuse  le  malheureux  disciple  de  Calvin 
pourra-t  il  alléguer  à  son  juge,  afin  de  se  justifier, 
lorsqu'U  lui  reprochera  son  incrédulité?  Pourra-t-il 
dire  peut-être  qu'au  temps  de  Calvin,  l'Église  se 
trouvant  partagée  en  deux  opinions,  il  s'est  conformé 
à  celle  qui  a  paru  plus  plausible  à  l'un  et  à  l'autre, 
puisque,  à  cette  époque,  il  ny  avait  ni  Eglise,  ni 

(1)  Ouiues  nos  manifestari  oportet  aute  tribunal  Christi. 
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peuple,  ni  cité,  ni  village  chrétien,  qui  ne  crût  à 
ITucharistie,  puisque  personne  ne  l'avait  jamais  nié; 
puisqu'eiifin  Cahin,  en  se  séparant  de  TE-ilise  c;itlio- 
li(jnc,  ne  trou\a  aucune  communion  chrélienne  (jui 
r.cciicillit  conini'i  ficrc  ?  i*oiirr  i-t-il  avai  cor  (pi'il  a 
conserxé  la  foi  antique  des  a|)ôtrcs,  pui-que  IVrreur 
de  Ciihin  n'a  commencé  qu'en  lui  el  avtc  lui  ;  que 
sa  racine  date  dosa  naissance  et  que,  jusqu'alors,  elle 
était  iico  inue  au  monde  chrétien  ?  Pouria-t-ii  dire 
qu'il  a  élé  entraîiié  pj^r  le  consentement  des  |jeu|  les, 
I  uisque,  môme  dans  la  secte  ù  laquelle  il  appartient, 
il  n'a  trous é  personne  qui  criit  exactement  comme 
lui  ;  pu'>;que,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  peuples 
qui  i.e  s'accordent  pas  môme  entre  eux,  il  était  dé- 
menti partons  les  chrétiens  de  l'unis  ers?  Pourra-t-il 
dire  quj  nu.lo  autorité  religieuse  n'a  parlé  pour  le 
tirer  ce  l'erreur  ,  quand  il  s^avait  que  l'Église  réunie 
à  Trente  avait  anathématisé  quiconque  ne  croit  pas 
à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  tout  entier  dans 
le  sacrement  ;  que,  par  cet  anathème  déjà  prononcé 
par  les  siècles  antérieurs  et  [)ar  toutes  les  Églises, 
elle  I  i  avaii  fermé  la  bouche  par  la  parole  et  par  les 
langues  du  monde  entier  (1)? 

Il  n'aura  doue  d'autre  réi)onse  à  faire,  si  ce  n'est 
que  la  doctrine  d'un  Calvin  l'mcestueux,  d'un  Hen- 
ri) Qui  iiegaveril  in  sanctissimae  Euiharistiae  sacramcnto  vcr\  reali- 
ter fl  sul)S'anii:iliUT  coniiueri  cor|ius  et  san,-;iimeiii  Uha  cuin  aiiiiiia  «it 
diviiiilale  Doiiiiiii  iioslri  Jt-su  Chiisli,  ac  proin  e  loiiim  (  hri.-.iuii);  sed 
dixtril  laiilunimoda  esse  in  eo  ut  in  signo  vel  figura,  aul  Tirlule,  ana- 
Ihtmasit  [He^s.  xni,  car».  1}. 
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ri  Vni  le  polygame,  d'une  Elisabeth  la  cruelle,  dTune 
assemblée  de  laïques  débauchés,  usurpateurs  des 
biens  derÉ^Iisc,  lui  a  paru  plus  raisonnable  que  la 
doclrinc  de  l'Ei^lisc  en  iôrc  cl  tic  ses  concil 's.  lin  pro- 
nonçant CCS  mots  :  //  m'a  paru,  Jé>us-Christ,  ainsi 
qu'il  Ta  prédit  par  riicrc.sian|uc  Mêlai. ch'.lion  ,  lui 
opposera  ces  p.-.rolcs  si  chiires  et  si  précises  où  il  a 
nflirmc  que  son  corps  e  t  \  rainient  dans  riiiicliaristie  : 
que  pourra-t-il  répondie  à  ce  langage  û\\'\\\  qui,  pa- 
reil à  la  foudre,  Niendra  le  terrasser  et  le  confondre*? 
Où  sont  les  passages  do  rÉcriture,  les  paroles  de 
Dieu  propres  à  justifier  sa  prèle;. tioii  téméraire, 
que  ces  mots  :  «  Ci.ci  est  mon  corps,  »  devaient  i:é- 
cessairement  s'entendre  dans  un  sens  niélai,ljo''ique? 
Que  deviendra  alors  son  uni(pie  excuse?  Parce  (pic 
c'est  ainsi  qu'il  en  a  semblé  à  ma  raison.  Pourra-t-il 
se  flatter  que  cette  excuse  sera  admissible  ?  Pourra-t- 
il  espérer  qu'elle  sera  pour  lui  une  défense  triom- 
phante et  sûre,  et  que  le  péché  de  son  orgueil,  en 
voularjt  soumettre  ce  divin  mystère  à  sa  raison,  sera 
compté  comme  un  motif  d'mduljjencc  et  de  par- 
don (I)? 

Oh:  malheureux!  qu'il  médite  sérieusement  dans 
le  silence  de  sa  co.iscicncc  d'aussi  graves  intérêts  ; 

(1)  Si  oh  rationes  huiiii:.na!>  negas  Chribtum  esse  in  Eucharistia,  tune 
ista  verbu  :  Uoc  est  corpus  iiicuiu,  fulniini  eriinl  :  qiiiil  liis  oiiponc 
ûicns  prrlorrefacia?  Quibus  Scripluris,  qi:a  <e  voce  Uei  imiuict  ac  s.bi 
persuadcbit  uecessano  hic  fui&se  >rilcr|ireiandum  nielaj  horice ,  c.im 
vrrbuni  Dei  proforri  debeat  judicio  ralionis  (,Lib.  de  YerUate  Corp.  et 
Sang.  Domin.)^ 

m,  10 
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qu'il  songe  au  jugement  qui  l'attend,  au  châtiment 
qui  lui  est  réservé,  à  la  confusion,  à  la  douleur  éler- 
ncllt!  qu'il  se  préparc  ;  pendant  qu'il  est  encore  dans 
le  temps,  qu'il  revienne  à  la  foi  antique,  à  la  foi  de 
l'Eglise  une  et  vraie  ;  à  Tliglise  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  ni  vérité,  ni  grâce  sauctitiaute,  ni  salut. 

SECONDE    PARTIE. 

Demander  le  pourquoi  et  lecoinment^  en  opposition 
à  la  parole  de  Dieu,  est  une  invention  diabolique,  nn 
péciié  infernal.  Ce  fut  le  démon  qui,  le  premier,  pro- 
nonça ce  comment  et  ce  pourquoi  en  matière  de  ré- 
vélation divine,  lorsqu'il  dit  à  nos  premiers  parents  : 
«t  Comment  et  pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  de 
manger  de  ce  fruit?  » 

Hélas!  c'est  de  cette  époque  si  funeste  à  notre  race, 
que  cette  parole  sacrilé<;e,  proférée  par  Lucifer,  pour 
la  première  fuis  dans  l'Eden,  et  que  l'orgueil  s'est  ap- 
pro|)riéc,  a  commencé  a  retentir  dans  le  monde,  à 
y  enfanter  l'ii. crédulité.  Dn  effet,  comme  le  dit  fort 
bien  saint  Jean  CInysoslome,  lorsque,  en  matière  de 
réxélalion  divine,  on  commence  par  rechercher  le 
comment,  ou  par  douter,  on  iinit  toujours  par  ne  rien 
croire  (I). 

Jésus-Christ,  en  établissant  l'église,  n'a  point  voulu 
former  une  école  de  soplnslis,  mais  une  famille  de 
croyants.  11  n'a  point  dit  aui  apô.rcs  :  «  iJiscutcz;  » 

(1)  Qiiando  subit  quaestio  :  Quoiuodo  aliquid  fiât?  simul  subit  «t  ia- 
credulius. 
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mais:  «Prêchez  avec  simplicité  mon  Evangile  (1).»  Il  a 
en-uite  ajouté  :  «  Quiconque  croira  à  votre  prédica- 
liou  et  recevra  le  baptême,  sera  sauvé;  quiconque  ne 
croira  pas,  sera  coiiduraiic  (2).  » 

Oh!  combieu  le  j.lan  de  la  Sagesse  divine,  pour 
attirer  les  hommes  a  la  vérité,  est  simple!  Il  en  a 
confié  le  dépôt  auguste  à  son  Ejj,lise,  qui,  par  ses 
évoques  et  ses  prêtres,  successeurs  des  apôtres  dans 
le  ministère  apostolique,  la  fuit  annoncer  par  tout 
le  monde.  Les  hommes  dociles  qui  raccueillent  avec 
humilité  et  qui  s'y  soumettent  avec  promptitude, 
sont  éclairés  et  sauvés  ;  taudis  que  le  téméraire,  Tor- 
gucilleux,  le  superbe  philosophe,  le  présomjitueux 
hérétique  qui  ne  veut  admettre  cette  vérité  que 
selon  et  a'aprés  ce  qu'il  en  semble  à  sa  raison,  de- 
meure aveugle  et  se  perd.  Considérez,  dit  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  les  Juifs  et  les  disciples  de  Caphar- 
naiim  :  c'était  pour  eux  un  devoir  d-uccueillir  avec 
docilité  les  paroles  du  Seigneur  qui  promettait  de 
leur  donner  son  corps  en  nonrriture;  mais,  dans  leur 
sotte  et  orgueilleuse  présomption,  au  lieu  de  demeu- 
rer les  discii  les,  ils  se  constituèrent  les  juges  de 
Jésus-Christ  ;  au  lieu  de  croire,  ils  se  mirent  à  dispu- 
ter; au  lieu  de  s'écrier  :  «  Il  en  est  ainsi.  Seigneur, 
puisque  vous  le  dites,  »  ils  murmurèrent  :  «  Comment 
est-il  possible  qu'il  eu  soit  ainsi?  a  Us  proféièreut  ce 


(1)  Prsdicate  ETangeliam. 

(2)  Qui  credideril  et  baptizatus  fuerit,   saWus   erit  ;  qui  tero  non 
rrediderit,  condemnabitur. 


I 
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comment  et  ce  pourquoi  funeste  qui,  lorsqu'il  s'agit  de 
la  parole  de  Dieu,  n'est  plus  que  la  source  de  tous 
les  Llasiphènics  et  de  tou'es  les  erreurs  (I).  KHecli- 
vcmeiit,  si,  coiitiinie  à  dire  saint  Cyrille,  eu  s'ailres- 
saut  aux  Juifs  de  Capijarii.iUtn  ,  si  vosis  vous  obstinez 
à  répéter  celte  phrase  funeste  :  Comment  cela  est-il 
possible?  imitant  votre  folio,  je  vous  réduirai  au  si« 
lei-ce  eu  cm;  runtaut  votre  |  ropre  lan^-^ai^e  (2)  :  je 
vous  demanderai  de  ra'expliquer  comment  la  verge 
de  Mohc  se  changea  eu  si'rj)ent?  comment  l'eau  du 
Kil  se  convertit  en  sang?  comment  l'eau  aniôre  du 
désert  devint  douce  ?  comment  des  eaux  limpides 
jaillirent  du  sein  d'un  roclier  ?  comment  la  manne 
tomba  du  tiel?  comment  l'tlrythrée  s'ouvrit,  pour  de- 
venir un  mur  solide?  comment,  aux  seuls  cris  de  vos 
pères,  les  tours  inexpugnables  de  Jéricho  s'écroulè- 
rent? Et  si  vous  n'avez  rien  à  répondre  à  ces  questions, 
devez-vous  chercher,  à  plus  juste  titre,  le  pourquoi  et 
le  comment  des  œuvres  de  Dieu?  Vous  finiriez  par 
détruire  la  vérité  et  la  foi  de  toulcs  les  Ecritures  (3). 
Comment  se  fait-il  que  les  héré  iipies  et  les  faux 
catholiijucs  ne  com[)renneMl  pas  qu'en  disant  :  a  Com- 
ment cslil  possible  que  Jésus-Christ  i.ous  donne  vé- 


(1)  Tn  hoc  verhiim  Jiidœi  inrilcrint.  Nani  cum  Salvatoris  sermonem 
susripere  ilehereiit,  .lud  tjitomodo  siulie  «le  Deo  luvicruiil,  quasi  nesci- 
rcnt  liof  loqui  nili  pinus  >  mni  scaiore  I  la-|ilit'iiiia. 

Ci)  Si  perbisiis,  o  Julifc,  usurpaie  il.uJ  quomoJo,  c^i  luam  impe- 
riliuin  i:iiitans,  tibi  re|ioiiain. 

'5)  Si  (uuiii  illud  fjuomodo  subin<le  inférai,  omni  plauc  Scriplura 
(liviuae  (idem  deio^abis  l,Comm.  in  Evang.,  lib.  IVj. 
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ritablcment  son  corps  à  manger  dansl'Fucharistie?  » 
Us  osent  renouveler  l'insolente  qiieslion  des  Juifs  (I); 
pt  cela  nial|:ré  la  foi  de  tons  les  siècles,  malgré  la 
tradition  de  l'iglise  entière?  Comment  ne  voient-ils 
pas  que  cette  question  fut  précisément  le  crime  des 
Juifs  et  des  disci;,lc'S  apostats?  que  ce  fut  précisé- 
ment l'audace  à  faire  déjiendre  leur  foi  de  leur  in- 
telligence, et  non  des  paroles  du  Sauveur?  Comment 
ne  voient-ils  pas  qu'en  imitant  leur  témérité,  leur  ré- 
sistance et  leur  schisme,  ils  encourent  le  même  châ- 
timent? Comment  ne  voient  ils  pas  qu'à  celte  question 
téméraire  on  peut  faire  la  sage  réponse  de  saint 
Cyrille,  et  leur  dire  avec  lui  :  Vous  voulez  savoir 
comment  le  corps  de  Jésus  Christ  peut  se  trouver 
simultanément  dans  toutes  les  hosties  consacrées? 
Dites-nous  donc  comment  ce  même  Verbe  de  Dieu 
s'est  trouvé  simultanément  dans  le  sein  du  Père  et 
dans  les  entrailles  très-pures  de  Marie?  comment  un 
seul  Dieu  est  en  trois  personnes  distinctes?  comment 
le  Verhe  éternel  de  Dieu  s'est  fait  homme  sans  cesser 
d'être  Dieu?  comment  l'auteur  de  la  vie  est  mort? 
comment  est  ressuscilée  une  humanité  sujette  au 
trépas?  Si  vous  ne  savez  que  répondre  à  ces  dc- 
niandis;  si,  sans  comp-rcndre  ces  profonds  mystères, 
vous  les  croyez  ou  feignez  de  les  croire,  vu  que 
Dieu  les  a  ré\é.és  dans  les  tentures;  pourquoi  vou- 
lez-vous iii'.T  le  niy.itèra  de  l'Eucharislie  qui  y  est 
couleuu  au  même  titre?  Ah!  si,  pareils  aux  Juifs, 

(I)  Qnomodo  potest  hic  uobis  eameni  sMam  dare  ad  manducaidum? 
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vons  persistez  à  dire  :  Comment  cela  est-il  possible? 
Quomodo?  Si  vous  vous  obstinez  à  vouloir  compren- 
dre ce  mystère  avant  de  Taimettre,  vous  serez  con- 
duits à  nier  tous  les  mystères,  et  avec  eux,  toute 
rKcrilure  et  tout  le  christianisme  :  y  a-t-il  un  seul 
myslcre  clirétien  dont  vous  puissiez  rendre  raison  (1  )? 
C'ist  ainsi  que  votre  cowwcn/ engendre  aussi  tous  les 
blasphèmes  (-2). 

S'a,i;it-il,  dit  encore  ce  Père  éloquent,  des  mystères 
de  Dieu,  il  n'y  a  qu'a  croire  humblement,  sans  scru- 
ter curieusement  ;  qu'à  se  soumettre,  sans  dispu- 
ter (3).  Chercher  le  comment  et  le  pourquoi  d'un 
mystère  est  la  même  chose  que  le  détruire  :  un 
mystère  qui  ne  surpasse  pas  la  raison  cesse  d'être  un 
mystère.  Lors  donc  que  l'Eglise  propose  un  mystère, 
quelque  inscrutabie  qu'il  soit,  nous  sommes  forcés 
de  l'admettre,  en  nous  gardant  bien  de  prononcer 
la  parole  judai  pje  ou  plutôt  diabolique  -.«Comment 
cela  peut-il  se  faire?»  En  agir  autrement,  c'est  rompre 
les  digues  au  torrent  de  riiicrédulité  ;  ce  comment 
ferme  les  portes  du  ciel  et  ouvre  celles  de  l'abîme  (4). 

L'opposition  de  rhérclique,  dit  encore  saint  Cy- 
rille, qui  rejette  l'enseignement  de  l'Eglise  comme 
adultérin  ;  de  l'incrédule  qui  déduiguc,  comme  iuad- 

(1)  Si  tuuin...{Ut  supra). 

(2)  Qiiubi  ncscireiil...  (Loc.  cit.). 

(ô)  In  myslenorum  suicepiioiie  oporlel  habere  (Idem  curiositatis  tx- 
perlem. 

(i  Ncque  cum  aliquid  dicitur,  subjicere  illud  :  Quon^odo?  Judaicum 
euini  c&t  illud  vocabulum,  et  e&tremi  causa  supplini. 
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missibics  les  dogmes  du  ch  istianisme,  témoimc  d'im 
esprit  indocile  bien  plutôt  que  d'une  intelligence 
éclairée  ;  ils  annoncent  une  folle  témérité,  jointe  à 
un  orgueil  immense  ;  c'est  l'esprit  de  Lucifer,  repro- 
duit dans  les  Juifs  et  continué  par  les  incrédules  et 
les  hérétiques,  qui  les  anime,  les  iuspirc,  les  conduit, 
les  aveugle  et  les  perd  (I). 

Heureux  ceux  qui  croient  avec  humilité  d'esprit, 
avec  joie  de  cœur,  avec  ferveur  de  sentimen's  toutes 
les  vérités  proposées  par  rKglise,  et  qui  les  retra- 
cent fidèlement  dans  leur  conduite!  leur  salut  est 
assuré,  puisque  c'est  par  la  folie  apparente  de  la  foi 
de  l'csuril  et  du  cœur  à  la  parole  divine  prêchée  par 
l'Eglise,  que  la  Sagesse  éternelle  a  voulu  guider 
l'homme  dans  ie  temps  et  le  sauver  daus  l'éteruité  (2) 
Aiuîsi  soit-il  ! 

(1)  Indocilis  animus.   si    quod   ipsum  fagiat,  lanquam   »dnUerinnra 
rejicil,  ex  indocla  leœerilate  in  exlrem  m  superbiam  ela'.us  (Loc.  cit.j. 

(2)  Placuil  Deo  per  stultitiam  pradiraiionis  salvos  facere  credenles 
(I  Cor.). 


TREKT£-DElJXl£!(IE  nOlIÊLIE. 


Sur  rEucIiaristic. 


LE   SACRIFICE. 


Blelchisedech,  rcx  Salem,  proferens  p»« 
ncm  et  Tinum;  erat  enim  sacerdos  Dei 
tltissimi;  et  benedixitei.     (Genes.  xlv.) 


Quel  est  doncccpontife  d'un  ordre  tout  nouveau, 
qui  porte  un  nom  si  mystérieux,  puisque  Mclcliisé- 
dccli  veut  dire  roi  de  Injustice;  qui  règne  si  iicurcuse- 
ment,  puisque  roi  de  S;ilim  signilic  rci  de  la  paix; 
qui  rcin|)lil  un  rôle  si  excellent,  puisqu'il  est  comme 
le  prêtre  par  antonomase,  lo  prêtre  du  Très-Haut  (I), 
dont  le  sacordocj  est  si  clTicacc,  qu'il  comble  de 
bêiiédiclions  Abraliaiu  lui-même,  Abraham  eu  qui 
toutes  les  nations  devaient  être  bénies  ('i)  ;  de  qui, 
cependant,  le  sacrilice  est  si  simple,  lu  victime  si 
commune,!' offrande  si  vulgaire  et  si  matérielle  , 

(1)  Erat  enim  sacerdos  Dei  altiisimi. 
{t)  Et  benediiit  ei. 


puisqu'il  n'a  immolé  que  du  pain  et  du  vin  (1)? 

Biais  à  quoi  bon  le  reciicrciicr  ?  Strail-il  possible 
de  ne  pas  reconnaître  à  ces  traits  la  figure  prophé- 
tique, le  tvpe  vivant,  l'image  parfaite  de  Jésus- 
Ciirist,  le  vrai  roi  de  la  justice  ,  le  vrai  prince  de  la 
paix,  le  vrai  et  unique  pontife  du  Très-Haut,  puis- 
qu'il est  Dieu  lui-mênîe  ;  que,  dans  la  dernière  cène, 
il  a  offert  le  pain  et  le  vin  ;  et  que,  pour  cette  raison, 
marchant  sur  les  traces  de  David  et  de  saint  Paul, 
l'Eglise  le  reconnaît  pour  véritable  poutife  ctcruel, 
selon  l'ordre  de  3klchisédech  (>)  ? 

Mais  si  le  sace  docc  tire  sa  dignité  de  l'excellence 
de  la  victime  immolée,  de  la  valeur  du  sacrifice 
offert,  comment  ne  pas  voir  dans  le  pain  et  dans 
le  vin  consacrés  par  Jésus-Christ  et,  par  son  ordre, 
par  les  prêtres  de  la  véritable  Eglise,  une  victime 
et  un  sacrifice  vrais  de  son  corps  et  de  son  sang, 
puisque  la  simple  figure  de  celte  viclime  et  de  ce 
sacrifice  rendit  le  sacerdoce  de  Mclchisédech  si  fa- 
meux, si  grand  si  noble,  si  auguste,  au  témoignage 
de  i'Eciiîure  ? 

Laissons  donc  les  hérétiques  violenter  simultané- 
ment la  révélation  et  la  raison,  et  blasphémer  qu'il 
n'y  a  qu'un  pai.i  et  un  vin  béi.ils  dars  le  pain  et  le 
vin  consacrés  :  mémorial  sans  vie,  figure  stérile  et 
vaine  de  la  passiou  du  Scigueur.  Fidèles  u  la  Iradi- 


{\)  Proferens  panem  et  vîiium. 

(â   Sacerdos  in  seternum,  sccundum  ordinem  Melchisedeeh,  Christas 
Dominus  panem  et  tiaum  obtulit  {Off.  eorp.  Chriit.). 
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tion,  à  la  foi  universelle  et  constante  de  l'Eglise, 
fondée  sur  lis  saintes  Ecritures,  après  nous  être 
entretenus  de  la  révélation  et  de  l'inslilulion  d'un 
aussi  grand  mvstère,  nous  le  considérerons  aujour- 
d'hui comme  le  vrai  et  unique  sacrilîcc  de  la  loi 
nouvelle;  nous  tâcherons,  nialf;ré  notre  faiblesse, 
d'en  approfondirla  grandeur,  la  dignité,  l'excellence, 
afin  de  nous  animer  à  l'offrir  avec  plus  de  dévotion, 
à  nous  Tapplquer  avec  plus  de  zèle,  pour  en  retirer 
de  plus  graudâ  fruits. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'ancien  Testament  et  le  nouveau ,  la  tradition 
juive  et  la  tradition  chrétienne,  le  Psalmiste  et  l'A- 
pôtre s'accordent  à  soutenir  que  Melchisédech  était 
la  figure  vraie  de  Jésus-Christ.  Dieu  dit,  en  effet, 
par  la  bouche  de  DaNid,  au  Messie  son  fils  :  u  Vous 
êtes  prêtre  a  jamais  selon  Tordre  de  Melchisédech  {!);» 
.en  faisant  le  magnifique  éloge  de  Melchisédech  et 
de  son  sacerdoce,  saint  Paul  déclare  expressément, 
de  Melchisédech,  qu'il  fut  une  image  parfaite  du  Fils 
de  Dieu  fait  homme  (2). 

Or,  la  vérité  ne  pouvant  jamais  rester  au-dessous 
de  la  figure,  nous  sommes  forcés  de  conclure  que  la 
consécration  du  pain  et  du  vin,  opérée  dans  la  der- 
nière cène  par  Jésus  Christ,  fut  un  sacrifice  véritable, 
puisque  l'oblation  du  pain  et  du  vin,  faite  par  Mel- 

(})  Tu  es  sacerdos (Ut  supra). 

'2;  AssiuiilHliis  PSI  Filio  Dei  (lle^r.  tu). 
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chisédcch,  et  qui  n'en  était  que  la  figure,  fut  éga- 
lement un  sacrifice. 

A  quel  subterfuge  recourt  IMiérétique  pour  échap- 
per a  une  preuve  aussi  forte  et  aussi  concluante  en 
faveur  du  sacrifice  eucliaristiquc  ?  Il  recourt  à  ses 
i.iterprétalions  ordinaires  des  livres  saints  ;  iuler- 
prétatioMS  arbitraires,  illnjriqnes,  par  où,  comme  les 
Juifs,  il  fait  dire  a  l'Es  prit -Sa  lut  tout  ce  qui  lui  pluît 
en  faveur  de  ses  blasphèmes  et  de  ses  cxtraxa- 
ganccs.  11  soutient  lémérairement  que  l'oblation  du 
pain  et  du  vin,  par  Melchiséiiccli,  ne  fut  aucunement 
un  sacrifice  accompli  pour  remercier  Dieu,  mais  un 
acte  d'hospitalité  courtoise  fait  pour  rafraîchir  Abra- 
ham et  SCS  gens. 

Cette  interprétation,  cependant,  est  tout  opposée 
à  rhi.>toire  sainte.  Abraham  venait  de  vaincre,  en 
bataille,  cinq  monarques  puissants  ;  il  emportait  un 
iraraeuse  bulin,  des  provisions  abondantes  de  pain, 
de  vin,  d'huile  et  de  laine  :  il  n'avait  donc  nul  besoin 
du  pain  et  du  vin  de  Melchisédech.  Au  lieu  d'en 
accepter,  ce  fut  Abraham  qui  lui  en  donna  :  nous 
•voyons,  en  effet,  qu'il  offrit  à  Melchisédech  la  dîme 
de  toute  sa  prise,  et  par  la,  sans  doute,  du  grain  et 
du  viu,  comme  tribut  dû  à  son  sacerdoce  Cette  in- 
terprétation, au  surplus,  est  contraire  au  texte  sacré; 
car,  outre  que  le  terme  original  traduit  en  latin  par 
celui  de  proferens^  est  employé  en  divers  passages 
de  l'Ecriture,  relativement  aux  sacrifices,  celle-ci 
énonce  clairement  que  31elchisédech  offrit  le  pain 
et  le  vin,  précisément  parce  qu'il  était  pontife  da 
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Très-nant(l)  ;  conscqucmmcnt,  selon  le  sens  direct, 
naturel  du  texte,  Mclchisédecli  ne  fil  pas  cette obla- 
tion  comme  homme,  comme  liôlc  généreux,  mais 
comme  ponlife.  E  le  fut  donc  faite  à  Dieu  ;  elle  fut 
doue  un  véritable  siicrificc,  un  sacrifice  très  noble 
dans  sa  simplicité,  seul  propre  à  un  au*si  grand 
prêtre.  La  mêaie  conséquence  résulte  mnnifcstement 
des  p;irolcs  qui  suivent  (2)  ;  elles  indiquent  une 
connexion,  un  lien  entre  le  sacrifice  offert  ù  Dion  et 
la  bénédiction  donnée  à  Abr;:linm.  Voilà  donc  une 
série  d'actions  dont  le  sacerdoce  de  Mcicliisédech 
est  le  fondemement,  la  piélé  d'Abniliam  le  motif; 
le  sacrifice,  le  moyen  ;  la  dimc,  Toffrande  ;  la  bé- 
nédiction divine,  le  fruit;  voila  donc  en  peu  de 
mots  une  histoire  magnifique,  sublime,  religieuse, 
divine,  et  dont  Ihérésio,  qui  rapetisse  tout,  tâche 
■vainement  de  faire  une  histoire  insignifiaule,  stérile, 
indifférente  et  humaine. 

Mais  aissons-la  se  complaire  dans  son  délire,  et 
admirons,  avec  les  Pères  de  l'Eglise,  témoins  de  la 
tradition,  l'cxcellercc  du  sacrifice  eucharistique,  fi- 
guré vingt  siècles  aupaiavant  par  celui  de  JMelchisé- 
(!rc!i.  Saint  Clément  d'Alexandrie  assure  que  ce  pou- 
til\',  si  célèbre  dans  les  lùritur.s,  offiil  et  distribua 
le  pain  et  le  \in  sarciifiés,  afin  de  li^un-r  exprcssé- 
mc;:t  l'Enciiirislic  (3).  ^aint  Cvprien  dit  quM  est 
beau  de  voir,  dans  le  s.cnfiec  de  Melchisédech,  le 

(1)  Profcrens  paucm  et  vinum;  erat  enim  sacerJos  Dei  altissimi. 

^2)  El  btncdixil  ei. 

(.5)  i'aneui  et  ^inum  tan>-iifi<')iiuin  obtuUt  in  t;pum  Euclurittia. 
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symbole  du  sacrement  et  du  sacrifice  du  Seigneur  (1). 
O  grandeur  des  raysièrcs  ciirélicns  !  Abraham  n'est 
b.Miil  qii'iiprès  l'offrande  cnib'cmaiique  du  sacrifice 
de  Jésll^-CI)^ist  faite  à  Dieu  pour  lui.  Ce  fut  à  coite 
é|  o(jue  que  3Ielclnsédi'cli  riçut  le  pouvoir  de  bé- 
nir {'ï).  I.e  sacrilice  de  Melclii>L'dccli  fut  un  sacrilice 
euchirisi/qve  ou  d'actions  de  y  races  à  Uiou,  après  la 
victoire  d'Abraham  sur  ses  ennemis.  Qiulle  image 
j)lus  parfaite  |;our  ii.dupicr  le  sacrilice  encliarisli- 
que,  sacrilice  d'octions  de  grâces  par  cxccUcnci*,  où 
Jésus-Christ,  offrant  aus.>i  le  pain  et  le  vin,  véiilia 
la  figure  par  la  réalité,  et  par  le  fait  compléta  la 
prophétie!  i\'cst-il  pas,  en  effet,  le  complément  et  la 
réalité  de  tout  ce  qui  a  été  prédit  et  figiré  (3)? 

Saint  Ambrcise  s'écrie  à  sou  tour  :  «  0  excellence 
du  sacrilice  de  l'Eglise  chrétienne,  qui,  figuré  par 
celui  de  Mclchisédcch,  sur|)asse  en  antiquité  tous  les 
sacrifices  de  la  Synagogue  jud;iï  pic  (4)!  » 

Saint  Jérôme  déclare  que  Mclchisédcch  n'offrit  le 
pain  et  le  vin(ju'afin  de  figurer  formellement  Jésus- 
Christ;  qu'il  dédia  dôs-lors  la  matière  du  mystère 
chrélicu  ou  le  Sauveur  devait  offiir  suu  corps  et  soa 


(1)  In  Slrlchisedcch  sacrificii  Dnmini  sarrnmcntmn  videmus. 

(2)  Ut  bcnefiiclio  |er  MiUhistdtih  scccrdolc  posscl  riie  cdebrari, 
prare -Il  ante  mia;,'o  sacnficù  Chiisli  in  |ianc  et  vino  conlilula. 

(3)  Unani  rem  pcifinens  Uoniinus,  panein  et  culirciii  inixtum  vinA 
o'>tulii  ;  et  qui  csl  plcuiiudiiio  vcrilateui  priPlig.ralse  iiiiagini&  adiiiiple- 
bit. 

{i}  Ex  hoc  uccipe,  anteriora  esse  mysterla  Chrisliaudrum  quam  Ju- 
ilasoruia. 
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sang  dans  le  pain  et  dans  le  Tin  (1).  Saint  Chrysos- 
tome  tient  le  même  langajïc.  «  Vuilà,  dil-il,  en  Mel- 
chisédcch  la  représentation  exacte  de  noire  saint 
mystère  de  rLucharislie!  En  songeant  à  la  figure,  ô 
chrétien!  reconnais-y  la  vérité  (-2)!»  Fin;  lement,  saint 
Augustin,  faisant  éclio  aux  autres  Pères,  s'érrie  : 
«  0  magnificence  du  sacrifice  des  autels ,  qui,  chez 
les  chrétiens,  s'offre  à  Dieu  dans  toutes  les  [jarlies 
du  monde  ;  sacrifice  apparu  et  annoncé  au  monde 
dès  les  temps  de  Melchisédcch  (5;!  »  Saint  Epiphane, 
Théodoret,  saint  Eucher,  rEmis^ène,  Cas^iodoro, 
saint  Jean  Dan  ascène,  s'expriment  de  la  même  fa- 
çon ;  en  sorte  que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  s'accor- 
dent unanimement  sur  ces  deux  idées:  premièreir.ent, 
que  loblation  de  Melchisédcch  fut  un  sacrifice  véri- 
table ;  secondement,  que  ce  sacrifice  fut  l'emblème 
prophétique  de  celui  de  l'Eucharistie. 

Mais  que  dis- je,  les  Pères  chrétiens?  Les  rabbins 
reconnaissent  eux-mêmes  cette  vérité  dans  leur  in- 
cien  livre  intitulé  :  Berescith  liubbc;  l'oblation  de  Mel- 
chisédech  fut  un  vrai  sacrifice  figuratif  de  celu»  du 
Messie  ;  E  rabbi  Finies  énonce  ce  témoignage  remar- 
quable: »  Tous  les  sacrifices  cessèrent  au  tem  ps  d  u  Mes- 
sie; seul,  le  sacrifice  du  pain  et  du  vin  n'a  jamais  cessé 

(1)  Mdchisedech  jam  tune  in  typo  T-hristi  pancm  et  Tinuin  obtulit, 
et  niysterium  christianuin  in  Salvuloris  sanguine  dedicsTit. 

{•i)  Vidisti  q-iomodo  roysterium  nostrum  insinualur?  Videns  lypuni, 
cogila,  oro,  verilatem. 

(3)  Ibi  primum  apparaît  sacrificium,  quod  nunc  a  christianis  Deo 
offertur  toto  orbe  terrarum. 
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car  il  est  dit  du  Messie  qu'il  sera  prêtre  éternel- 
lement selon  l'ordre  de  Mclclii>édcch  (!).  »  Oh  ! 
qu'il  est  consolant  pour  notre  foi  de  voir  l'accom- 
plissument  littéral  de  cet  oracle  sorti  de  la  bouche 
d'un  ennemi  de  Jésus-Christ,  et  par  là  môme  plus 
imposant  et  plus  concluant  !  Le  sacrifice  eucharistique 
qui,  en  celui  de  Melchisédech ,  a  précédé  tous  les 
sacrifices  de  la  loi  ancienne,  est  le  seul  qui  leur  ait 
survécu.  Kn  effet,  tous  les  sacrifices  judaïques  sont 
abolis,  et  l'on  n'offre  plus  aujourd'hui  d'autre  sacri- 
fice à  Dieu  que  celui  du  pain  et  du  vin,  le  vrai  sa- 
crifice du  Messie  dans  le  monde  entier. 

Si  donc  l'oblation  de  Melchisédech  à  Dieu  du  paia 
et  du  vin  fut  un  sacrifice  véritable,  l'oblation  du 
pain  et  du  vin  faite  par  Jésus-Christ  dans  la  dernière 
cène  le  fut  également;  autrement  il  faudrait  dire 
que  >  clchisédeclï  n'était  point  le  type,  la  figure  de 
Jésus-Christ;  que  Jésus-Christ  n'était  point  prêtre 
selon  l'ordre  de  Melchisédech  :  affirmation  manifes- 
tement contraire  à  l'Kcriture  et  à  la  tradition. 

On  définit  le  sacrifice  :  «  l'oblation  d'une  chose  ex- 
térieure et  sensible,  faite  à  Dieu  par  un  prêtre  légi- 
time, par  où  la  chose  offerte  ou  est  changée  extérieu- 
rement en  une  autre,  ou  est  immolée,  ou  consumée, 
ou  détruite;  »  et  ce,  pour  signifier,  parce  rite,  que  la 
créature  raisounablese  soumet  au  souverain  domaine 

(1)  Tempore  Messise  omnia  sacriticia  cessahant,  sed  sacriGcium  panis 
et  vini  non  cessabit.  Rex  Messias  excipiel  a  cessatione  sacrificiorum 
sacrificium  panis  et  vini,  sicut  dicltur  :  Tu  es  sacerdos  in  aeiernum 
sccumlom  ordinein  Malchisedech. 


I 
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de  Dieu,  et  pour  rendre  à  ce  Dieu  Très-Haut  le  culte 
suprême  de  latrie.  En  effet,  en  offrant  à  Dieu  la  chose, 
ou  le  reconnaît  comme  Maîlrc  et  Créateur  de  tous  les 
ôlrcs.  En  l'immolant,  en  la  consumant,  eu  la  dclrui- 
sant,  on  confesse  que  Dieu,  qui  a  tout  créé  de  rien, 
n*a  aucun  besoin  de  nos  biens  exiéricnrs;  qu'en  le 
reconnaissant  pour  le  Muî:re  uni(|ue  de  noire  exis- 
tence, nous  ne  \oulons  pas  en  abuser,  mais  rem- 
ployer, comme  l'Iioslic  que  nous  lui  offrons,  pour  sa 
gloire,  disposés  au  surplus  à  la  s-icrilier  entièrement 
pour  lui,  quand  et  comme  il  lui  plaira  ;  et  finale* 
ment  que,  en  qualité  de  pécheurs,  nous  nous  recon- 
naissons iiidijiues  de  cette  même  existence  et  obli- 
gés à  la  sacrifier  pour  Dieu  :  mais  que,  comme  ce 
Dieu  ne  demande  point  que  nous  nous  donnions  nous- 
mêmes  la  mort,  nous  ^ubstituons  d'autres  victimes 
à  noire  place,  victimes  qui  meurent  pour  nous;  et 
nous  enleiulons  que  leur  mort  satisfasse  à  la  justice 
divine,  tout  en  implorant  l'aide  de  sa  miséricorde. 
Or,  que  fit  Jésus-Christ  dans  la  dernière  cône  ?  il 
consacra  séparément  le  pain  et  le  vin,  c'esl-à  dire 
qu'il  sépara  Ini-niêmc  son  corj^s  de  son  sanjr:  voilà, 
incontestablement,  une  immol  iliou  vraie,  où  le  sang 
se  sépare  du  cor|)s  dr  la  viclimc.  Il  i  I  ça,  au  sur- 
plus, tout  so.i  corjjs  dans  eliaque  [.arlie  du  {lain,  et 
tout  sou  sau^' dans  chaque  goutte  du  viu,  c'esl-ù-dire 
qu'il  rapetissa,  anéantit,  en  q;;elque  sorte,  sa  per- 
so:in;ililé,  eu  y  c;icliant  à  tous  les  sens  et  son  hu- 
maniîé,  et  sa  divinité;  eu  s'y  mettant  dans  un  état 
d'mscuisibililé,  de  mort  :  cxcepLé,  eu  effet,  la  foi  en 
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sa  parole,  rien  ne  l'y  annonçait  présent,  rien  n'j 
parlait  de  lui,  ne  révélait  la  plus  petite  partie  de  sa 
personne  :  comme  s'il  n'y  en  eût  plus  existé  la  moin- 
dre part.  Voilà  une  mort  mystique,  ineffable  de  la 
victime,  et,  relativement  à  nos  sens,  son  entière  des- 
truction. Le  Seigneur  accomplit  tous  ces  actes  en 
rendant  grâces  à  son  divin  Père  (1),  en  Thonorant^, 
en  le  glorifiant  comme  son  Dieu ,  en  faisant  tout  à 
la  fois  cette  immolation  de  lui-même  pour  les  hom- 
mes :  c'est,  en  effet,  pour  eux  qu'il  déclare  distribuer 
son  corps  et  verser  son  sang  (2).  Ou  voit  la  même 
déclaration  dans  le  texte  original  des  trois  évangé- 
listes:  «  afin  que  les  péchés  leur  soient  remis;  »  que 
la  réconciliation  et  la  grâce  divine  leur  soient  assu- 
rées (3).  On  voit  donc  dans  cette  action  grande  et 
mystérieuse  de  Jésus-Christ  le  vrai  pontife  éternel, 
seul  digne  de  rendre  un  culte  à  Dieu,  parce  qu'il 
est  également  Dieu,  qui,  vivant  lui-même,  s'immole 
d'une  manière  ineffable,  seule  victime  digne  d'un  tel 
PoDtife  ;  que,  dans  son  corps  et  dans  son  sang  cachés 
sous  des  accidents  chétifs,  il  présente  une  victime 
consumée  el  détruite  mystiquement,  à  savoir  une 
oblation  dont  le  terme  est  la  satisfaction,  la  gloire  et 
le  culte  suprême  de  Dieu;  dont  le  fruit  est  l'expia- 
tion du  péché,  la  réconciliation  et  la  sanctification  de 


(1)  Gratias  agens. 

(2)  Corpus  quod  pro  Tobis  datuv  {Lue.) Sanguis  qui  pro  Tobis 

effunditur. 

(3)  In  remissionem  peccalorum. 

HT.  it 
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r homme.  Voilà  doue  un  sacrifice  vrai,  réel,  sublime, 
solemiel  et  magnifique  (I). 

L'oblation  de  Melchisédech  est  loin  d'être  la  seule 
(figure  prophétique  qui  confonde  les  hérétiques  et 
qui  exprime  sensiblement  la  vérité  du  sacrifice  eu- 
charistique. Moïse  qui,  sur  Tordre  de  Dieu,  devait 
conclure  l'antique  alliance,  dresse  un  autel  au  pied 
du  Sinaï,  y  place  douze  pyramides  représentant  les 
douze  tribus  d'Israël  (2)  ;  Moïse,  qui  versa  sur  ces 
douze  pierres  le  sang  des  victimes  immolées,  en  di- 
sant :  «  Ceci  est  le  testament  du  sang  que  le  Seigneur 
vous  confie  (3),»  est  une  prophétie  claire  et  fidèle  de 
Jésus-Christ,  qui,  dans  la  dernière  cène,  entouré  des 
douze  apôtres,  pierres  fondamentales,  pères  et  re- 
présentants de  tout  le  peuple  chrétien,  leur  donne  son 
sang  à  boire  ;  et  qui ,  pour  ne  laisser  aucun  doute 
que  l'ancien  rite  mosaïque  était  une  figure  qui  s'ac- 
complissait dans  le  nouveau,  répéta  les  propres  pa- 
roles de  Moïse,  en  disant  aux  apôtres  :«  Ceci  est  mon 
sang  du  nouveau  Testament  (4).  »  Remarquons  en- 


(1)  Sacerdos  in  aeternum  Christus  Dominus,  secundum  ordinem  Mel- 
i^liist'dech,  paneni  et  vinum  obtulit. 

(2)  yEdificavit  Moysfts  altare  ad  radiées  niontis,  et  duodecim  tilulos 
propter  duodecim  tribus  Israël. 

(3)  Uic  est  sanguis  testamenti  quod  mandat  ad  vos  Deus. 

(4)  Hic  est  sanguis  meus  novi  Testamenti  {Matth.  xxviii). —  Jésus- 
Christ  lui-même  a  manifesté  dans  l'Évangile  que  ses  douze  apôtres 
avaient  été  figurés  par  les  douze  chefs  des  douze  tribus  d'Israël  et  que, 
néanmoins,  ils  devaient  les  juger  :  Judicautes  duodecim  tribus  Israël 
{Matth.,  ibid.). 
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core,  ajoute  saint  Chrysostome,  que,  comme  Moïse  dit: 
«  Ceci  sera  pour  vousuu  mémorial  sempiternel  (1),  » 
Jésus-Christ  dit  également  :  «  Faites  ce  sacrifice  en 
mémoire  de  moi.»  Moïse  fit  sur  les  douze  tribus,  re- 
présentées par  les  douze  pierres,  une  aspersion  de 
Téritable  sang.  Or,  nul  n'aura,  je  le  pense,  le  courage 
de  soutenir  qu'il  y  avait  moins  de  vérités  dans  la 
stipulation  de  l'alliance  nouvelle  que  dans  celle  de 
l'ancienne,  et  que  la  réalité  est  demeurée  au-dessous 
de  l'emblème.  Il  est  donc  manifeste  que  Jésus-Christ 
en  concluant  sa  nouvelle  alliance,  dut  aussi  ojQFrir  à 
ses  apôtres  un  sang  réel  ;  que,  comme  le  sang  employé 
par  Moïse  était  le  sang  des  victimes  immolées  re- 
cueilli dans  une  coupe  ;  que  l'aspersion  suivit  le  sa- 
crifice :  ainsi  le  sang  employé  par  le  Seigneur  était 
son  propre  sang  contenu  dans  le  calice,  après  s'être 
immolé  lui-même  d'une  façon  ineffable  ;  la  commu- 
nion des  apôtres  suivit  l'immolation  sublime  que 
TAgneau  divin  fit  de  lui-même  :  d'où  il  résulte,  évi- 
demment, que  la  consécration  du  pain  fut  un  sacrifice 
véritable  et  réel. 

L'apôtre  saint  Paul  confirme  cette  doctrine  quand 
il  dit  :  «  Le  testament  n'a  d'effet  que  par  la  mort  du 
testateur  (2);  et,  pour  cette  raison,  l'ancien  Testament 
fut  conclu  et  signé  avec  le  sang  des  victimes  immo- 
lées et  mortes  (3).  »  Ainsi  son  testament  n'eût  été 

(1)  Moyses  dixit  :  Hoc  erit  vobis  memoriale  sempilernum  ;  ita  Do- 
miûu;^  liixit  :  Hoc  facile  in  meam  commemorationem  {Luc,  xra). 

(2)  Ubi  testamentum  est,  mors  intercédât  necesse  est  testaujris. 

(3)  Unde  nec  primum  quidem  sine  sanguine  dedicatum  est. 
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ni  conclu,  ni  arrêté,  ni  irrévocable,  sans  la  mort  de 
Jésus-Christ,  sans  l'effusion  effective  de  son  sang.  Si, 
au  contraire,  le  Seigneur,  dans  la  dernière  cène,  ne 
s'immola  point  lui-même;  s'il  n'y  fit  aucun  sacrifice  ; 
s'il  n'y  eut  aucune  sorte  de  mort  du  testateur  ;  si  ce 
X[u'il  distribua  à  ses  apôtres  ne  fut  que  du  vin  sans 
aspersion  réelle  du  sang  de  la  victime  ,  il  n'y  eut  non 
plus  aucune  alliance  réelle  ;  le  testament  ne  fut  ni 
complet  ni  ouvert.  Hormis  un  seul  d'entre  eux,  les 
apôtres  n'entourèrent  pas  la  croix  ;  ils  ne  participèrent 
donc  pas,  sur  le  Calvaire,  au  sang  de  Jésus-Christ.  Si 
donc,  ils  ne  reçurent  pas  véritablement  ce  sang, 
même  dans  la  cène,  ils  n'y  participèrent  jamais. 
Donc  les  douze  pierres  fondamentales,  de  l'Eglise  ne  fu- 
rent jamais  aspergées  de  sang;  l'alliance  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise  ne  fut  jamais  véritablement  con- 
clue, puisque  la  condition  nécessaire  de  l'aspersion 
du  sang  sur  ceux  qui  étaient  appelés  à  en  jouir  et 
qui  devaient  en  être  comme  le  sceau  et  la  preuve, 
eût  fait  totalement  défaut. 

Si,  en  outre,  il  n'y  eut,  dans  la  dernière  cène,  ni 
immolation,  ni  sacrifice,  tandis  que  l'une  et  l'autre 
n'auraient  eu  lieu  que  sur  le  Golgotha  ,  Jésus-Christ 
eût  dû  attendre  le  jour  suivant  pour  parler  avec  vé- 
rité de  son  testament  arrêté,  de  son  alliance  accom- 
plie ;  carie  testateur  ne  devait  mourir  véritablement 
sur  la  croix  que  le  lendemain.  Il  eût  dû  inviter  les 
apôtres  à  se  rendre  sur  le  Calvaire,  afin  d'y  être  as- 
pergés du  sang  de  la  victime  divine  ;  condition  né- 
cessaire, d'après  saint  Paul,  à  la  stipulation  définitive 
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de  l'alliance  et  à  l'irrévocabilité  du  testament.  Néan- 
moins il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  Jésus-Christ  parla,  dans 
la  dernière  cène,  de  son  alliance  testamentaire  comme 
d'une  chose  parfaitement  conclue  et  accomplie,  puis- 
qu'il dit  :  «  Ceci  est  mon  sang  du  nouveau  Testament.» 
Supposé  que  le  Seigneur  n'eût  alors  ni  sacrifié ,  ni 
versé  son  sang  en  aucune  manière,  Talliauce  dont  il 
fit  mention  n'eût  plus  été  une  vraie  alliance,  un  vrai 
testament  ;  il  n'y  eût  eu  que  Tapparence  de  la  vérité, 
la  promesse  sans  l'effet.  Ainsi,  dans  la  dernière  cène, 
il  n'y  eût  eu  rien  de  réel,  rien  de  sérieux  :  Jésus- 
Christ  n'y  eût  fait  qu'un  jeu.  Le  divin  Maître  eût  doue 
séduit  les  disciples,  en  représentant  comme  accom- 
plie une  alliance  qu'il  ne  faisait  que  figurer  et  pro- 
mettre. La  Vérité  éternelle  eût  menti,  en  disant  aux 
apôtres  que  le  sang  qui  leur  était  offert  dans  la 
coupe  était  le  sang  de  la  nouvelle  alliance ,  puis- 
qu'il n'y  eût  point  eu  de  sang,  et  que  cette  alliance 
ne  devait  s'accomplir  que  le  jour  suivant. 

Voilà  les  conséquences  horribles  qui  découlent  de 
la  doctrine  hérétique  :  Jésus-Christ,  dans  la  dernière 
cène,  n'institua  aucun  sacrement ,  ne  fit  aucun  sa- 
crifice. Donc  la  foi  de  l'Eglise,  qui  croit  en  un  véri- 
table sacrifice  offert,  comme  en  un  sacrement  insti- 
tué, explique  seule  tous  ces  actes  sublimes,  rend  ces 
paroles  claires,  leur  conserve  tout  leur  à  propos  et 
toute  leur  vérité. 

Au  surplus,  si,  comme  les  hérétiques  l'ont  blas- 
phémé, quand  le  Seigneur  parla  de  la  nécessité  de 
manger  sa  ^,hair,  ii  n'eut  en  vue  que  la  nécessité  ae 
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croire  en  son  incarnation  ;  si,  dans  la  dernière  cène, 
il  se  borna  à  laisser  le  signe  et  la  figure  de  son  corps 
très-saint  comme  symbole  de  cette  croyance;  pour- 
quoi alors  consacrer  séparément  les  deux  espèces? 
lN"était-il  pas  plus  que  suffisant  de  consacrer  seule- 
ment le  pain  ?  On  ne  voit  donc  plus,  dans  l'hypothèse 
absurde  des  hérétiques ,  le  motif  de  cette  double 
consécration.  Avec  la  lumière  de  la  foi  de  l'Eglise, 
il  devient,  au  contraire,  manifeste  que  le  Seigneur 
consacra  et  dut  consacrer  séparément  le  pain  et  le 
vin,  afin  d'indiquer  la  séparation  du  sang  du  corps, 
soit  l'immolation  mystique  qu'il  faisait  de  lui-même 
en  cet  instant. 

A  l'aide  de  cette  même  foi,  ces  paroles  du  Seigneur 
deviennent  très-claires  à  leur  tour  :  «  Ceci  est  mon 
sang  :  buvez-en  tous.  »  C'est-à-dire  :  comme  une  im- 
molation mystique,  il  est  vrai,  mais  réelle  de  la  vic- 
time venait  d'avoir  lieu,  de  même  il  y  eut  aussi  une  as- 
persion mystique,  mais  réelle  de  son  sang  sur  les  apô- 
tres ;  bien  pins  encore,  après  que  les  apôtres  eurent 
bu  de  ce  sang  divin,  qu'ainsi  il  ne  manqua  aucune 
des  conditions  nécessaires  à  la  stipulation  de  l'alliance 
nouvelle,testamentaire,faite  par  Jésus-Christ  avec  ses 
apôtres,  et  par  eux  avec  toute  l'Eglise,  cette  alliance 
fut  revêtue  alors  de  toutes  les  solennités  et  de 
tous  les  rites  exigés.  Il  devient  manifeste  enfin  que 
le  Sauveur  du  monde,  au  lieu  de  se  jouer  des  apôtres, 
de  les  tromper,  de  leur  mentir,  s'exprima  avec  la 
vérité,  la  dignité,  le  pouvoir  propre  au  fils  de  Dieu, 
lorsqu'il  dit  :  «  Ce  calice  est  le  testament  nouveau 
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conclu  avec  mon  saog;  ceci  est  mon  sang  du  nouveau 
Testament  (1).  » 

Le  Seigneur  avait-il  donc  besoin  d'offrir  ce  nou- 
Teau  sacrifice  de  lui-même,  si  mystérieux,  si  voilé, 
si  incompréhensible,  supposé  que,  quelques  heures 
plus  'aid,  il  devait  s'offrir  lui-même  sur  la  croix  en 
sacrifice  public  et  visible? Sans  doute,  le  crucifiement 
fut  un  sacrifice  véritable;  mais  la  sentence  dePilate 
lai  donnait  les  couleurs  d'une  condamnation  forcée, 
et  la  fureur  des  bourreaux,  celle  d'un  supplice  mé- 
rité. Dans  le  crucifiement,  les  crimes  des  hommes 
semblaient  ainsi  déshonorer  la  sainteté  du  sacrifice 
et  éclipser  la  gloire  de  Toblation  libre  et  gratuite 
que  le  Pontife  y  faisait  de  sa  victime,  et  que  la  victime 
y  faisait  d'elle-même.  Nul  ne  distingua  alors  le  sang 
divin  qui  coulait  de  la  croix  de  Jésus- Christ  de 
celui  qui  coulait  des  croix  des  deux  voleurs  ;  tandis 
que  le  sang  des  victimes  immolées  dans  les  sacrifices 
de  la  loi,  en  témoignage  de  l'alliance  ancienne, 
était  recueilli  dans  des  coupes  et  réservé  pour  l'as- 
persion de  l'autel  et  pour  la  sanctification  du  peuple, 
le  sang  de  la  grande  victime,  immolée  dans  le  sa- 
crifice du  Calvaire ,  en  confirmation  de  l'alliance 
nouvelle,  ne  fut  recueilli,  appliqué  par  personne  à 
un  usage  religieux  et  pieux;  il  resta  négligé,  con- 
fondu avec  celui  des  pécheurs.  Dans  ce  sacrifice,  le 
Pontife  pas-a  pour  un  coupable,  l'immolation  pour 
un  châtiment,  l'autel  pour  un    gibet.  Rigoureuse- 

(1)  Hic  calix  novum  Testamentum  est  in  meo  sanguine  (£ttc.).  Hic 
est  sang  lis  meus  novi  Teslanienti  {Matth.}. 
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ment  parlant ,  le  sacrifice  figuratif  et  prophétique 
de  Moïse  n'eut  point  son  accomplissement  dans  le 
sacrifice  de  la  croix.  Où  trouverons-nous  donc  cet 
accomplissement  littéral  (1)? 

Dans  le  sacrifice  eucharistique,  le  Seigneur  na 
point  voulu,  nous  apprend  saint  Grégoire  de  JXysse, 
Père  ancien,  témoin  et  interprète  sincère  de  la  foi 
universelle  de  T  Eglise  ;  le  Seigneur  n'a  point  voulu 
laisser  douter  un  seul  instant  de  la  liberté  de  son 
immolation.  Il  n'attendit  donc  pas  que  la  trahison 
de  Judas,  la  haine  des  Juifs,  l'injustice  de  Pilate, 
se  réunissent  contre  lui  et  fissent  croire  qu'il  avait 
été  immolé  contre  sa  propre  volonté  (2);  il  ne  voulut 
point  que  la  méchanceté  et  les  crimes  des  hommes, 
leurs  mains  impures,  leur  langue  sacrilège,  inter- 
vinssent pour  souiller  un  sacrifice  qui  devait  être 
offert  pur,  telle  que  l'odeur  de  parfums,  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  sacrifice  qui  devait  être  le  principe 
et  la  cause  du  salut  du  monde  (3).  Il  voulut  mon- 
trer que  les  obstacles  naturels  ne  sauraient  limiter 
sa  puissance,  les  méchants  borner  sa  miséricorde  , 
par  l'usage  de  cette  sagesse  qui  a  tout  prévu,  de 
cette  indépendance  qui  dispose  de  tout  à  son  gré. 


(1)  II  est  de  foi.  selon  la  révelaiion  de  saint  Paul,  que  Jésus-Christ 
était  la  fin  de  la  loi,  et  que  tous  les  sacrifices  prophétiques  et  légaux 
ont  été  parfaitement  accomplis  en  Jésus-Christ. 

(2)  Non  ex  proditione  sibi  imponendam  necessiialeni,  non  Judsorum 
impetum,  non  Piluii  sentcnliam  exspectat. 

(r>)  Ut  eorum  inalitia  sii  coniniunis  hc  minum  saiulis  )irincipium  et 
causa. 
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11  a  prévenu  le  sacrifice  de  la  croix  :  avant  de  l'ofifrir 
d'une  manière  publique  et  solennelle,  il  Ta  accompli 
d'une  manière  secrète ,  mystérieuse  et  voilée  ,  il 
s'est  réellement  sacrifié  pour  nous  par  une  immola- 
tion invisible,  il  est  vrai,  mais  réelle,  par  un  secret 
plus  relevé  que  celui  du  temple,  sur  un  autel  plus 
pur  que  l'autel  d'or  du  sanctuaire  ,  en  se  constituant 
lui-même  victime  et  pontife,  sacrificateur  et  sacri- 
fice, véritable  agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde  (1).  Quand  Dieu  opéra-t-il  ce  grand  et 
précieux  mystère  ?  Dans  le  cénacle,  lorsqu'il  donna 
son  corps  et  son  sang  en  nourriture  et  en  breuvage 
à  ses  apôtres.  Oui,  il  suffit  alors  qu'il  déclarât  solen- 
nellement ,  par  le  fait  ,  que  l'ancien  sacrifice  de 
l'agneau  reçût,  dans  ce  mystère,  son  complément  et 
sa  perfection  (2). 

La  cène  eucharistique  fut  donc  le  sacrifice  même 
de  la  croix  ;  le  rit  et  les  circonstances  de  ces  deux 
offrandes  furent  seuls  différents  ;  ce  fut  le  même  sa- 
crifice, mais  non  sanglant,  tandis  que  l'autre  le  fut  ; 
ce  fut  le  même  sacrifice,  mais  prévenu,  anticipé, 
mystérieux,  caché  et  séparé  de  l'injustice  et  de  la 
cruauté  des  hommes,  offert  au  Père  avec  une  entière 


(1)  Qui  potestate  sua  cuncla  disponit,  hominum  malitiam  consilio 
suo  aulevertit  ;  et  arcano  sacrificii  génère,  qund  ab  hominibus  cerni  non 
poterat,  seipsur»  pro  iiobis  hostiam  offert,  et  viciiniam  immolât,  sacerdos 
simul  existens  et  Agnus  Dei  qui  mundi  peccatum  toUil. 

(2)  Quando  id  praeslitil?  Cum  corpus  suum  discipulis  edendum,  el 
sanguinem  bi*endum  praebuit,  tune  aperte  declaravit  Agni  sacrificium 
jam  esse  perlectum  (Greg.  Nyss.,  Oral.  Calèches). 
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liberté  intérieure  et  extérieure,  avec  une  charité 
pure  et  parfaite ,  où  la  violence  des  hommes  n'eut 
aucune  part  ;  où  le  vrai  Moïse  recueillit  lui-même 
sou  sang  dans  une  coupe  ,  donna  réellement  le  corps 
et  le  sang  de  la  victime  aux  disciples  ,  perfectionna, 
par  anticipation,  le  ^criiice  de  la  croix,  qui,  sans  cela, 
n'eût  eu  que  l'immolation  sans  la  communion  (l), 
c'est-à-dire  sans  la  preuve  essentielle  que  la  récon- 
ciliation s'était  accomplie.  Ainsi  la  cène  eucharistique 
fut  donc  un  sacrifice  réel,  qui,  excepté  l'immolation 
visible  réalisée  dans  le  sacrifice  de  la  croix,  en  eut 
cependant  le  mérite,  Tefiicacité,  la  sainteté,  la  per- 
fection tout  entière. 

Ce  mystère,  d'ailleurs,  ne  fut  point  une  opération 
passagère,  mais  une  institution  permanente  :  ce  ne 
fut  pas  un  sacrifice  opéré  une  fois  seule,  mais  un  sa- 
crifice fixe,  établi  pour  toujours,  recommençant  dans 
l'Eglise  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Le  Seigneur,  dit 
saint  Hilaire  d'Arles,  voulant  bientôt  soustraire  à  nos 
yeux  le  corps  qu'il  avait  pris  de  nous,  devait  nous 
laisser,  dans  la  consécration,  le  sacrement  de  ce 
corps  et  de  ce  sang,  afin  de  recevoir  un  culte  per- 
manent dans  ce  même  mystère  offert  une  fois  pour 
notre  rachat  (2).  11  voulut  encore,  ce  Seigneur  plein 
d'amour,  il  voulut,  continue  à  dire  le  même  Père, 

(1)  Cette  proposition  recevra  son  développement  dans  le  discours 
suivant  sur  la  commuLion. 

(2j  Quia  corpus  absumptum  ablaturus  erat  ex  oculis,  necessarium 
erai,  ut  nobis  Sacranienlum  corporis  et  sanguinis  sui  consecraret  :  ut 
coloretur  jugitcr  per  niysteriuni,  quod  semel  offerebatur  in  pretium. 
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que,  comme  la  nécessité  de  la  rédemption,  pour 
l'iiomme,  est  quotidienne  et  continue,  le  sacrifice  pro- 
pre à  en  appliquer  les  fruits  fut  également  continu 
et  perpétuel  ;  que  la  victime  immortelle  ne  fût  pas 
seulement  toujours  présente  à  l'esprit  des  hommes^ 
par  son  mémorial,  mais  qu  elle  le  fût  encore  cons- 
tamment à  leurs  cœurs,  par  la  communication  de  la 
grâce  (I). 

Effectivement,  le  Fils  de  Dieu,  après  avoir  com- 
munié les  disciples  de  sa  propre  main,  leur  adressa 
ces  paroles  courtes  et  simples,  mais  sublimes  et  pro- 
fondes :  «  Ce  que  vous  m'avez  vu  faire  en  cet  ins- 
tant, je  vous  ordonne  de  le  faire,  à  votre  tour,  en 
mémoire  de  moi(2).  »  Instruit  par  Jésus-Christ  lui- 
même,  saint  Paul  a  ajouté  que  ce  sacrifice,  continua- 
tion véritable  du  sacrifice  de  la  croix,  représentation 
réelle  et  vraie  de  la  mort  du  Seigneur,  doit  durer 
jusqu'au  jour  oîi  ce  même  Seigneur  descendra  du 
ciel  sur  la  terre  pour  juger  le  monde  (3).  Paroles 
pleines  de  toute-puissance  et  d'autorité,  s'écrie  le 
saint  Concde  de  Trente  !  Par  elles  (comme  l'a  tou- 
jours entendu  et  cru  l'Eglise  catholique),  le  Fils  de 
Dieu,  Notre-Seigneur,  établit  les  apôtres  pontifes  du 
nouveau  Testament  ;  il  ordonna  à  eux  et  à  leurs  suc- 
cesseurs de  faire  et  d'offrir  le  même  sacrifice  (4). 

(1)  Ut  quia  quotidiana  et  indefessa  currebat  pro  hominum  salute  re- 
demptio,  perpétua  esset  etiam  redemplionis  oblalio;  et  perennis  illa 
victima  viyeret  in  memoria,  et  semper  esset  praesens  in  gratia. 

(:2)  Hoc  facite  in  meam  comniemoralionem. 

(3)  Mortem  Domini  aununtiabilis,  donec  veniat. 

(4)  Apostolob  tune  novi  Tes'.amenti  sacerdoies  Dominus  noster  cons- 
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Dans  la  réalité,  le  Seigneur,  en  disant  aux  apô- 
tres :  «  Faites  également  ceci  (1),  »  ne  fit  pas  autre 
chose  que  leur  communiquer,  sans  limite  ni  réserve, 
le  pouvoir  de  faire  précisément  et  réellement,  ni 
plus  ni  moins  que  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  le  pre- 
mier ;  le  pouvoir  dont  ils  l'avaient  vu  faire  u^age, 
le  pouvoir  de  convertir  à  leur  tour  le  pain  en  son 
corps  et  le  vin  en  son  sang  ;  le  pouvoir  de  continuer 
le  même  sacrifice  qu'il  avait  commencé,  de  l'offrir 
pour  les  mêmes  fins  très-saintes  en  vue  desquelles 
il  l'avait  offert  lui-même  :  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  la  sanctification  et  le  salut  éternel  des  hom- 
mes. Comme  ils  ne  pouvaient  être  sacrificateurs  de 
la  même  victime,  oblateurs  du  même  sacrifice,  sans 
être  associés  au  même  sacerdoce  ,  il  devenait  néces- 
saire qu'ils  fussent  prêtres  comme  lui,  pour  sacrifier 
comme  lui.  Ainsi,  par  les  paroles  remplies  de  la  vertu 
du  Dieu  qui  les  prononça,  il  établit  ces  mêmes  apô- 
tres et  les  consacra  pour  les  véritables  prêtres  de  la 
nouvelle  alliance  (2). 

Observons  que,  d'après  saint  Paul,  ce  sacrifice 
fut  établi  indéfiniment  et  pour  toute  la  durée  du 
monde  (3).  Or,  un  sacrifice  perpétuel  exigeait  un  sa- 
cerdoce de  la  même  espèce.  Les  mêmes  paroles  qui 


tituit;  et  eisdem  eorunique  successoribus,  ut  offerent  praecipit  per  haec 
verba  :  Hoc  facile  et  nieam  commemorationem,  uti  semper  Ecclesia 
catholicaintellexit  et  docuit  (5ess.  22), 

(1)  Hoc  facite, 

(2)  Novi  Tesiamenti  sacerdotes  contituit. 

(3)  Donec  veiiiat. 
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créèrcut  les  apôtres  pontifes  leur  transmirent  aussi  le 
pouvoir  de  créer,  de  consacrer  d'autres  prêtres  capa- 
bles de  perpétuer  le  sacrifice  du  pacte  nouveau  et 
éternel  jusqu'à  ce  que  le  Sauveur  vienne  mettre  fin  au 
siècle  présent  par  sa  seconde  venue  (1).  Nous  voyons 
ainsi  un  sacerdoce  nouveau  institué  dans  TRglise;  sa- 
cerdoce bien  plus  noble  que  l'ancien,  soit  parce  qu'il 
est  destiné  à  offrir  un  sacrifice  plus  auguste,  soit 
parce  que  la  transmission  n'en  est  point  attachée  à 
une  succession  charnelle,  mais  à  la  consécration  di- 
vine, par  la  vertu  de  la  parole  immuable,  féconde, 
toute-puissante  de  son  divin  fondateur  ;  un  sacerdoce 
perpétuel,  à  l'abri  de  toute  révocation,  de  toute  subs- 
titution nouvelle  :  caractère  étranger  à  celui  d'Aaron. 
Ces  expressions  :  «  Faites  ceci  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur 
revienne,  »  indiquent  que  la  même  chose  doit  se  faire 
incessamment  et  par  les  mêmes  personnages;  c'est-à- 
dire  que  le  même  sacrifice  devra  être  offert  par  les 
mêmes  pontifes,  successeurs  des  apôlres,  héritiers 
de  leur  foi,  de  leur  esprit,  de  la  grâce  de  leur  con- 
sécration; qu'ils  seront,  en  conséquence,  toujours 
vivants  et  ])ermanents,  comme  les  apôtres  ;  qu'il  n'y 
aura  plus  d'autre  sacerdoce  dans  le  monde  que  celui 
de  l'Eglise,  et  jusqu'à  la  fin  des  temps  :  sacerdoce 
éternel,  puisque,  eu  cessant  sur  la  terre  au  second 
avènement  du  Seigneur  (•2),  il  sera  perfectionné, 
continué  éternellement  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus- 
Christ  dans  les  cieux. 

(1)  (Ut  supra). 

(2)  (Ut  supra). 
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Par  là  même  que,  en  vertu  de  ces  paroles  toute- 
puissantes  du  Fils  de  Dieu,  un  tel  sacerdoce  a  été 
établi  nouvellement,  l'abolition  totale  et  perpétuelle 
du  sacerdoce  judaïque  se  trouve  clairement  indiquée, 
non  moins  que  l'abolition  des  anciens  sacrifices.  Par 
ces  paroles  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  »  le 
Seigneur  parut  vouloir  dire  encore   celles-ci  :  «  La 
mémoire  de  mon  sacrifice  futur  était  restée  vivante 
dans  l'esprit  des  hommes,  au  moyen  des  sacrifices 
des  bœufs  et  des  agneaux  ;  mais  la  mémoire  de  mon 
sacrifice  passé  demeurera  vivante  d'une  toute  autre 
manière.  Elle  sera  perpétuée  par  la  seule  opération 
du  sacrifice   actuel  que  je  viens  de  commencer  à 
l'instant,  pour  être  continuée  sans  cesse  par  vous. 
Afin  de  vous  souvenir  de  ma  passion  et  de  ma  mort 
pour  vous,  vous  ne  ferez  pas  autre  chose  que  ce  que 
vous  m'avez  vu  faire  aujourd'hui  ;  vous  n'aurez  pas 
d'autre  corps  à  immoler,  d'autre  sang  à  répandre  que 
le  mien,  selon  le  mode  mystique,  sacramentel  que 
vous  m'avez  vu  employer  pour  l'immoler  et  le  ré- 
pandre (1).»  C'est  ainsi,  dit  saint  Chrysostome,  que  le 
sang  du  Seigneur  est  laissé  en  la  possession  perpé- 
tuelle des  chrétiens,  comme  signe  de  l'alliance  nou- 
velle, en  remplacement  de  la  chair  et  du  sang  des 
veaux  et  des  moutons,  seul  signe  donné  à  l'alliance 
ancienne  (2).  Les  sacrifices  anciens  ont  donc^  sans 


(1)  Hoc  facile  in  meam  commemorationcm. 

(2)  Queniailniodum  vêtus  Testamentum  habebat  pecudes  et  Titulos; 
NûTum,  Dominicum  possidet  sanguinem. 
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exception,  fait  place  au  sacrifice  eucharistique.  Ils 
sont  déclarés  abolis  pour  toujours,  tandis  que  le  sa- 
crifice de  l'autel  leur  est   substitué   indéfiniment 
comme  le  seul  et  unique  sacrifice. 

Les  premiers  ont  duré  jusqu'à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ;  le  second  durera  jusqu'à  ce  qu'il  redescende 
du  ciel  pour  juger  la  terre  (1).  La  vérité  du  sacrifice 
de  Jésus-Christ  mit  fin  à  ceux  qui  n'en  étaient  que 
la  figure  ;  et  la  perfection  du  sacrifice  de  ce  même 
Sauveur,  dévoilé  dans  le  ciel,  mettra  fin  au  sacri- 
fice mystérieux  de  l'Eucharistie  offert  sur  la  terre. 
Les  premiers  ont  duré  jusqu'à  la  rédemption  accom- 
plie par  l'effusion  de  la  grâce  ;  le  second  durera  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  élus  aient  recueilli  le  dernier 
fruit  de  leur  rédemption,  par  la  participation  à  la 
gloire.  Les  anciens  sacrifices  consolaient  les  Juifs 
justes  au  temps  où  ils  espéraient,  attendaient,  sa- 
luaient de  loin  le  premier  avènement  de  Jésus- 
Christ  et  sa  mort  ;  le  sacrifice  de  l'Eucharistie  est  la 
consolation  des  véritables  chrétiens  dans  le  temps,  où 
ils  attendent  son  second  avènement  et  son  règne  (2). 
Et  quelle  consolation  n'est-ce  pas,  en  effet,  en  atten- 
dant que  nous  puissions  le  contempler  à  découvert 
dans  le  ciel,  de  posséder  ce  Sauveur  caché  dans  son 
sacrement  et  demeurant  parmi  nous  sur  la  terre  ; 
pendant  que  cet  époux  chéri  des  âmes  demeure  per- 
sonnellement invisible  à  nos  yeux,  de  pouvoir  parti- 

(1)  Donec  veniat. 

(2)  (Ut  supra). 
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ciper  à  son  sacrement,  à  son  sacrifice,  où  il  nous 
donne  un  gage  perpétuel  de  la  vérité  de  la  promesse 
et  l'avant-goût,  les  prémices  du  bonheur  et  de  Ip 
gloire  qu'après  le  jugement,  il  nous  accordera  en- 
tier et  parfait  (  I  )  ! 

Que  dirai-je  de  l'excellence,  de  la  noblesse,  de  la 
fécondité,  de  l'eflBcacité,  du  mérite  de  ce  sacrifice? 
Premièrement,  la  matière  éloignée  en  est  le  pain  et 
le  vin.  Or,  avec  quelle  sagesse  et  quelle  bonté,  dit 
saint  Rémi,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
choisi, pour  un  sacrifice  aussi  précieux  et  aussi  auguste, 
une  matière  si  simple,  si  commune,  qu'on  rencontre 
partout  aisément  ;  matière  où  les  productions  les 
plus  pures  et  les  plus  précieuses  de  la  terre  servent 
à  symboliser  le  plus  riche  et  le  plus  magnifique  pré- 
sent du  ciel  ;  où  le  premier  et  le  pins  indispensable 
aliment  du  corps  sert  à  procurer  à  Tâmc  l'aliment  le 
plus  solide  et  le  plus  substantiel,  aliment  qui  la  for- 
tifie et  la  soutient  pour  le  \ie  éternelle!  Le  fruit  des 
sollicitudes,  des  fatigues,  des  sueurs  de  l'iiomme, 
sert  de  matière  au  sacrifice,  au  culte,  à  flionneur  de 
Dieu  (2)  î  Sccoiidement,  la  matière  prochaine  de  ce 
sacrifice  est  le  cori)s  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  Fils 
unique,  consubstantiel  de  Dieu  fait  homme,  et  mort 
en  croix  pour  le  salut  du  monde  ;  la  victime  la  pins 
agréable  à  Dieu ,  d'un  prix,  d'une  excellence,  d'une 
dignité,  d'une  valeur  infinie, 

(1)  Donec  venial.  Fulur.iR  gloriœ  nohis  jiigims  datnr. 

(2)  Ut  non  esset  difilcullas  in  arquircndo,  cl  homines  de  labore  nia- 
nuum  suaruni  Deo  offercnl  (Catcn.,  m  cap.  xxvi  Matth.). 
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Le  pain  et  le  vin,  matières  éloignées  se  changeiit 
en  la  substance  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
se  divisent  dans  ses  accidents ,  et  finissent  par  se 
détruire  entièrement  dans  la  communion  du  prêtre 
et  des  fidèles.  Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
comme  on  l'a  déjà  fait  observer,  au  moyen  de  la  con- 
sécration distincte  des  deux  espèces,  se  divisent  en 
quelque  sorte.  Par  la  vertu  des  paroles  prononcées, 
«  Ceci  est  mon  corps;  ceci  est  mon  sang,  »  le  prêtre 
met  directement  et  immédiatement  le  corps  du  Sei- 
gneur sous  les  accidents  du  pain,  et  sou  sang  sous 
les  accidents  du  vin  ;  il  l'y  met,  relativement  aux  sens, 
dans  un  état  d'anéantissement,  d'immoLQité  et  de 
mort.  Plus  tard,  les  espèces  sacramentelles  étant 
consumées  par  l'action,  de  la  chaleur  naturelle,  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur  cessent  d'être  présents 
dans  le  corps  du  prêtre,  des  fidèles  qui  ont  commu- 
nié. Il  y  a  donc  conversion,  changement  Yéritable, 
et,  sous  certains  rapports,  destruction  des  choses  of- 
fertes ;  il  y  a  immolation  mystique  mais  réelle  de  la 
victime.  De  même,  cependant,  que  celle-ci  est  la  vic- 
time qui  s'offrit  pour  nous  sur  le  Calvaire;  pareille- 
ment l'immolation  qu'on  en  fait  sur  l'autel  est  aussi  la 
même.  Sur  la  croix,  l'immolation  fut  sensible  et  pu- 
blique; sur  l'autel,  elle  est  insensible  et  cachée.  Sur 
la  croix,  le  sang  fut  visiblement  répandu;  sur  l'autel, 
ce  sang  coule  invisiblement.  La  férocité  et  l'injustice 
des  hommes  concoururent  à  l'immmolation  de  la 
croix  ;  celle  de  l'autel  ne  s'effectue  que  par  la  toute, 
puissance  et  l'amour  de  Dieu.  Il  est  donc  vrai  que 
III.  ii 
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l'immolation  du  Calvaire  est  répétée  sur  l'autel,  quoi- 
f.  que  d'une  manière  mystérieuse^  innocente,  ineffable  • 
^  il  n'y  a  donc  pas  seulement  le  mémorial  de  la  pas- 
l  sion  et  de  la  mort  du  Seigneur;  mais,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Paul,  cette  passion  et  cette  mort  y  sont 
renouvelées,  annoncées  et  mises  en  quelque  sorte 
sous  les  yeux  des  fidèles  (1). 

C'est  encore  Jésus-Christ  qui  est  le  pontife  par  qui 
cette  immolation  est  faite,  cette  victime  est  offerte. 
Les  prêtres  possèdent,  exercent,  nous  devons  le 
reconnaître,  une  puissance  réelle  sur  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Ils  sacrifient  aussi,  en  vérité,  cette  hos- 
îie  divine,  au  moyen  des  paroles  consécratoires,  les- 
quelles, prononcées  par  un  laïque,  n'auraient  aucune 
efiBcacité.  Ils  l'offrent  aussl^,  cettevictime,  la  touchent, 
la  distribuent,  la  conservent  ;  c'est  par  là  qu'ils  sont 
de  véritables  pontifes.  Le  premier  et  le  véritable  sa- 
crificateur de  l'autel  n'en  est  pas  moins  Jésus-Christ 
lui-même,  puisque  c'est  sa  parole,  sa  toute-puissance 
qui  convertit  la  substance  du  pain  et  du  vin  en  la 
substance  de  sou  corps  et  de  son  sang  ;  c'est  lui-même 
qui  se  constitue  victime,  qui  s'immole  et  qui  s'offre  à 
son  divin  Père.  Les  prêtres  opèrent  comme  ses  mi- 
nistres, ses  instruments  et  ses  organes  vivants.  Il 
parle  par  leur  bouche,  opère  par  leurs  mains.  De 
là  vient  que,  dans  la  consécration,  le  prêtre  parle  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  répète  exactement  ses  expres- 
sions. De  cette  sorte,  le  sacrifice  de  la  messe  con- 

(l,  Mortem  Domini  annuntiabiiis. 
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serve  au  Seigneur  le  privilège  sublime  d'être,  selon 
saint  Paul,  le  vrai,  l'unique  pontife  immortel  et 
éternel  établi  par  le  serment  irrévocable  de  Dieu, 
il  lui  conserve,  même  sur  la  terre,  l'exercice  de  son 
sacerdoce,  dont  il  use  incessamment  dans  le  ciel  en 
y  intercédant  pour  nous.  D'après  la  doctrine  de  l'E- 
glise, les  apôtres  et  leurs  successeurs  ont  été  investis 
par  Jésus-Christ  de  la  puissance  de  baptiser  et  d'ab- 
soudre ;  et,  nonobstant,  c'est  Jésus-Christ  qui  bap- 
tise et  qui  absout.  D'oîi  il  suit  bien  que,  les  prêtres 
possédant  le  pouvoir  de  consacrer,  c'est  néanmoins 
Jésus-Christ  qui  consacre.  Comme  ses  organes ,  ils 
opèrent  en  son  nom  et  par  son  autorité  ;  ils  sont  ses 
ministres  et  non  ses  successeurs  ;  ils  sont  ses  coopé- 
rateurs,  associés  à  son  sacerdoce  unique,  et  non  les 
usurpateurs  de  sa  charge  ;  ils  servent  à  couvrir  son 
action,  à  voiler  ses  prodiges ,  mais  sans  diminuer  sa 
gloire.  C'est  à  lui  seul  qu'ils  rapportent  l'efficace  des 
paroles  qu'ils  prononcent,  du  sacrifice  qu'ils  accom- 
plissent, du  sacrement  qu'ils  administrent.  La  même 
victime,  étant  immolée  et  sur  l'autel  et  sur  la  croix, 
c'est  le  même  souverain  Pontife,  c'est  Jésus-Christ 
qui  l'immole  et  qui  l'offre  par  le  ministère  de  ses 
prêtres.  En  conséquence  dit  le  saint  Concile  de 
Trente,  le  sacrifice  eucharistique  est  le  sacrifice  uni- 
que, identique  du  Calvaire  :  la  manière  de  l'offrir 
seule  est  différente  (1), 

(i)  Una  eadenique  hostia,  idem  nunc  offerens  se  sacerdotum  mini»- 
terio,  qui  seipsum  timc  in  cruce  obtulit  :  sola  offerendi  ralione  divers» 
liOc.  cit.). 
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Ecoutons,  à  ce  propos,  le  beau  langage  de  saint  Jean 
Chrysostome  (homélie  1 7^  sur  le  chap.  x  de  l'Epitre 
aux  Hébreux)  :  «  Les  hosties  offertes  sous  l'ancienne  loi 
étaient  réellement  en  grand  nombre ,  et  cette  diver- 
sité en  démontrait  la  stérilité  (l).  Pourquoi,  en  effet, 
offrir  un  pareil  nombre  d'hosties,  si  chacune  d'elles 
eût  eu  réellement  de  la  valeur  (2)  ?  Il  faut  l'avouer, 
toutes  ces  pratiques  anciennes  n'étaient  que  l'aveu, 
l'accusation  des  péchés,  au  lieu  d'en  être  l'expiation  ; 
elles  étaient  la  manifestation  des  faiblesses  et  des  mi- 
sères humaines,  et  non  l'opération  de  la  vertu  divine; 
c'est  précisément  parce  qu'une  victime  n'égalait  jamais 
le  besoin,  qu'on  en  offrait  une  autre.  Comme  le  signe 
demeurait  toujours  entier,  ainsi  le  sacrifice  était  sans 
cesse  renouvelé,  mais  avec  un  succès  sans  cesse  inu- 
tile (3).  Il  en  fut  tout  autrement  pour  Kotre-Seigneur; 
une  fois  offert  en  victime,  il  sufBt  pour  jamais(4). 
Pourquoi  donc,  dira-ton,  à  l'exemple  des  Juifs,  les 
chrétiens  offren*-iIs  quotidiennement  ce  sacrifice  (5)  ? 
Oui,  il  est  vrai  que  nous  l'offrons  chaque  jour;  mais 
ce  sacrifice  est  un  mémorial  de  celui  de  la  mort  du 
Seigneur;  ainsi  notre  hostie  est  à  jamais  unique, 


(1)  Haec  niultae,  ideo  nec  validœ,  quia  sunl  niultae. 

(2)  Quid  cuim  opus  erat  multis,  cuni  una  sufficiat? 

(5)  Erat  id  quod  fiehat  peccatoruni  accusalio,  non  solutio;  accusatio 
âUfirmitatis,  non  ostensio  virtutis.  Quoniain  prima  nihil  voluit,  altéra 
offercbatur. 

(4)  In  Chrisio  autem  contra  :  semel  oblatus  est. 

(8)  Quid  vero  nos?  Non  quotidie  efferimus? 
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identique,  et  non  des  hosties  diverses  (I).  Maiscom- 
meul  cette  hostie  est-elle  unique,  toujours  identique 
et  non  multiple  ?  Parce  que  c'est  la  même  hostie  qui 
fut  offerte  une  fois;  parce  que  notre  sacrifice  n'est 
que  la  répétition,  l'imitation  du  premier  ;  voilà  com- 
ment nous  offrons  sans  cesse  la  même  chose.  j\ous 
n'offrons  pas  un  agneau  aujourd'hui,  un  autre  agneau 
demain  ;  mais  toujours  le  même  ;  voilà  pourquoi  notre 
sacrifice  est  toujours  unique  (2).  On  doit  donc  bien 
se  garder  de  dire  qu'il  y  ait  plusieurs  Jésus-Christ, 
parce  que  nous  offrons  son  sacrifice  en  divers  lieux  : 
c'est  toujours  un  même  Jésus-Christ  partout  ;  et 
son  corps,  tout  entier  en  tous  lieux,  est  le  même.  Et 
comme  il  n'y  a  pas  divers  corps,  mais  un  même  corps 
constamment  et  partout  ;  ainsi  le  sacrifice  est  cons- 
tamment et  partout  le  même  (3).  Oui,  nous  ne  cessons 
d'offrir  continuellement  cette  hostie  pure  et  sans  ta- 
che que  Jésus-Christ  offrit  un  jour  lui-même  ;  que  ce 
pontife  nous  a  laissée  dans  des  conditions  telles,  que, 
toujoursimmolée,  elle  n'est  pourtant  jamais  consumée. 
Nous  ne  faisons  que  ce  qu'il  fit  un  jour  lui-même,  et 

(1)  Offerinius  quidem,  sed  ad  recordationem  facientes  mortis  ejus. 
Et  uua  est  hosiia,  non  multae. 

(2)  Quomodo  una  et  est  non  multae?  Quia  seniel  oblata  est  :  hoc 
autem  sacrificium  exemplum  illius  est;  idipsum  semper  offerimus;  nec 
nunc  quidem  alium  agnuni,  sed  semper  eumdem  Ipsum.  Proinde  unum 
est  hoc  sacrificium. 

(3)  Âlioqui,  quoniam  in  multis  locis  offertur,  multi  Christi  sunt? 
Nequaquam,  sed  unus  ubique  est  Christus;  et  hic  et  illic  plenus,  unum 
corpus.  Sicut  enim  qui  ubique  offertur  unum  est  corpus,  et  non  multa 
corpora;  ita  eliam  et  unum  sacrificium. 
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c'est  ainsi  que  nous  en  conservons  la  mémoire  ;  d'où 
il  suit  que,  comme  c'est  toujours  le  même  pontife  qui 
offre  la  victime  présentée,  ce  n'est  toujours  qu'un 
seul  et  unique  sacrifice  (1).» 

Telle  est,  continue  le  même  Père,  la  grande  dif- 
férence qui  existe  entre  le  sacrifice  de  la  nouvelle 
alliance  et  ceux  de  l'ancienne.  La  loi  avait  de  nom- 
breuses victimes,  uue quantité  indéfinie  de  sacrifices; 
la  grâce  nouvelle  les  a  réduits  à  une  hostie,  à  un  sa- 
crifice unique,  qui  renferme  en  soi  tous  les  anciens , 
comme  la  figure  disparaît  en  présence  de  la  vé- 
rité (2). 

Le  sacrifice  de  l'autel,  étant  la  réalité  et  le  com- 
plément de  tous  les  anciens,  et  leur  ayant  été  subs- 
titué par  Jésus-Christ,  il  est  seul  offert  pour  les  mê. 
mes  fins  que  les  sacrifices  antiques.  Cette  oblation 
se  fait  avec  bien  plus  de  raison,  d'efficacité  et  de  fruit, 
vu  son  excellence  infiniment  supérieure  et  sa  perfec- 
tion infiniment  plus  grande.  Le  sacrifice  de  l'autel  est 
donc  aussi  holocauste,  ou  sacrifice  de  latrie,  par  où 
l'on  rend  à  Dieu,  comme  au  Dieu  suprême,  le  culte 
et  l'adoration  parfaite  :  vu  que  la  victime  offerte  à 


(1)  Pontifex  autem  ille  noster  ille  est  hostiani  mnndantem  nobis 
oblulit  :  ipsaui  ofleiimus  et  nunc  quae  tune  oblata  quideni  consuini  non 
potest.  Hoc  autem  in  conimeniorationem  fit  ejus  quod  factum  est  :  non 
aliud  sacrificium,  sicut  Pontifex,  sed  ipsum  scniper  facimus, 

(2)  Est  autem  varia  sacrificiorum  differentiu.  Lex  in  Veteri  Test£- 
tnento  multas  habuit  hostias,  et  ouiniDO  niagnus  oral  et  modo  carens 
sacrificiorum  numerus  :  qua;  oninia  uovo  gratia  superveniens  uno  com- 
pleclitur  sacrificio,  unam  ac  veram  slaïuens  hostiam  (m  Psaltn.) 
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Dieu  daDs  ce  sacrifice,  c'est-à-dire  le  FUs  même  de 
Dieu,  est  iufiDiaient  digne  et  parfaite  ;  vu  que  ce 
n'est  pas  nous  seuls  qui  roffrons,  mais  qu'il  s'offre 
aussi  lui-même  à  la  gloire  de  son  divin  Père^  avec 
les  mêmes  sentiments  d'humilité  profonde,  de  respect 
dévoué,  d'obéissance  complète,  de  charité  infinie, 
avec  lesquels  il  s'offrit  autrefois  sur  la  croix,  avec 
lesquels  il  s'offre  continuellement  dans  le  ciel. 

En  offrant  Jésus-Christ  au  Père,  l'Eglise  s'offre  eUe- 
raêmeen  lui  et  avec  lui  ;  nous  nous  offrons  tous  nous- 
mêmes  à  l'auguste  Trinité.  De  là  vient  qu'il  est  impos- 
sible de  rendre  à  Dieu  une  adoration,  un  culte  plus 
noble,  plus  parfait,  plus  agréable,  que  celui  du  sacri- 
fice de  la  messe  (l). 

C'est  donc  uniquement  dans  ce  et  par  ce  même  sa- 
crifice que  s'accomplit  littéralement  la  grande  prophé- 
tie où  Dieu,  par  la  bouche  de  Malachie,  s'adresse  aux 
Juifs  en  ces  termes  (d'après  le  texte  original)  :  «  Ma 
complaisance  ne  sera  plus  en  vous;  je  ne  recevrai 
plus  de  vos  mains  l'offrande  de  la  farine,  parce  qu'un 
temps  viendra  où  mon  nom,  de  l'Orient  à  l'Occident, 
sera  grand  chez  toutes  les  nations;  et  en  tous  lieux, 
on  m'offrira  le  parfum  et  la  farine  la  plus  belle  et  la 
plus  pure,  parce  que  mou  nom  sera  célèbre  (  ou  bien  : 
parce  que  je  serai  connu)  dans  le  monde  entier  (2), 

(1)  Bien  qu'à  la  messe  nous  fassions  mémoire  des  Saints,  le  sacrifice 
n'en  esl  pas  moins  offert  uniquement  à  Dieu  en  leur  honneur.  Nous  ne 
le»  y  invoquons  qu'à  titre  d'intercesseurs,  et  jamais  comme  dernier 
terme  du  sacrifice,  qui  n'en  a  pas  d'autre  que  Dieu,  à  qui  seul  est  dû 
le  sacrilice.  Tel  est  renseignement  de  l'Église  catholique. 

(^)  KoQ  est  mibi  voluntas  in  vobis,  dicit  Dominas  exercituum  ;  et 
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Comment  ne  pas  voir  dans  cette  prédiction  mani- 
feste: 1°  que  les  anciens  sacrifices  judaïques  seraient 
abolis;  2°  qu'un  sacrifice  unique  leur  serait  subs- 
titué; 3°  que  ce  sacrifice  s'olTrirait  chez  tous  les 
peuples  gentils  du  monde  entier;  4"  que  Dieu  serait 
grandement  honoré  par  ce  sacrifice  ;  5°  que  ce  sa- 
crifice serait  la  prière  {sufflmentum)  unie  à  l'offrande 
très-pure  du  pain  {mencha),  c'est-à-dire  l'Eucharistie; 
6"  que  ces  particularités  ne  sont  pas  vérifiées  uni- 
quement par  le  sacrifice  sanglant  de  la  croix  ou  par 
l'offrande  seule  qu'en  font  mentalement  les  chré- 
tiens ;  7°  enfin  ,  que  ces  paroles  ne  sont  autres  que 
l'annonce  manifeste  du  sacrifice  de  l'autel.  C'est 
dans  ce  sens  (les  protestants  eux-mêmes  le  reconnais- 
sent) que  tous  les  Pères  les  plus  anciens,  que  l'É- 
giise  dans  ses  conciles,  principalement  dans  celui  de 
Trente,  les  ont  constamment  entendues.  0  sacrifice 
magnifique,  sublime  de  l'autel  où,  non  plus  une  ou 
deux  fois  par  jour,  comme  jadis  chez  les  Juifs,  mais 
(par  la  variât  ici  successive  du  lever  et  du  coucher 
du  soleil  sur  les  points  divers  du  globe)  à  chaque 
instant  du  jour,  TÉglise  catholique,  universelle,  fuit 
à  Dieu  l'offrande  de  la  prière  et  de  la  pure  farine,  du 
véritable  pain  céleste,  du  corps  de  Jésus-Christ,  à 
la  suprême  majesté  de  Dieu  ;  où  cet  Etre  infiniment 
parfait  est  honoré  d'un  culte  sans  tache,  seul  digne 

fBeneha  (oblationem  sitnilae)  uon  suscipiain  «le  iiiauu  vesira.  Kam  ab  orta 
seK*  xisqpe  ad  occasuni,  magnum  nomem  meum  in  genlibus.  Et  in  omni 
loco  suiiimentum  offrelur  nomini  meo,  et  nieucha  munda:  quia  magnum 
est  nwmm rnifim  in  gentibus  (A/alocA*!,  11). 
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de  sa  grandeur  et  de  sa  sainteté  ;  où  le  seul  et  même 
Dieu  reçoit  de  ses  fidèles,  eu  diverses  langues,  la  con- 
fession de  la  même  foi,  l'hommage  de  la  même  prière, 
le  même  sacrifice  très-pur  et  très-saint,  avec  des  cé- 
rémonies diverses  ! 

Le  mot  Eucharistie  signifie  action  de  grâce  ;  de  là 
vient  que  le  sacrifice  de  Tant  cl  s'appelle  eucharisti- 
que, puisqu'il  est  l'action  de  grâce  par  excellence. 
Quand  Jésus-Christ  Toffrit  pour  la  première  fois,  ce 
fut  par  la  plus  sublime  et  la  plus  parfaite  action  de 
grâce,  à  cause  de  la  miséricorde  infinie  avec  laquelle 
Dieu  voulut  sauver  les  hommes  (1)  :  quelle  oblation 
plus  agréable,  quel  don  plus  précieux  pourrons-nous 
jamais  présenter  à  Dieu  pour  les  bienfaits  dont  il 
nous  a  comblés  et  dont  il  nous  comble  sans  cesse, 
que  celui  de  son  Fils  unique,  en  qui  la  divinité  réside 
corporellement  dans  toute  sa  plénitude  ?  Le  sacrifice  de 
l'autel  est  donc  aussi  un  sacrifice  de  remerciement. 
C'est  ce  second  caractère  que  Da>id  voyait  en  esprit 
et  prédisait  clairement,  lorsqu'il  s'écriait  :  «  Quelle 
offrande,  quel  échange  digne  de  lui,  pourrai-je  jamais, 
malheureux  que  je  suis,  faire  à  Dieu  pour  tous  les 
biens  dont  il  m'a  miséricordieusement  enrichi  (2)  ! 
Voici  ce  que  je  ferai  :  j'appellerai,  à  l'aide  de  ma 
pauvreté  et  de  mon  insuffisance,  le  Dieu  même  que 
je  dois  remercier;  je  l'offrirai  lui-même  à  lui-même 
dans  le  calice  de  mon  Sauveur  (3).» 

(1)  Gratias  agens. 

(î)  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus  quae  retrfbuit  mihi? 

(5)  Calicem  salutaiis  accipiani,  et  nomem   Domini  inYocalo  (Pial). 
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Le  sacrifice  de  Tautel  est  propitiatoire,  à  savoir: 
expiation  pour  les  péchés.  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
dit,  en  effet,  en  l'instituant  :  «  Ceci  est  mon  sang  qui 
sera  répandu  pour  vous  pour  la  rémission  des  pé- 
chés (1)?  » 

C'est  pourquoi  l'Eglise  (comme  il  est  manifeste  par 
la  tradition  constante  et  universelle  attestée  par  les 
Conciles  et  par  les  Pères)  a  toujours  cru  et  croit  que 
le  sacrifice  eucharistique  est  d'une  efficacité  infinie 
pour  la  rémission  des  péchés.  C'est  pour  cette  raison 
qu'elle  l'offre  ,  non-seulement  en  général  pour  les 
]  échés  du  peuple  chrétien,  mais  encore  pour  les 
péchés  de  tout  chrétien  en  particulier,  qui  implore 
son  concours.  Quelle  offrande  est  mieux  faite  pour 
apaiser  la  majesté  d'un  Dieu  outragé  par  nos  fautes, 
pour  nous  le  rendre  propice,  pour  en  obtenir  miséri- 
corde et  pardon,  que  celle  de  ce  même  Fils,  qui  s'est 
offert  autrefois  sur  la  croix  en  expiation  des  fautes 
du  monde  entier?  Les  sacrifices  propitiatoires  ou  pour 
le  péché f  qu'on  offrait  à  Dieu  sous  la  loi  ancienne,  réus- 
sissaient à  l'apaiser,  non  pa^  il  est  vrai,  à  cause  de 
ce  qui  lui  était  offert  (le  sang  des  agneaux) ,  mais  à 
cause  de  ce  qu'il  signifiait ,  à  savoir  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ qui  devait  être  répaudu  sur  la  croix.  La 
vertu  et  le  mérite  infini  de  ce  sang  divin  sont  seuls 
capables  d'apaiser  Dieu  irrité,  de  devenir  propices  à 
l'homme  qui  a  péché.  Combien,  à  plus  forte  raison, 

(1)  Hic.  est  sanguis  meus,  qui  pro  vobis  effunditur  in  remissionem 
peccatorum. 
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ne  sera  pas  propitiatoire  ce  sacrifice  cachariâiique  où 
l'on  offre  à  Dieu,  non  plus  en  figure,  mais  en  réalité, 
ce  même  sacrifice  de  la  croix,  cette  même  Yictime, 
ce  même  sang?  Tandis  que  les  sacrifices  anciens  n'é^ 
taient  propitiatoires  qu'en  raison  du  grand  sacrifice 
qu'ils  figuraient,  celui  de  l'autel  est  propitiatoire  par 
lui-même,  en  tant  que  le  sacrifice  de  la  croix  s'y 
renouvelle,  s'y  perpétue  d'une  façon  non  sanglante. 
Yoilà  la  source  d'où  il  lire  la  vertu  d'obtenir  le  pardon 
et  d'effacer  tout  péché. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que,  pour  être  absous  et 
pardonné  des  péchés  commis,  il  sufiise  d'assister  à  la 
messe  avec  dévotion,  d'offrir  avec  humilité  d'esprit, 
avec  sincérité  d'affection  le  sacrifice  eucharistique , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  s'approcher  du  sacrement 
de  pénitence.  Selon  l'explication  claire  et  la  définition 
de  l'Eglise  réunie  au  concile  de  Trente,  le  sacrifice  de 
l'autel  est  vraiment  propitiatoire  dans  ce  sens,  que, 
offert  à  Dieu  avec  le  sentiment  d'une  vraie  foi,  d'une 
crainte  salutaire,  d'une  révérence  humble,  et  avec 
un  cœur  sincèrement  contrit  et  pénitent,  il  apaise 
Dieu,  en  obtient  le  don  de  la  vraie  componction, 
l'esprit  du  vrai  repentir,  la  grâce  d'eu  accomphr  les 
conditions  (au  nombre  desquelles  se  trouve  la  con- 
fession) ;  c'est  ainsi  qu'il  réalise  la  rémission  de  tout 
péché,  de  toute  faute,  quelque  grande  qu'elle  soit. 

Observons  encore  que  le  sacrifice  de  l'autel  n'est 
pas  propitiatoire  seulement  pour  les  vivants ,  mais 
encore  pour  les  fautes  vénielles  et  pour  les  peiues 
des  fidèles  morts  dans  la  grâce,  peines  qu'ils  ont  à 


—  188  — 
expier  dans  le  purgatoire.  De  là  vient  que  TEiilisey 
dès  les  temps  apostoliques,  comme  l'attestent  saint 
Jean  Clirysostome  et  saint  Augustin,  a  toujours  offert 
ie  sacrifice  eucharistique  en  faveur  des  fidèles  tré- 
passés dans  la  sainte  communion  de  la  grâce.  Elle' 
n'a  jamais  cessé  d'y  implorer  le  pardon  de  ces  aiues 
souffrantes  ;  de  demander  le  rafraîchissement  au  lieu 
du  feu,  la  lumière  au  lieu  des  ténèbres,  la  paix  au 
lieu  de  l'anxiété  et  des  désirs  impatients  qu'elles  en-: 
durent.  C'est  ainsi  que,  jusqu'au  temps  de  Wiclef  et; 
de  Luther,  premiers  blasphémateurs  d'une  pratique 
si  sainte,  si  salutaire  et  si  pieuse,  on  a  toujours  célé- 
bré la  messe  dans  toutes  les  communions  chrétien- 
nes, non-seulement  pour  tous  les  fidèles  défunts  en 
général,  mais  encore  pour  un  défunt  en  particulier. 
On  en  voit  la  preuve  dans  TertuUien,  saint  Cyprien, 
Eusèbe,  saint  Augustin,  saint  Grégoire,  de  même 
que  dans  toutes  les  liturgies  de  toutes  les  Eglises  di- 
verses du  monde. 

Finalement,  le  sacrifice  de  la  messe  est  encore  im- 
pétratoire.  Quelle  grâce  Dieu  pourrait-il  refuser  à  la 
médiation  de  son  propre  Fils,  qui,  dans  ce  sacrifice, 
se  constitue,  comme  dans  le  ciel,  notre  intercesseur 
et  notre  avocat  ?  Où  est  la  faveur  implorée  inutile- 
ment pour  nous  par  celui  qui,  revêtu  de  la  nature  hu- 
maine, comme  nous,  en  faveur  de  qui  il  prie,  est  m», 
par  la  nature  divine,  avec  celui  qui  l'accorde  ? 

Les  prières  que  l'on  fait  à  la  messe  sont  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  la  liturgie.  Ces  prières 
admirables,  que  l'Esprit-Samt,  le  vrai  Docteur,  la 
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yéritable  âme  de  l'Eglise,  a  pu  seul  inspirer,  son* 
répétées  trois  fois  à  chaque  messe  ;  trois  fois  on  y 
implore  la  même  grâce  par  les  mérites  infinis  de 
Jésus-Christ,  et  surtout  par  le  mérite  de  son  sacri- 
fice qui  a  été  offert  et  de  la  communion  eucharis- 
tique qui  y  a  été  dispensée.  Il  n'est  pas  de  be 
soin,  pas  de  misère  que  l'Eglise  n'expose  dans  ses 
prières;  il  n'est  pas  de  condition  chez  le  simple  fi- 
dèle et  chez  le  peuple  chrétien  tout  entier  dont  elle 
ne  fasse  mention.  Elle  implore  pour  la  conversion 
des  pécheurs  et  pour  la  persévérance  des  justes, 
pour  la  correction  de  tous  les  vices  et  pour  l'accrois- 
sement de  toutes  les  vertus,  pour  la  force  des  faibles, 
pour  la  providence  des  pauvres,  pour  le  secours  des 
malheureux,  pour  la  consolation  des  affligés,  pour 
la  conservation  des  personnes  bien  portantes,  pour 
la  sûreté  des  voyageurs,  pour  la  guérison  des  mala- 
des, pour  l'encouragement  des  moribonds,  pour  le 
bien-être  des  familles,  pour  la  tranquillité  des  Etats, 
pour  l'éloignement  de  tous  les  fléaux,  pour  tous  les 
besoins  de  l'âme,  pour  tous  ceux  du  corps,  pour  la 
prospérité  du  temps,  pour  le  gain  de  la  bienheu- 
reuse éternité.  C'est  dans  ce  sacrifice  que  le  simple 
chrétien  met  sa  confiance  ;  c'est  par  lui  qu'il  obtient 
les  secours  et  les  grâces  pour  triompher  de  ses  mi- 
sères et  de  ses  faiblesses;  c'est  à  lui  que  l'Eglise  uni- 
verselle demande  sa  propagation,  ses  victoires  et  sa 
force. 

Qu'il  est  donc  riche,  magnifique,  grandiose,  su- 
blime, ce  sacrifice  eucharistique  !  On  y  honore  Dieu, 
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Oii  y  rend  le  culte  suprême  dà  à  sa  majesté  inflnic  ; 
011  y  offre  à  sa  bouté  le  remerciement  le  plus  parfait; 
ou  y  implore  et  Ton  y  obtieut  sou  pardon  du  péché; 
ou  y  invoque  et  l'on  y  reçoit  tous  les  secours  et 
toutes  les  grâces;  ou  y  honore  la  sainte  "Vierge  Mère 
de  Dieu,  les  anges,  les  saints,  en  se  rappelant  leur 
mémoire,  leurs  vertus,  leurs  mérite?,  leurs  triom- 
phes, les  faveurs  dont  Dieu  les  a  comblés  ;  et  en 
implorant  leur  intercession  auprès  de  Dieu. 

Pendant  que  l'Eglise  militante  célèbre  ainsi  l'E- 
glise triomphante,  qu'elle  s'offre  tout  entière  à  Dieu 
par  Jésus-Christ,  afin  d'honorer  Dieu  et  de  se  sanc- 
tifier elle-même  ;  elle  fait  descendre,  par  ce  même 
sacrifice,  les  consolations,  les  adoucissements  sur  l'E- 
glise souffrante  :  en  sorte  que  le  sacrifice  eucharis- 
tique est  le  lien  qui  unit  ;  l'autel,  le  lieu  où  se  ren 
contrent  les  trois  Eglises  militante,  triomphante  et 
souffrante  :  elles  s'y  entretiennent,  s'y  répondent  et 
s'y  transmettent  une  aide  réciproque.  Unies  eu  Jésus- 
Christ,  animées  du  môme  esprit,  elles  réalisent  ainsi 
le  grand  mystère  de  la  communion  des  Saiiits.  Enfin, 
î/est  au  pied  des  autels,  pendant  qu'on  y  offre  le  sa- 
crifice eucharistique,  que  tous  les  fidèles  d'une  même 
Eglise,  toutes  les  Eglises  dispersées  dans  le  monde, 
répétant  le  même  symbole,  faisant  les  mêmes  prières, 
suppliant  pour  le  même  pasteur,  offrant  la  même  vic- 
time pour  les  mêmes  fins ,  confessent  les  mêmes  de- 
voirs, pratiquent  le  même  culte,  reconnaissent  le 
même  chef,  s'unissent  à  un  centre  commun.  C'est 
doue  la  messe  qui  réunit  entre  elles  les  brebis,  le 
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troupeau  et  le  pasteur,  l'épouse  et  l'époux   ;  c'est 
la  messe  qui  est  le  lien  de  l'harmonie  catholique,  \i\ 
règle  vivante,  la  marque  sensible  de  l'unité  de  l'E- 
clise  (1). 

Tel  est  le  grand,  l'ineffable,  le  tendre  et  sublime 
sncrifice  de  l'autel  ;  objet,  de  la  part  des  hérétiques, 
;le  tant  d'invectives  insolentes,  de  tant  de  moque- 
ries, de  tant  de  blasphèmes.  Après  l'avoir  aboli  chez 
.  ux,  ils  voudraient  le  voir  aboli  dans  la  véritable 
Eglise!  0  impiété  aussi  sacrilège  qu'absurde!  le  sa- 
crifice est  la  base,  la  dignité,  le  lien,  le  signe  auguste 
de  la  religion.  11  n'y  a  point  de  religion  sans  sacrifice; 
c'est  par  là  que  la  religion  a  débuté  dans  le  monde 
et  avec  le  monde.  Avant  mê;ne  la  loi  mosaïque,  qui 
prescrivit,  disposa  le  temps,  le  lieu,  le  mode,  les 
rites,  les  diverses  qualités  des  sacrifices,  ils  étaient  en 
usage  et  communs  chez  tous  les  peuples.  On  les  con- 
sidérait comme  l'acte  suprême  de  l'adcration  due  à 
Dieu  seul.  Abel  et  Caïn,  les  premiers-nés  de  la  femme, 
offrirent  des  sacrifices  à  Dieu.  Il  eu  fut  de  même  de 
Noé  et  de  Melchisédech,  d'Abraham  et  d'Isaac,  de 
Jacob  et  de  Joseph.  Toujours  et  partout,  le  sacrifice 
forma  la  partie  essentielle  du  culte  ;  toujours  et  par- 
tout, la  religion  s'est  identifiée  avec  le  sacerdoce  et 

(\)  Voici  le  langage  que  l'Église  tient  au  Seigneur  dans  la  post- 
communion  de  la  messe  du  Très-Saint  Sacrement  :  «  Accordez-nous,  ô 
Seigneur,  dans  voire  miséricorde,  les  dons  de  l'unité  et  de  la  paix 
mystiquement  désignés  dans  ce  mystère  que  nous  venons  de  céléi.rer  : 
Unitatis  et  pacis  propitius  dona  concède,  quw  sub  his  fîguris 
mystice  designan'ur.  » 
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le  sacrifice.  Nier  le  sacrifice  de  l'autel  ;  avancer  que 
l'Eucharistie  n'est  qu'un  simple  mémorial,  un  signe 
stérile  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
c'est  refuser  à  la  religion  chrétienne  (laquelle  rejette 
tout  autre  sacrifice)  toute  offrande  extérieure,  sen- 
sible, latreutique  à  Dieu,  toute  expression  publique  et 
solennelle  de  culte,  tout  sacrifice  ;  c'est  la  rabaisser 
an-dessous  du  paganisme.  Tous  les  païens,  en  efi'et, 
bien  que  d'une  manière  irrationnelle,  honteuse,  ab- 
surde ou  cruelle,  sacrifient  cependant  pa?'tout  et  tou- 
jours ;  toujours  et  partout  ils  ont  sacrifié.  Les  nations 
les  plus  barbares,  les  tribus  les  plus  sauvages,  les 
hordes  les  plus  dégradées,  descendues,  par  leur  fé- 
rocité, au  niveau  des  brutes  ;  toutes,  sans  exception, 
au  milieu  de  mille  variations,  ont  un  sacerdoce,  un 
sacrifice  off'ert  à  Dieu  pour  lui  rendre  son  culte, 
pour  implorer  le  pardon  et  la  grâce  en  faveur  des 
vivants  et  la  pitié  pour  les  morts.  On  peut  donc  dire 
avec  certitude  que  le  dogme,  qu'on  doit  honorer  la 
divinité,  lui  demander  des  hiens  par  le  saci'ifice^  est 
un  dogme  primitif,  traditionnel,  essentiel,  inséparable 
du  sens  intime,  des  inclinations  de  la  nature  de 
l'homme  ,  puisqu'on  le  voit  professé  et  exprimé  au 
dehors  par  l'action,  par  un  accord  si  universel  et  si 
constant  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
Ah  !  au  sein  même  de  leurs  superstitions  et  de  leurs 
erreurs,  les  païens  annoncent  une  raison  plus  saine, 
un  instinct  plus  droit  que  les  hérétiques  chrétiens, 
en  matière  religieuse.  Ils  se  gardent  bien  de  séparer 
la  rebgion  du  sacrifice.  Ils  ne  conçoivent  pas,  ils  ne 
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croient  pas  que,  saus  sacrifice,  il  puisse  y  avoir  de 
religioD . 

Mais  pourquoi  citer  les  païens?  Le  démon  lui-même 
ne  rend-il  pas  hommage  à  ce  dogme  ;  n'accuse-t-il  pas 
et  ne  couvainc-t-il  pas  de  folie  et  d'absurdité  les  hé- 
rétiques, ses  enfants  et  ses  disciples,  lorsqu'ils  nient 
le  sacrifice  dans  l'Église  ?  Le  démon,  nous  fait  remar- 
quer saint  Augustin,  s'est  orgueilleusement  substitué 
au  vrai  Dieu  ;  il  se  fait  croire  et  adorer  comme  vrai 
Dieu  chez  les  Gentils  qu'il  a  fascinés  et  séduits. 
Dans  sa  présomption  sacrilège,  il  a  persuadé  à  ces 
malheureux  de  lui  rendre  un  culte  par  toute  sorte  de 
sacrifices.  Il  proclame  ainsi  cette  grande  leçon,  cette 
vérité  essentielle  ,  qu'on  doit  des  sacrifices  au  vrai 
Dieu,  et  qu'il  n'y  a  point  de  religion  sans  sacrifice  (1). 
C'est  en  vain  que  l'on  dirait  que  le  sacrifice  de  la 
croix,  offert  une  fois  sur  le  Calvaire,  a  suffi  pour  tou- 
jours et  pour  tous  les  sacrifices  ;  que  c'est  assez  pour 
le  chrétien  de  se  rappeler  à  lui-même  et  de  repré- 
senter ce  grand  sacrifice  à  Dieu ,  pour  opérer  sa 
simctification  et  pour  rendre  à  Dieu  le  culte  sincère 
et  vrai  qui  lui  appartient.  Oui,  chacun  doit  en  conve- 
nir, le  sacrifice  de  la  croix  a  suffi  pour  toujours  et 
pour  tous.  Notre  foi,  sous  ce  rapport,  dépasse  les 
exigences  hérétiques.  Nous  croyons  que  ce  grand 
sacrifice  a  suffi  pour  toujours  et  pour  tous,  même 
avant  son  accomplissement  non  moins  qu'après  son 


(1)  Nec  ob  aliud  fallaces  illi  daemonis  sacrificia  sibi  exigunt,  niai  quia- 
\ero  Deo  deberi  sciunt. 

III .  i," 
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eiécution.  Kous  croyons  que,  dans  la  foi  primitive 
et  dès  l'origine  du  monde,  le  médiateur  promis  a  été 
considéré  comme  Agneau  de  Dieu,  immolé  pour  le 
salut  de  l'homme  (1)  ;  que  les  justes  de  l'ancienne  al- 
liance n'ont  honoré  Dieu, ne  lui  ont  rendu  un  vrai  culte 
de  remerciement  et  de  louange,  n'ont  obtenu  le  par- 
don, la  grâce,  la  justification,  le  salut,  que  par  cette 
foi  au  sacrifice  futur  du  Calvaire.  Nous  croyons  que 
tous  les  rits,  les  offrandes  religieuses  faites  à  Dieu 
par  les  hommes  fidèles  aux  lois  primitives,  avant  et 
après  la  loi  écrite,  n'ont  plu  à  Dieu,  n'ont  tiré  leur  efifi- 
cacité  et  leur  vertu  latreutiques,  eucharistiques,  ex- 
piatrices,  impétratoires,  que  du  mérite  infini  du  sa- 
crifice de  la  croix.  Jamais  l'homme  n'a  pu  faire  quoi 
que  ce  soit  digne  de  Dieu  ;  jamais  il  n'a  rien  pu  obte- 
nirdelui,  dans  l'ordre  de  lagràceet  dusalut,  qu'en  ce 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ.  Comme  il  y  eut  pen- 
dant, sous  l'aucieune  loi,  des  sacrifices  vrais,  qui, 
d'une  manière  matérielle  et  sensible,  à  la  vérité,  mais 
véritable,  ne  figuraient  et  ne  représentaient  pas 
seulement  aux  yeux ,  mais  qui ,  eu  quelque  sorte, 
prévenaient,  renouvelaient  couliaueilement  le  sacri 
fiée  de  la  croix,  en  appliquaient  le  mérite  et  en 
obtenaient  le  fruit  ;  ainsi  il  doit  y  avoir  sous  la  loi 
nouvelle  un  sacrifice  réel,  qui  renouvelle  continuelle- 
ment le  sacrifice  accompli  de  la  croix  d'une  manière 
plus  spirituelle,  plus  noble,  plus  parfaite  ;  un  sacri- 
fice qui,  non-seulement  le  rappelle,  mais  le  répète; 

(1)  Agnus  occisus  ab  origine  mundi  {Apoo). 
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qui  en  applique  les  mérites  et  en  obtienne  les  fruits 
d'une  manière  plus  spirituelle  et  plus  distinguée. 

L'unité  du  sacrilice  eucharistique  avec  celui  de  la 
croix  est  encore  prouvée  par  le  sacrifice  de  fleur  de 
farine  offert  daus  l'antique  alliance,  non-seulement 
avec  l'huile  et  l'encens,  mais  encore  avec  le  vin  (1). 
n  y  avait  effectivement,  dans  ce  sacrifice  mystérieu- 
sement prophétique,  un  caractère  très-siagulier  ;  c'é- 
tait qu'il  devait  toujours  accompagner  toute  autre 
espèce  de  sacrifices,  qu'il  fût  commun  ou  particulier, 
pubhc  ou  privé,  volontaire  ou  obligatoire  ;  que,  sans 
cette  condition,  aucun  sacrifice  n'était  licite  ou 
agréable  (2).  Le  sacrifice  grand  et  continuel  des  deux 
agneaux  offerts  chaque  jour,  au  soir  et  au  matin,  de- 
vait toujours  être  accompagné  du  sacrifice  de  la  fleur 
de  farine  et  de  l'effusion  du  vin  ;  ce  qui  le  rendait 
aussi  continu  que  le  sacrifice  des  agneaux  (3). 

Que  de  beauté,  d'expression  et  d'éloquence  ne 
renfermait  pas  cette  figure  du  mystère  chrétien  ! 
Quelle  réfutation  anticipée  des  blasphèmes  hérétiques, 
rejetant  le  sacrifice  eucharistique,  le  Saint-Esprit  n'y 
a-t-il  pas  attachée?  Qu'y  a-t-il  de  plus  concluant  que 
ce  sacrifice  sanglant  des  agneaux  toujours  accompa- 
gné du  sacrifice  non  sanglant  de  la  fleur  de  farine  et 
de  l'effusion  du  vin,  pour  indiquer  que  le  sacrifice 

(i)  Pundetque  super  eum  oleum  et  vinum  ad  liba  fundenda  iNum.  xr). 
(2i  Anima  cum   oblulerit  oblalionem  sacrificii  Domino,  simila  erit 
oblatio  ejus. 

(3)  Agnos  duos  et  decirnam  partem  similse  et  vinum  ad  libanduin,  sa- 
ciificium  est  Domino  oblatione  perpétua  [Exod.  xxb). 
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sanglant  du  divin  Agneau  sur  la  croix  serait  un  jour 
constamment  uni  au  sacrifice  non  sanglant  du  pain  et 
du  vin  de  l'Eucharistie?  Quelle  prophétie  plus  signi- 
ficative, pour  en  conclure  que  l'Eucharistie  n'est  pas 
une  simple  cérémonie,  un  rit  sacré,  mais  un  vérita- 
ble sacrifice  ,  puisqu'aucun  des  sacrifices  anciens 
n'était  agréable,  sans  défaut,  si  celui  de  la  fleur  de 
farine  et  du  vin  ne  l'accompagnait;  c'est-à-dire,  sans 
l'intervention  de  la  figure  de  l'Eucharistie,  qui  leur 
donnait  tout  leur  mérite  et  qui  en  perpétuait  le  fruit? 
Au  surplus,  qui  pourra  croire  jamais  que  Dieu  n'ait 
voulu  figurer  qu'un  emblème  et  non  un  sacrifice 
réel,  en  prescrivant  le  sacrifice  du  pain  et  du  vin 
et  en  le  déclarant  aussi  nécessaire  et  aussi  impor- 
tant? 

Le  sacrifice  des  agneaux  et  celui  de  la  fleur  de  fa- 
rine et  du  vin,  offerts  simultanément,  formaient  un 
seul  et  même  sacrifice.  Pouvait-on  donner  une  preuve 
plus  sensible  de  cette  grande  vérité,  que  le  sacrifice 
de  la  croix  et  celui  de  l'Eucharistie  ne  seraient  ja- 
mais non  plus  qu'un  seul  et  même  sacrifice,  unique- 
ment différenciés  par  la  manière  de  les  offrir  ;  que 
le  sacrifice  du  Calvaire  serait  concentré  dans  celui 
de  l'Eucharistie,  et  qu'il  serait  continué  jusqu'à  la 
fin  du  monde  (I)  ?  Oh  !  combien  les  figures  de  l'An- 
cien Testament  et  les  témoignages  multipliés  du 
Nouveau  ne  donnent-ils  pas  de  clarté,  d'évidence  a 
la  foi  catholique,  au  sacrifice  eucharistique  ? 

(1)  Oblatione  perpétua. 
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0  contradicteurs  insensés  de  ce  sacrifice  auguste, 
qui  ne  voient  pas  ou  qui  refusent  de  voir  qu'en  niant 
ce  mystère  si  saint,  si  pur,  si  relevé,  ils  outragent 
la  Providence,  l'amour  du  Sauveur,  en  faisant  des- 
cendre le  christianisme  au-dessous  du  judaïsme  lui 
même  !  Si  TEucharistie  ne  contient  pas  réellement 
le  corps  du  Seigneur  ;  si,  en  l'instituant,  il  n'a  voulu 
fjue  nous  laisser  une  simple  nié  ..oire  ou  un  signe  de 
sa  passion;  pourquoi  aurait-il  choisie  cette  fin  le 
pain  et  le  vin  ?  pourquoi  aurait-il  aboli  les  sacrifices 
anciens?  Le  rit  de  l'immolation  de  l'agneau,  qu'il 
avait  ordonné  dans  l'ancienne  alliance  comme  un 
signe  et  un  souvenir  de  son  immolation  future,  ne 
pouvait-il  pas  demeurer  le  souvenir  et  le  signe  de 
son  immolation  passée?  Un  agneau  sacrifié  en  pré- 
sence du  peuple,  son  sang  répandu  sur  l'autel,  n'au- 
raient-ils pas  été,  au  contraire,  une  image  plus  natu- 
relle, plus  vive,  plus  émouvante,  plus  complète,  pour 
signifier,  pour  rappeler  l'Agneau  de  Dieu  immolé  et 
son  sang  répandu  sur  la  croix,  que  celui  du  pain  et  du 
vin  dont  l'offrande  est  si  loin  de  représenter  un  sacri- 
fice sanglant  ?  La  chair  de  la  victime,  mangée  par  les 
pontifes  et  par  ceux  qui  l'avaient  offerte  (comme  cela 
se  pratiquait  chez  les  Juifs),  n'aurait-elle  pas  figuré 
beaucoup  mieux  l'union  des  chrétiens  avec  Jésus- 
Christ,  leur  croyance  en  son  incarnation,  que  la 
manducation  du  pain  eucharistique  ?  Indépendam- 
ment du  sacrifice  de  l'Agneau  pascal,  l'ancienne 
alliance  avait  des  sacrifices,  des  rits,  des  figures 
sans  nombre,  d'une  force  singulière,  d'une  vivacité 
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merveilleuse  pour  faire  impression,  d'une  magnifi- 
cence splendide,  oJBFrant  dans  leur  ensemble  l'idée 
la  plus  sensible,  la  plus  sainte,  la  plus  auguste,  la 
plus  accomplie  du  sacrifice  de  Jésus-Christ.  Or,  TEu- 
iharistie  n'est  une  représentation  plus  noble  de  ce 
gacrifice,  qu'autant  qu'elle  contient  en  réalité  le  corps 
du  Seigneur,  que  ce  même  corps  y  est  mystiquemeiri. 
immolé,  non  en  figure,  mais  en  vérité  :  sans  cela,  elle 
n'est  plus  qu'un  peu  de  pain  et  un  peu  de  vin  bénits. 
Dans  cette  hypothèse  erronée,  Jésus-Christ  n'aurait 
donc  plus  aboli  les  sacrifices  anciens,  qui  parlaient 
si  éloquemmcnt  et  qui  auraient  continué  à  parler  de 
son  sacrifice  au  cœur  et  aux  sens,  que  pour  y  subs- 
tituer la  manducation  d'un  peu  de  pain,  le  breuvage 
d'un  peu  de  vin,  à  peine  capables  de  retracer  d'une 
manière  obscure  et  éloignée  l'immolation  d'une  vic- 
time ;  actes  dépouillés  de  toute  signification,  muet 
pour  le  cœur  comme  pour  les  sens  !  Il  n'aurait  donc 
supprimé  l'appareil  splendide,  la  majesté  du  culte 
judaïque,  que  pour  les  remplacer  par  la  cène  cal- 
viniste, cérémonie  la  plus  pâle,  la  plus  morte,  la  plus 
inepte  et  la  plus  insignifiante  !  il  n'aurait  donc  légué 
à  sa  religion  parfaite,  que  le  culte  le  plus  indifférent, 
le  plus  imparfait  !  Au  lieu  d'améliorer  le  culte  de  sa 
religion,  il  l'aurait,  à  force  de  le  simplifier,  amoindri, 
anéanti!  C'est-à-dire  que  Jésus-Christ  n'aurait  point 
été  le  Dieu  d'une  sagesse  infinie  ,  ni  le  christianisme 
la  perfection  de  la  religion. 

Chez  les  chrétiens,  en  efifet,  qui  ont  détruit  le  sa- 
crifice eucharistique,  il  n'y  a  plus  de  culte  propre- 
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ment  dit  ;  car  c'est  dans  le  sacrifice  que  le  culte  se 
concentre  ;  c'est  par  lui  qu'il  s'explique  ,  c'est  à  lui 
qu'il  emprunte  sa  dignité  et  son  efficace  :  point  de 
culte  sans  sacrifice.  Par  une  conséquence  naturelle, 
l'abolition  du  culte  a  produit  la  destruction  du  sa- 
cerdoce. Comme  l'Eucharistie  n'est  pour  eux  que  le 
signe  du  corps  du  Seigneur  ,  ainsi  leurs  ministres 
ne  sont  que  des  figures  de  prêtres.  Ils  en  portent  les 
insignes  et  le  nom,  sans  en  avoir  le  caractère  ni  la 
puissance.  Ils  ne  sont  qu'un  corps  d'apparence,  de 
comparses,  une  institution  puérile,  n'ayant  rien  d'im- 
portant ni  de  sérieux  ,  tout  leur  ministère  sacerdotal 
se  bornant  à  préparer  et  à  partager  un  peu  de  pain 
et  de  Tin  ;  action  assez  insignifiante  de  sa  nature. 
C'est  ainsi  que  le  sacerdoce  a  disparu  avec  le  culte, 
et  que,  chez  ces  chrétiens  infortunés,  la  nouvelle  al- 
liance est  devenue  inférieure  à  l'ancienne,  la  vérité 
aux  figures,  le  mystère  aux  allégories,  l'Évangile  à  la 
Loi,  Jésus- Christ  à  Moïse. 

n  est  constant  que  le  culte  est  à  la  morale  et  au 
dogme  ce  que  la  parole  de  l'homme  est  à  sa  pensée. 
Le  culte  est  l'expression,  la  manifestation  extérieure 
et  sensible  de  la  croyance  et  de  la  morale  d'un  peu- 
[;le.  Yeut-on  savoir  ce  qu'il  croit,  ce  qu'il  pratique, 
en  matière  de  religion  ?  Qu'on  examine  comment  il 
honore  la  divinité  :  on  trouvera  son  symbole  et  son 
décalogue  tout  entiers  dans  sa  liturgie.  Tout  en  ma- 
nifestant la  pensée,  la  parole  la  développe  et  la  con- 
serve. L'homme  qui  n'exprimerait  jamais  ses  pensées 
ni  par  des  signes  ni  par  des  mots  finirait,  avec  le 
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temps,  par  perdre  aussi  l'aptitude  à  penser  ;  il  de- 
viendrait stupide ,  hébété ,  idiot  ;  en  cessant  de  par- 
ler sa  pensée ,  il  cesserait ,  en  quelque  sorte,  de 
penser  sa  parole.  De  la  même  façon  ,  le  culte,  en 
manifestant  la  foi  et  la  morale  d'an  peuple,  la  main- 
tient toujours  vive,  toujours  en  honneur ,  toujours 
en  action.  D'où  il  suit  que,  le  culte  une  fois  détruit, 
la  foi,  aussi  bien  que  la  morale,  tombe  peu  à  peu  en 
discrédit,  en  oubli.  C'est  en  vain  que  les  protestants 
ont  conservé  ce  qu'ils  appellent  les  dogmes  fondamen- 
taux du  christianisme  et  la  morale  de  l'Evangile  : 
en  abolissant  le  sacrifice ,  en  lui  et  par  lui  le  vrai 
culte ,  ils  ont  sapé  eu  même  temps  la  base  de  la 
croyance  et  de  la  loi.  A  défaut  delà  manifestation  ex- 
térieure et  de  l'appui  d'un  culte  solide  et  vrai,  cette 
foi  et  cette  morale  sont  allées  en  s'afiFaiblissant  sans 
cesse  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des  peuples  ; 
la  faiblesse  est  passée  enfroideur,  la  froideur  en  indif- 
férence, l'indifférence  en  mépris,  le  mépris  en  perte 
totale  de  toute  foi  et  de  toute  morale  chrétienne. 
C'est  ainsi  que  les  esprits  orgueilleux  qui  se  van 
talent  d'avoir  réformé  le  christianisme,  n'ont  fait  que 
le  rendre  difforme  et  informe,  que  le  dégrader,  le  dé- 
truire. Voilà  la  sagesse  de  l'homme!  voilà  ce  que  peut 
produire  la  raison  humaine  guidée  par  les  passions  ! 
Tout  en  pleurant  sur  le  crime  et  l'infortune  de  ces 
chrétiens  aveugles  et  obstinés,  qui  rejettent  le  signe 
visible,  le  plus  grand  prodige,  la  gloire  du  christiav. 
nisme  ;  tout  en  faisant  servir  ce  discours  à  notre 
édification,   n'oublions  jamais  qu'un  sacrifice'  aussi 
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auguste  impose  des  devoirs  particuliers,  et  à  ceux  qui 
l'ofirent,  et  à  ceux  pour  qui  il  est  offert,  et  à  ceux  qui 
y  assistent.  Le  moyen,  pour  ces  derniers,  d'y  être 
présents ,  avec  attention  d'esprit ,  avec  dévotion 
et  tendresse  de  sentiment,  afin  d'en  retirer  des  fruits 
copieux ,  c'est  de  se  rappeler  qu'il  est  tout  à  la  fois, 
comme  nous  l'avons  vu,  un  sacrifice  latreutique,  eu- 
charistique, propitiatoire  et  impétratoire.  Telles  sont 
les  idées  élevées,  les  pensées  salutaires  dont  notre  es- 
prit doit  s'entretenir  en  entendant  la  messe  ;  tels  sont 
les  sentiments  dont  nous  devons  nourrir  notre  cœur. 
Nous  devons  nous  unir  d'intention  avtc  le  ministre 
de  l'Eglise,  et,  avec  lui  et  avec  l'Eglise,  offrir  à  Dieu 
son  propre  Fils  :  premièrement ,  comme  hommage  à 
sa  majesté  et  à  sa  grandeur  infinie,  à  son  souverain 
domaine  sur  nous ,  en  reconnaissance  de  notre  sou- 
mission et  de  notre  dépendance  à  son  égard  :  nous 
devons,  en  conséquence,  produire  des  actes  d'humi- 
lité ,  d'adoration  profonde  envers  l'auguste  Trinité  ; 
nous  devons  nous  y  reconnaître  comme  ses  servi- 
teurs^ ses  adorateurs,  et  lui,  comme  notre  seul  Créa- 
teur, notre  Maître,  notre  Dieu  ;  le  suppliant  d'agréer 
ces  actes  défectueux  et  imparfaits  en  eux-mêmes ,  en 
union  avec  les  adorations  sublimes  que,  dans  ce  sacri- 
fice, le  Fils  de  Dieu  rend  à  son  Père.  Secondement, 
en  remerciant  Dieu  de  tous  les  bienfaits  reçus  dans 
l'ordre  de  la  grâce  et  dans  celui  de  la  nature,  dans 
l'âme  et  dans  le  corps  :  des  dangers  dont  nous  avons 
été  délivrés,  des  faveurs  particulières  que  nous  avons 
obtenues  ;  résumant  tous  ces  dons  par  la  pensée,  et 
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y  opposant  notre  peu  d'empressement  et  notre  in- 
gratitude ,  nous  devons  nous  appliquer  à  des  actes 
de  sincère  reconnaissance,  de  bénédiction,  de  louan- 
ge, d'ofiFrande  de  nous-mêmes  à  Dieu,  en  union  avec 
Jésus  -  Christ.  Troisièmement,  en  expiation  de  nos 
fautes,  nous  les  rappelant  et  les  confessant  à  Dieu , 
dans  l'amertune  d'un  cœur  humilié  et  repentant,  en 
demandant  pardon,  par  les  mérites  infinis  du  sang 
du  Sauveur  et  par  la  satisfaction  infinie  qu'il  en  a 
donnée;  passant  ensuite  à  des  actes  de  contrition,  de 
propos  ferme  et  sincère  de  nous  corriger  véritable- 
ment. Quatrièmement,  finalement,  pour  obtenir  les 
grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  l'âme  et  pour  le 
corps  ,  nous  exerçant  à  demander  les  secours  spiri- 
tuels et  corporels  qui  nous  sont  les  plus  nécessaires, 
à  recommander  notre  prochain  et  nous-mêmes,  espé- 
rant tout  obtenir  par  les  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ,  à  qui  nous  nous  unissons,  et  nous  voir  exau- 
cés. Avec  quelle  rapidité  ne  s'écoule  pas  le  temps 
consacré  à  la  messe  ,  lorsqu'on  s'entretient  dans  ces 
pensées  et  dans  ces  affections  !  au  lieu  que  cette 
durée  si  courte  paraît  si  longue  aux  tièdes  et  à  ceux 
qui  n'y  sont  présents  que  de  corps  !  Oh  !  comme  le 
sacrifice  devient  alors  un  acte  sublime  ,  parfait  et 
souverainement  utile,  pour  activer  notre  foi  et  nos 
sentiments  religieux  ;  pour  nous  affermir  dans  le  ser- 
vice de  Dieu,  nous  servir  de  gage  et  de  voie  pour 
l'acquisition  du  salut  éternel  ! 

Pour  nous,  prêtres  du  Seigneur,  qui  offrons  ce  sa- 
crifice, souvenons-nous,  comme  nous  le  verrons  bien- 
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tôt,  qu'une  sainteté  éminente  était  exigée  des  ponti- 
fes qui  n'offraient  que  les  pains  de  proposition  (1). 
Or,  si  telles  étaient  les  exigences  imposées  par  la  fi- 
gure, que  seront  celles  que  demande  le  figuré  ;  si  telle 
était  la  condition  de  ceux  qui  ne  manipulaient  qu'un 
pain  bénit,  quelle  sera  la  nôtre,  puisque  nous  pré- 
parons et  recevons  eu  nous-mêmes  l'auteur  de  toutes 
bénédictions,  le  corps  très-saiut  du  Fils  de  Dieu? 
Quelle  pureté  d'intention,  quelle  humilité  d'esprit, 
quelle  intégrité  de  vie,  quelle  chasteté  de  cœur,  quels 
sentiments  de  religion,  et  quelle  piété  d'affection  ne 
devrons-nous  pas  apporter  à  ce  mystère  auguste  et 
redoutable?  De  quelle  monstrueuse  ingratitude,  de 
quel  grand  péché  ne  serions-nous  pas  coupables  ;  de 
quel  terrible  châtiment  ne  serions-nous  pr.s  passibles, 
si,  pendant  que  nous  séparons  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ ,  que  nous  représentons  d'une  manière 
claire  et  distincte  la  séparation  violente  de  son  âme 
et  de  son  corps,  et  l'effusion  de  son  sang  sur  le  Cal- 
vaire ;  si,  pendant  que  nous  avons  sous  les  yeux,  au 
moyen  de  notre  action,  une  représentation  si  vive 
de  la  mort  du  Sauveur  ;  si,  pendant  qu'il  se  rend 
présent  à  notre  prière,  et  que  son  esprit,  comme 
une  flamme  céleste,  convertit  le  pain  et  le  vin  en  son 
corps  et  en  son  sang  ;  si,  pendant  que  nous  élevons 
vers  le  trône  du  divin  Père  ce  prix  infini  de  notre 
salut  et  du  salut  universel,  en  qualité  de  ministres 
de  l'Eglise ,  de  représentants  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  d'intercesseurs  visibles  entre  le  ciel  et  la  terre, 

(1)  Et  ideo  sancti  crunt  Deo  suo. 
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entre  Dieu  et  les  hommes  ;  si,  pendant  que  nous  ac- 
complissons des  fonctions  aussi  sublimes,  un  acte 
aussi  grand  et  aussi  mystérieux,  nous  agissions  de  ma- 
nière à  montrer  que  nous  procédons  sans  gravité, 
sans  réflexion;  que  nous  prononçons  sans  intelligence, 
sans  amour,  des  paroles  divines  de  puissance,  de 
piété  et  dévie  ! 

Non-seulement,  nous  commettrions  nous-mêmes 
un  grand  péché,  mais  nous  serions  encore  une  cause 
dépêché  pour  beaucoup  d'autres.  Oh  !  combien  do 
fois  la  dissipation,  la  légèreté  des  assistants,  au  sa- 
crifice de  la  messe,  n'est-elle  pas  causée  ou  encou- 
ragée par  Tindifférenee  et  la  froideur  des  sacrifica, 
teurs?  Comment  exiger  des  assistants  au  sacrifice  dé 
■votionet  piété,  si  celui  qui  l'offre  en  est  privé  et  n'en 
nontre  point  lui-même  ? 

Songeons  donc,  en  montant  à  l'autel,  à  la  fonction 
divine  que  nous  allons  y  remplir;  annonçons,  par  no- 
tre modestie,  par  notre  gravité,  par  notre  recueille 
ment,  par  notre  ferveur,  la  grandeur  et  la  sainteté 
du  mystère  ;  afin  que  l'on  voie  et  que  l'on  dise  aussi 
de  nous  que,  vrais  Melchisédech,  vrais  pontifes  du 
Très-Haut,  non  moins  par  le  caractère  que  par  la 
sainteté  de  vie,  par  la  ferveur  de  dévotion, nous  offrons 
pour  nous  et  pour  les  autres  le  vrai  pain  et  le  vrai  vin, 
le  vrai  sacrifice  d'adoration  et  de  louange,  de  récon 
ciliation  et  de  pardon,  de  bénédiction,  de  grâce  et  de 
salut (1). 

(I)  Proferens  panem  et  vinum  :  erat  enim  sacerdos  Dei  altissimi;  et 
benedixit  ei. 


Il 
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-       SECONDE   PARTIE. 

Jésns-Christ  n'est  pas  seulement  notre  sacrifice 
et  notre  \ictime,  lorsqu'il  s'offre  à  Dieu  à  la  messe, 
mais  encore  lorsqu'il  demeure  dans  nos  saints  taber- 
nacles. Souvenons-nous  ici  que,  parmi  les  offrandes 
que  les  Juifs  faisaient  à  Dieu  dans  le  temple,  en  vertu 
de  ses  ordonnances,  il  y  avait  celle  des  douze  pains 
que  le  pontife  plaçait  chaque  sabbat  sur  une  table  de 
bois  incorruptible  et  recouverte  de  l'or  le  plus  pur, 
dans  la  partie  du  temple  appelée  Sancta,  séparée  seu- 
lement par  un  voile  du  Sancta  Sanctorum,  qu'ils  ne  les 
ôtaient  que  pour  y  en  substituer  de  nouveaux.  Ces 
douze  pains  étaient  ainsi  toujours  exposés  au  regard  de 
Dicu(l).  C'est  pourquoi  on  les  appelait  lespainsdela 
proposition,  ou,  d'après  le  texte  original,  les  pains  de  la 
face  de  Dieu  (2)  ;  les  Juifs  considéraient  ces  pains  comme 
le  signe  visible  elpermanejit  de  l'alliance  que  Dieu 
avaitfaite  avec  son  peuple  3).  L'offrande  de  ces  pains, 
toujours  accompagnée  de  l'huile  et  de  l'encens,  sym- 
boles de  la  grâce  et  de  la  prière,  était  considérée 
comme  la  plus  sainte,  la  plus  auguste  espèce  de  sa- 
crifice. C'est  pourquoi,  elle  exigeait  une  sainteté 
exempte  de  tout  péché,  de  toute  tache,  chez  les  sa- 
crificateurs (4).  Comment  ne  pas  voir  dans  toutes 
ces  conditions  une  figure  prophétique  et  une  preuve 

(1)  In  conspectu  meo. 
(i)  Panes  faciei  Dei. 
(â;  Fœdere  sempiterno. 

(4)  Incensum  Douiini,  et  panes  Dei  offcrent,  et  ideo  sancti  «mat  Deo 
sao. 


—  'iOC  — 
delà  vérité  du  mystère  eucharistique  2  Comment,  en 
efifet,  douze  pains  ordinaires,  parfumés  d'encens,  pou- 
vaient-ils être  devant  Dieu  le  sacrifice  le  plus  saint, 
le  plus  élevé  et  le  plus  important,  s'il  n'avait  pas  été 
la  figure  du  pain  eucharistique  offert  dès  le  principe 
à  Dieu  par  les  douze  apôtres,  qui  furent  les  premiers 
prêtres,  et  ensuite  parleurs  successeurs?  Comment 
l'Eucharistie,  si  elle  n'eût  pas  contenu  le  vrai  corps 
de  Jésus-Christ,  si  elle  n'eût  été  qu'un  pain  ordinaire; 
comment,  dis-je,  pouvait-elle  procurer  au  pain  anti- 
que, qui  n'en  était  que  la  figure,  une  si  grande  sain- 
teté, que  les  oblateurs  en  devaient  être  saints  ;  et  un 
si  grand  mérite,  qu'on  attribuait  à  la  présence  de  ces 
pains  l'exercice  de  la  protection  et  de  la  bonté  de 
Dieu  pour  son  peuple. 

Que  de  beautés  n'offre  pas  cette  figure  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement,  réellement  présent  sous 
les  espèces  du  pain,  sans  cesse  exposé  sur  l'autel  ou 
renfermé  dans  nos  tabernacles  !  Il  nous  est  impos- 
sible d'imaginer  et  d'exprimer  les  grands  mystères 
qu'il  accomplit  dans  un  état  si  caché  :  les  cris  qu'il 
pousse  pour  nous  vers  le  ciel ,  dans  un  silence  si  pro- 
fond, le  grand  amour  dont  il  brûle  sous  des  accidents 
si  froids  et  si  indifférents ,  la  magnificence  de  la 
miséricorde  et  de  la  bonté  qu'il  exerce  dans  une 
obscurité  si  complète  !  Ce  qui  est  incontestable,  c'est 
que  Jésus-Christ,  dans  le  sacrement,  vrai  pain  de 
proposition  ou  de  la  face  de  Dieu  (1),  est,  pour 

(1)  Paais  faciei  Dei- 
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ainsi  dire,  dans  un  état  constant  d'immolation  se- 
crète, de  sacrifice  intérieur,  permanent,  sous  les 
yeux  de  son  divin  Père.  Ce  qui  est  incontestable, 
c'est  que,  voilé  et  mort  pour  nos  sens,  il  vit  néan- 
moins toujours  pour  continuer  sur  la  terre  la  grande 
fonction  de  notre  intercesseur,  qu'il  répète  dans  le 
ciel  (1).  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  y  est 
comme  le  signe  visible,  le  témoignage  perpétuel,  la 
preuve  authentique,  la  mémoire  vivante  de  l'amour 
de  Dieu  pour  nous  ;  j'oserai  dire  qu'il  y  est  comme 
la  bannière  blanche,  le  drapeau  conciliateur,  l'éten- 
dard pacifique,  le  gage  de  l'alliance  irrévocable  du 
divin  Rédempteur  avec  les  hommes  qu'il  a  rache- 
tés (2). 

Yoilà  pourquoi  l'Eucharistie  est  la  gloire  de  l'E- 
glise, la  consolation,  les  délices  des  hommes  fidèles, 
l'ornement  le  plus  riche,  le  trésor  le  plus  précieux 
de  nos  temples  sacrés.  Ah  !  la  sainteté,  l'importance 
de  nos  églises  dérive  et  dépend  du  sacrifice  eu- 
charistique que  l'on  y  offre,  du  pain  eucharistique 
que  l'on  y  conserve.  Otez  l'Eucharistie,  et  l'autel 
n'est  plus  qu'un  amas  de  pierres  ;  l'église,  un  lieu 
indifférent  comme  tous  les  autres  lieux  ;  elle  devient 
ce  que  sont  les  temples  des  protestants,  qui  en  ont 
éliminé  ce  mystère  ;  elle  devient  une  synagogue 
juive,  une  salle  de  compagnie,  où  rien  ne  parle  de 
Dieu  ni  à  l'esprit  ni  au  cœur  ;    où  rien  ne  provoque 


(1)  Semper  vivens  ad  interpellandum  pro  oobis. 

(2)  Fœdere  sempilerno. 
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le  sentiment  religieux,    ne  commande   le  reeueil- 
iement,  n'excite  la  piété. 

Que  deviendrait  notre  terre  sans  la  présence  cor- 
porelle dans  ce  sacrement  ?  L'Eucharistie  n'est-elle 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  de  plus  auguste, 
de  plus  précieux  sur  notre  globe  ?  C'est  elle  qui  le 
conserve,  qui  le  rend  supportable  à  la  justice  divine, 
malgré  les  superstitions  qui  le  déshonorent,  les  er- 
reurs qui  le  dégradent,  les  vices  qui  le  défigurent, 
les  fautes  qui  l'avilissent.  Le  sacrifice  eucharistique 
que  l'Eglise,  répandue  partout,  ofifre  continuelle- 
ment au  ciel  pour  tous  les  péchés  de  la  terre,  la 
présence  réelle  et  permanente  de  Jésus-Christ  dans 
ce  mystère,  apaise  la  colère  de  Dieu  et  provoque  sa 
miséricorde;  elle  arrête  les  châtiments  et  obtient  la 
grâce  et  le  pardon.  Ce  n'est  que  par  le  mérite  de  ce 
sacrifice,  de  ce  sacrement  qu'ils  ignorent,  qu'ils 
nient  ou  qu'ils  blasphèment,  que  les  infidèles,  les 
hérétiques,  sont  temporellement  épargnés,  endurés, 
attendus  à  conversion.  C'est  principalement  à  ce 
mystère  que  les  catholiques  doivent  la  foi  qui  se 
maintient  parmi  eux,  la  protection  divine  qui  les 
défend,  la  grâce  qui  les  convertit,  les  vertus  qui  les 
rendent  agréables  à  Dieu,  le  mérite  qui  les  enri- 
chit, la  persévérance  qui  les  couronne. 

Efforçons-nous  donc  de  répondre  à  tant  de  bien- 
faits, à  tant  d'amour,  par  de  vrais  transports  de  re- 
connaissance ;  visitons  souvent  Jésus  présent  dans 
nos  temples.  Rendons-nous  souvent  auprès  de  notre 
bon  Sauveur  dans  ce  mystère  où  il  s'est  fait  le  com- 
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paguon  de  notre  exil  et  notre  consolation  dans  cette 
vallée  de  larmes.  Retranchons  quelques  instants  du 
jour  aux  conversations  inutiles,  aux  entretiens  dan. 
gereux  avec  les  enfants  des  hommes ,  pour  venir 
rendre  hommage  au  Fils  de  Dieu,  traiter  avec  lui  de 
cœur  plus  que  de  bouche,  des  misères  de  notre  âme, 
de  l'affaire  de  notre  salut.  Heureux ,  dit  le  Pro- 
phète, si  nous  mettons  notre  gloire,  nos  délices  à 
fréquenter  la  maison  sainte,  le  temple  sacré,  où  le 
Seigneur  réside  corporellement  dans  son  sacrement, 
afin  de  rester  le  plus  longtemps  possible  dans  sa 
compagnie  (1).  Ce  commerce  de  foi,  de  confiance, 
d'affection,  de  mérite,  avec  le  Dieu  Sauveur^  nous 
comblera  de  grâce,  de  force,  de  douceur;  il  nous 
rendra  heureux  dans  le  temps  et  nous  assurera  sa 
société  de  gloire,  de  bonheur  dans  l'éternité  (2). 
Ainsi  soit-il  ! 

(1)  Beati  qui  habitant  in  domo  tua,  Doniiue. 

(-2)  Beati  qui  habitant  in  donio  tua,  Domine  :  in  saecula  sœculorum 
laudabunt  le  {Psalm.), 


KL  U 


TREKTË-TROISIÈUË  HOUËLIË. 


Le  Purg'atoire. 


Si  in  luce  ambulamus,  sicut  Deus  est  in 
luce;  societatem  habemus  ad  invicem  cum 
Pâtre,  et  cum  Filio  ejus  Jesu  Cbristo;  et 
sangais  Jesu  Ghristi,  Filii  ejus,  emuadat 
nos  ab  omni  peccato.  (I  Joan.  i.) 


La  religioQ,  considérée  dans  son  idée  la  plus  gé- 
nérale, n'est  que  l'expressioa  des  rapports  qui  lient 
riiomme  à  Thomme,  et  les  hommes  à  Dieu.  Or,  la 
majeure  partie  de  ces  rapports  constitutifs  de  la  re- 
ligion sont  si  mystérieux,  si  abstraits,  si  sublimes 
que  riîomme,  abandonné  à  ses  seules  lumières,  était 
absolument  incapable  de  les  découvrir.  «  Il  a  donc 
fallu,  nous  dit  saint  Thomas,  que  la  clémence  divine 
vint  au  secours  de  notre  faiblesse,  et  que  ces  rap- 

(1)  Nous  plaçons  immédiatement  ici  cette  iomélie  sur  îe /*«rg'a/otre, 
parce  qu'elle  fait  en  quelque  sorte  suite  aiec  la  précédente,  sur  le  Sa- 
crifice Eucharistique,  d'où  dérive  principalement  le  soulagement  des 
âmes  du  Purgatoire.  C'est  encore  ainsi  qu'on  trouvera,  immédiatement 
après,  l'homélie  sur  la  Confession,  comme  disposition  principa/o  t  )a 
communion,  qui  sera  le  sujet  de  la  dernière  homélie  sur  la  matière 
eucharistique. 
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ports  mystérieux,  insaisissables  à  la  raison  huraaiue, 
lui  fussent  révélés  par  voie  de  croyance  et  d'auto- 
rité (1).  » 

Mais  si  ce  sont  là  des  motifs  qui  fassent  une  né- 
cessité de  la  révélation  de  la  religion,  il  ne  s'ensuit 
pas,  pour  autant,  que  cette  religion  ne  soit  pas  natu- 
relle. Toutes  les  vérités  chrétiennes,  au  contraire, 
à  bien  les  prendre,  sont  fondées  sur  la  nature  de 
Dieu  et  sur  celle  de  l'homme.  Ce  sont,  néanmoins,  ces 
conditions  nécessaires,  ces  relations  naturelles  entre 
Dieu  et  l'homme,  entre  l'homme  et  son  semblable, 
inaccessibles,  pour  la  plupart,  à  notre  intelligence, 
que  le  christianisme  a  révélées  avec  une  force  et 
une  grâce  particulières. 

Tel  est  précisément  le  dogme  du  suffrage  des 
morts,  dont,  d'après  une  coutume  sainte  et  chari- 
table, les  prédicateurs  doivent  entretenir  leur  audi- 
toire dans  le  cours  de  la  station  quadragésimale. 

A  la  vérité,  c'est  Dieu  lui-même  qui,  par  l'Ecri- 
ture, la  tradition  et  l'Eglise,  nous  a  révélé  ce  dognje. 
Il  est  donc  surnaturel,  relativement  au  moyen  qui 
nous  l'a  fait  connaître;  mais,  envisagé  en  lui-même, 
il  est  naturel.  En  effet,  il  tient  sa  raison  d'être, 
d'une  part,  d'un  attribut  sublime  de  la  nature  di- 
vine, sa  lumière  ou  sa  sainteté  infinie  ;  de  l'autre, 
d'une  grande  misère  de  la  nature  humaine,  son  indi- 
gnité, pour  ainsi  dire  infinie,  et  que  le  sang  de  Jé- 


(1)  Diyina  providit  clementia,  ut  ea  ad  qiiae  huniana  ratio  pertinge- 
re  non  potest,  per  modum  fidei  traderentur  {Contr.  Gent.,  lib.  I;, 
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sus-Christ  peut  seul  effiiicer.  C'est  ce  dogme  qui,  au 
surplus,  complète  les  relations  de  la  société  bien- 
veillante des  vrais  fidèles  entre  eux,  et  des  fidèles 
avec  Dieu  le  Père  et  son  Fils  Jésus-Christ;  société 
si  bien  décrite  par  l'évangéliste  saint  Jean  dans  le 
chapitre  P'  de  sa  première  épitre  (i).  Désirant  vous 
entretenir  encore  du  purgatoire,  etsé  parant,  dans  cet 
article  le  dogme  du  suffrage  d  la  vraie  loi,  re- 
mets à  une  autre  occasion  ce  qui  regarde  le  sufirage, 
pour  m'occuper  uniquement  du  dogme  du  purgatoire. 
Je  ne  le  ferai  pas,  en  prouvant  sa  vérité,  puis  que 
nous  n'avons  pas  besoin  de  preuves  pour  y  croire.  Je 
me  bornerai  à  montrer  son  importance,  sa  magnificence 
sa  beauté,  afin  que  nous  nous  efforcions  de  répon- 
dre, dans  la  pratique,  à  la  croyance  que  nous  en 
professons. 

A  cet  effet,  prenant  pour  guide  le  langage  de  saint 
Jean,  nous  verrons  d'abord  comment  ce  dogme  est 
l'expression  delà  sainteté  de  Dieu,  et  de  là  la  néces- 
sité où  nous  sommes  d'être  absolument  purs  et  saints 
pour  être  admis  à  posséder  Dieu  (2).  Nous  verrons 
ensuite  comment  ce  dogme  explique  et  complète  la 
vérité  catholique  de  la  communion  des  saints,  ou  de 
la  société  de  tous  les  vrais  fidèles  entre  eux  et  avec 
Dieu  en  Jésus-Christ,  quel  que  soit  l'état  où  ils  se 

(1)  Si  in  luce  ambulamus,  sicul  Deus  est  in  luce;  societatem  habc 
mus  ad  iuvicem  cum  Pâtre  et  cum  Filio  ejus  Jesu  Christo,  et  sanguis 
Jcsu  Christi,  Filii  ejus,  emundal  nos  ab  omni  peccato. 

(2)  Si  in  luce  ambulamus,  sicut  Deus  est  in  luce. 
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trouveDt  (1)  ;  afin  que,  pour  notre  salut,  aussi  bien 
que  pour  le  soulagement  des  morts,  nous  soyons  em- 
pressés à  recueillir  les  gouttes  du  sang  du  Sauveur^ 
seules  capables  d'effacer  toute  tache,  de  purifier, 
d'embellir  toute  âme,  non  •  seulement  dans  la  vie 
présente,  mais  aussi  dans  l'avenir  (2).  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'apôtre  saint  Paul  enseigne  que  toute  l'histoire 
de  la  religion  juive  fut  une  figure  continue,  une 
ombre  transparente,  une  prophétie  vivante  de  tous 
les  mystères,  de  tous  les  dogmes  du  christianisme(3). 
Saint  Thomas  en  conclut  que  les  chrétiens  sont  obli- 
gés de  reconnaître  et  de  croire  que  toutes  les  vérités 
qui,  dans  le  Nouveau  Testament,  nous  sont  propo- 
sées à  croire,  et  qui  y  sont  manifestes  et  explicites, 
étaient  contenues  dans  les  symboles  de  l'Ancien 
Testament  et  sous  le  voile  de  symboles  (4).  Combien 
n'est-il  pas  consolant  pour  nous,  fidèles,  de  penser 
que  les  mystères  mêmes  que  nous  croyons  ont  été 
préparés  de  Dieu,  tant  de  milliers  d'années  aupara- 
vant, avec  une  économie  admirable,  et  annoncés  au 
monde,  non-seulement  par  les  prédictions  des  pro- 

(1)  Societatem  habemus  ad  invicem  cum  Patre  et  cum  Filio  ejus. 

(2)  Et  sanguis  Christi  emundat  nos  ab  omni  peccato. 

(3)  Omnia  in  figuris  contingebant  illis,  umbram  habens  futurorum 
Veritas  :  haec  sunt  per  allegoriam  dicta. 

(4)  Omnia  quae  credenda  traduntur  in  Novo  Testamento  explicite  et 
aperte,  traduntur  credenda  in  Testamento  Veteri,  sed  implicite  et  sub 
figura. 
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phètes,  mais  encore  par  les  actions  des  patriarches^ 
et,  selon  l'expression  de  saint  Augustin,  par  la  reli- 
gion et  par  les  vicissitudes  d'un  peuple  et  d'un  règne 
prophétique  ! 

La  foi  du  purgatoire  étant  un  des  dogmes  les  plus 
importants  de  la  religion  chrétienne,  il  doit  se  trou- 
ver et  se  trouve,  en  eflfet,  minutieusement  prédit, 
décrit  et  dépeint  dans  l'histoire  de  la  religion  mosaï- 
que. Rien  n'est  beau  comme  l'étude  d'un  dogme  aussi 
consolant,  aussi  pieux,  dans  les  figures  et  dans  les 
prophéties  principales  de  l'Ancien  Testament. 

Le  monument  le  plus  célèbre,  le  plus  mystérieux 
de  la  religion  antique,  était  le  tabernacle,  dont  Dieu 
lui-même  fut  l'architecte.  Moïse  l'artisan,  et  que  Sa- 
lomon  fixa,  compléta  et  établit  dans  le  fameux  tem- 
ple de  Jérusalem.  Or,  cette  œuvre,  la  plus  surpre- 
nante, la  plus  magnifique  de  toutes  celles  qui  sont 
sorties  de  la  main  des  hommes,  était,  au  rapport  de 
l'apôtre  saint  Pierre,  la  figure  du  temple  de  Dieu 
dans  le  ciel.  Les  âmes  des  élus  sont  les  pierres  mys- 
térieuses et  vivantes  qui  composent  cette  demeure 
spirituelle  et  divine  (1).  C'est  à  cette  interprétation 
du  prince  des  Apôtres  que  l'Eglise  fait  allusion,  lors- 
qu'elle dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  qui  préparez  h  votre 
infinie  majesté  une  habitation  éternelle,  avec  les 
pierres  vivantes  et  choisies  de  nos  âmes  (2).»  L'Eglise 


(1)  Et  ipsi  taiiquam  lapides  vivi,  superaedificamini  domus   spiritalis. 

(2)  Deus,  qui ,  de  vivis  et  eleclis  lapidibus,  aeternum  majestati  tuœ 
praeparas  habitaculum.       « 
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s'exprime  encore  de  cette  sorte  dans  une  autre 
prière  :  «  0  Jérusalem,  cité  céleste,  ô  bienheureux 
séjour  de  la  \ision  et  de  la  paix  éternelle,  qui  vous 
élevez  jusqu'aux  astres  sur  des  pierres  vivantes  (1).» 
n  est  écrit  du  temple  de  Jérusalem  que  les  bois  et 
les  pierres  employés  à  l'édifier  étaient  taillés,  polis, 
achevés  d'avance,  avec  tant  de  perfection,  que  les 
ouvriers  n'avaient  qu'à  les  mettre  en  place  sans  effort 
et  sans  peine  ;  en  sorte  que,  dans  la  construction  de 
cet  édifice  merveilleux,  on  n'employa  jamais  de  co- 
gnées et  l'on  n'entendit  jamais  le  bruit  des  mar- 
teaux (2).  Cette  circonstance  est  également  mysté- 
rieuse et  prophétique  ;  TEsprit-Saint  a  voulu  nous 
apprendre  par  là,  dit  l'Eglise,  que  les  pierres  vivantes 
du  temple  de  Dieu  dans  le  ciel,  que  les  âmes  des 
bienheureux  n'y  seront  établies  non  plus  qu'après 
avoir  été  rectifiés,  polies  par  les  souffrances  endurées 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ  ;  que  ce  n'est  pas  dans 
le  ciel,  mais  sur  la  terre,  qu'on  doit  acquérir  (3). 
On  a  voulu  nous  apprendre  par  là  la  sainteté  et  la  vertu 
que,  pendant  que  nous  sommes  en  ce  monde,  nous 
devons  tailler  la  pierre  abrupte  de  notre  cœur  avec  le 
ciseau  salutaire  de  la  mortification,  et  par  les  coups 
répétés  de  la  pénitence  ;  eu  sorte  qu'il  n'y  ait  plus 

(1)  Cœlestis  urbs  Jérusalem,  Beata  pacis  visio,  Qaae  celsa  de  Titen" 
tibus,  Saxis  ad  astra  toUeris, 

(2)  Domus  de  lapidibus  dolalis  atque  perfeclis  aedificata  est;  malleus 
et  securis  non  sunt  audita  in  donio  cum  sedificaretur. 

(3)  Virtute  namque  praevia,  Mortalis  illuc  dicUur,  Amore  Christi  per- 
citus,  Tormenta  quisquis  sustinet. 
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rien  à  faire,  dans  le  ciel,  qu'à  disposer  ces  pierres 
mystérieuses  à  la  place  qui  leur  est  destinée  ;  à  for- 
mer ainsi,  sans  tumulte  l'édifice  magnifique  du  tem- 
ple éternel  (1). 

Cet  enseignement  admirable  est  fondé  sur  les  di- 
vines Ecritures.  Le  Prophète  a  dit,  en  effet  qu'on  doit 
apporter,  dans  la  demeure  éternelle  de  Dieu,  la  sain- 
teté la  plus  pure  et  les  vertus  les  plus  accomplies  (2) 
que  les  âmes  des  bienheureux  doivent  être  purifiée 
de  toutes  taches,  quelque  légères  qu'elles  soient, 
pour  pouvoir  être  présentées  devant  le  trône  de  la 
sainteté,  de  la  bonté  infinie,  et  pour  pouvoir  ensuite, 
pareilles  aux  miroirs  les  mieux  polis,  en  réfléchir  les 
perfections  (3).  »  Saint  Paul  a  dit  enfin  :  «  Vous 
êtes  la  maison,  l'édifice  de  Dieu  :  or,  le  temple  de 
Dieu  est  saint,  et  c'est  vous-mêmes  qui  formerez  ce 
temple  (4).  »  Songez  donc  bien  à  travailler  à  la  per- 
fection de  cette  demeure  auguste  (5)  ;  c'est-à-dire 
qu'il  faut,  pendant  la  vie,  que  nous  veillions  à  purifier 
nos  âmes  des  souillures  qu'elles  ont  contractées  par 
leur  union  avec  le  corps,  réceptacle  impur  de  la 
concupiscence  et  du  péché,  attendu  que  le  royaume 
des  cieux  exclut  la  moindre  tache,  la  moindre  im- 


(1)  Scapri  salubris  ictibus,  Et  tunsione  plurima,  Fabri  polita  malleo 
Hanc  saxa  molem  construunt;  Aptisque  juncla  nexibus  locantur  in  fas~ 
ligio  {Ilytn.  Ded.  Ecc.  ex  III  Reg.  iv). 

(2)  Doimim  tuani  decct  sanctitudo  in  loiigliudiiiem  dierum. 

(3)  Sine  macula  enim  sunt  anle  tlironuiii  Dti  (Apoc.  xiv). 

(4)  Dei  aedificatio  estis  ;  teniplum  Dei  sanctum  est,  quod  estis  tm. 

(5)  Unusquisque  autem  videat  quomodo  superœdifloet. 


pureté  (î);  (^ue  nous  détruisions  en  nous  les  derniers 
restes,  Tombre  même  du  péché,  pour  nous  attirer  les 
regards  de  la  Pureté  infinie,  qui  ne  saurait  voir  la 
faute  la  plus  légère  sans  détourner  les  yeux  (2)  ;  que 
nous  nous  purifiions  complètement  de  la  poussière 
mondaine  qui  s'introduit  partout,  et  dont  les  cœurs 
les  plus  religieux  et  les  plus  purs  ne  parviennent  pas 
toujours  à  se  garantir  (3)  ;  car  il  est  écrit  qu'on  ne 
saurait  arriver  sur  la  montagne  sainte  de  Dieu,  ni 
habiter  son  temple  auguste,  si  l'on  n'a lanic  purifiée 
des  taches  les  plus  légères  et  embellie  de  la  justice 
la  plus  parfaite  (4)  ;  enfin,  que  nous  sommes  obligés 
de  juger  sévèrement  nos  vertus  mêmes  ,  de  les  dé- 
pouiller de  cette  scorie  humaine  qui  en  altère  la 
beauté  ;  de  les  rendre  dignes  de  la  Sainteté  infinie 
dont  l'œil  pénétrant  trouve,  même  dans  ses  anges, 
un  germe  secret  de  dépravation  et  de  corruption  (5). 
Mais,  ô  condition  de  l'homme  vivant  î  où  trouver 
en  ce  monde  la  lumière  sans  ténèbres,  la  splendeur 
sans  ombres ,  le  ciel  sans  nuages ,  l'or  sans  boue  , 
la  candeur  sans  tache ,  la  beauté  sans  rides ,  la 
vertu  sans  défauts,  la  sainteté  sans  imperfections? 
Qu'il  y  en  a  peu  qui,  avec  le  courage  du  martyre, 

(1)  Non  intrabit  in  eam  nihil  coinquinatum  {Âpoc.  xxi). 

(2)  Mundi  sunt  oculi  tui,  et  respicere  ad  iniquitattm  non  potes  (Psal.). 

(3)  Necessarium  est  de  mundano  pulvere  eliam  religiosa  corda  sor- 
descere  (S.  Léo). 

(4)  Domine,  quis  habitabit  in  tabernaculo  tuo,  aut  quis  requiescet  in 
monte  sancto  tuo?  Qui  ingreditur  sine  macula,  et  operatur  justitiam 
{Psalm.). 

(5)  In  angelis  sois  reperit  praTiutem  {Job.  nr). 
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les  pratiques  de  la  plus  rigide  pénitence,  les  trans- 
ports de  la  plus  fervente  et  de  la  plus  généreuse  cha- 
rité, parviennent  ici-bas  à  s'élever  jusqu'à  la  sainteté, 
à  la  pureté,  que  l'œil  de  la  Sainteté  infinie  exige  dans 
le  ciel  !  Il  est  donc  absolument  nécessaire  qu'il  y  ait 
un  lieu  où  les  âmes  justes,  mais  encore  tachées,  im- 
parfaites, soient  purifiées,  spiritualisées,  divinisées, 
de  façon  à  être  présentées  à  la  vue  et  à  la  société  de 
Dieu  ;  un  lieu  où,  après  la  mort,  on  achève  la  taille, 
le  polissage  des  pierres  mystérieuses  de  la  maison 
éternelle,  commencés  et  non  achevés  en  cette  vie  : 
le  purgatoire  est  ce  lieu.  Quoi  de  plus  conforme  à 
la  raison,  aux  idées  sublimes  que  Dieu  nous  donne 
de  lui-même  dans  l'Ecriture,  que  cet  eiiseignement? 
N'oublions  pas,  cependant,  cette  différence  redou- 
table :  cette  purification,  qui  n'aura  pas  eu  lieu  en 
ce  monde,  par  la  pratique  des  vertus  les  plus  sévè- 
res, s'exécutera  en  l'autre  par  les  ardeurs  du  feu. 
C'est  là  ce  que  saint  Paul  nous  affirme  dans  le  pas- 
sage cité  plus  haut.  Apres  nous  y  avoir  avertis  de 
veiller  à  la  manière  dont  chacun  de  nous  travaille, 
afin  que  son  âme  serve  à  l'édifice  éternel  de  Dieu  (1), 
il  continue  à  s'exprimer  ainsi  :  «  Que  tous  ceux  qui 
ont  élevé  l'édifice  de  leur  salut  éternersur  les  fon- 
dements de  la  foi  et  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
soient  brillants  comme  l'or,  purs  comme  l'argent, 
beaux  comme  les  pierres  précieuses,  ou  combustibles 
comme  le  bois,  le  foin,  la  paille  ;  qu'ils  sachent  que, 
au  sortir  de  cette  vie,  ils  seront  rais  à  l'épreuve  du 

(l)Unusquisque (Ut  supra). 
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feu  (1).  »  Les  âmes  fortunées  dont  les  œuvres  seront 
trouvées  si  parfaites^  qu'elles  n'ofiTrent  aucun  aliment 
à  l'action  du  feu,  seront  admises  immédiatement  à 
la  récompense  de  leurs  fatigues  spirituelles  (2) .  Quant 
aux  âmes  dont  les  actions  seront  matière  propre  à 
brûler,  eUes  resteront  daos  les  tourments  ;  elles  ne 
parviendront  à  la  vie  éternelle  qu'après  avoir  subi 
l'épreuve  du  feu  (3). 

Gardons-nous  bien  d'en  conclure  que  le  Dieu  de 
bonté  n'aime  pas  ces  âmes  qu'il  soumet  à  l'épreuve 
acerbe  du  feu:  il  les  aime,  parce  qu'elles  sont  justes; 
mais  il  est  en  même  temps  obligé  de  les  punir  aussi 
sévèrement,  vu  qu'elles  ne  sont  pas  pures.  Cette  pu- 
nition si  rigide  n'est,  comme  l'affirme  Tertullien,  que 
l'effet  de  sa  miséricorde  (4)  ;  ce  n'est  point  par  haine 
contre  l'acier  que  le  forgeron  le  pétrit  sous  les  coups 
répétés  d'un  pesant  marteau,  mais  pour  le  rendre 
poli  et  brillant.  Ce  n'est  point  par  haine  contre  l'or, 
que  l'orfèvre,  après  l'avoir  mis  dans  le  creuset,  l'ex- 
pose à  l'action  du  feu  ,  mais  pour  le  rendre  plus  net 
et  plus  pur.  C'est  ainsi,  au  rapport  des  livres  saints, 
que  Dieu  chérit  ces  âmes  pour  la  grâce  sanctifiante 
qui  les  embellit  ;  il  ne  laisse  pas,  néanmoins,  que  de 

(1)  Si  quis  superaediiicaTerit  super  hoc  fundamentmn,  quod  est 
Christus,  aurum,  argentum,  lapides  pre:iosos,  lignum,  fœnum,  stipulais 
probabit  ignis. 

(2)  Si  cuius  opns  permanserit,  quod  superaBdificavit,  mercedem  ac- 
cipiei. 

(5)  Si  cujus  opus  arserit,  detrimentuni  patieiar,  ipse   auiem   salros 
crit,  sic  tamen  quasi  per  ignem. 
(4)  Tormenta  misericordiae,  Deus  amat  et  punit. 
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les  soumettre  au  feu,  afin  de  les  purifier  de  tout 
reste  de  corruption  naturelle  et  de  les  rendre  di- 
gnes de  paraître  devant  son  trône  (1).  Réfléchissons 
donc  bien,  nous  dit  à  ce  sujet  saint  Grégoire  (2),  que, 
d'après  saint  Paul,  ceux  qui  sortent  de  cette  vie  avec 
de  grands  péchés,  ne  seront  pas  sauvés  :  leurs  fau- 
tes, pareilles  au  bronze,  au  fer,  au  plomb,  ne  peu- 
vent pas  même  être  purifiées  par  le  feu;  cette  puri- 
fication n'est  faite  que  pour  ceux  qui  mourront  avec 
des  fautes  légères  qui,  pareilles  au  foin,  au  bois,  à 
la  paille,  sont  aisément  consumées  par  les  flammes  (3). 
C'est  pour  cela  qu'Origène  dit  (4)  que  les  âmes  qui 
quittent  cette  vie  chargées  de  vices,  et,  pour  cette 
raison ,  ternes  et  lourdes  comme  un  plomb  vil,  se 
verront  entraînées,  par  leur  propre  poids,  au  fond  de 
l'abîme,  où  elles  resteront  à  jamais  ensevelies,  selon 
qu'il  est  écrit  :  «  Ils  ont  été  engloutis  et  ensevelis 
comme  le  plomb  dans  le  fond  d'une  mer  soule- 
vée (5).» 
Quel  sens  doit-on  donner  aux  plaintes  adressées 


(1)  Sedebit  Dominus,  et  purgabit  filios  Levi,  et  colabit  eos  quasi  au- 
rum  {Malach.  m). 

(2)  Pensandum  sollicite  est. 

(3)  IV  Dial.  39  :  Illum  per  ignem  posse  salvari,  non  qui  ferrum,  ass, 
vel  plumbum,  id  est  peccala  majora,  et  idcirco  majora,  et  ideirco  du- 
nora  atque  insolubilia  portaverit;  sed  qui  lignum,  fœnum,  stipulam;  id 
est  peccala  minuta  atque  levissima,  quae  ignis  facile  consumit. 

(4)  Hom.  6  in  Exod. 

(5)  Si  quis  tolus  plumbeus  venerit,  fiet  de  illo  quod  scriptum  est  : 
Submersi  sunt  quasi  plunibuni  in  aquis  vehementibus. 
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à  Dieu  par  Job  et  par  David,  et  dans  lesquelles  ils 
gémissent  d'avoir  été  retenus  dans  une  obscure  pri- 
son, tandis  qu'il  est  connu  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
furent  jamais  emprisonnés?  Ce  langage  est  loin  de  se 
rapporter  à  leur  condition  en  cette  vie;  il  n'est 
qu'une  prédiction  relative  à  l'état  de  leur  âme  après 
la  mort.  Job  mentionne,  en  effet,  un  cachot  où  il 
s'est  vu  enfermé,  après  que  le  fil  de  ses  jours  a  été 
irrévocablement  tranché,  et  que  son  existence  s'est 
dissipée  comme  le  vent  (1);  David  parle  également 
de  lieux  souterrains  et  obscurs  où  il  a  été  détenu, 
comme  un  cadavre  dans  son  tombeau,  livré  aux  an- 
goisses, au  trouble,  à  la  douleur,  mais  après  avoir 
été  traduit  tribunal  de  Dieu,  d'où  nul  ne  se  retire 
entièrement  juste  et  innocent  (2). 

Jésus-Christ  nous  a  donné  lui-même  dans  l'Evangile 
la  clef  de  ce  mystère,  de  ce  cachot  mentionné  par 
d'aussi  grands,  d'aussi  illustres  prophètes.  Selon  l'in- 
terprétation unanime  des  Pères,  c'est  de  ce  cachot 
que  le  Seigneur  a  dit  :  «  Le  Juge  éternel  vous  consi- 
gnera entre  les  mains  du  ministre  de  sa  justice  ;  il 
vous  fera  enfermer  dans  une  prison,  d'où,  je  vous  le 
jure,  vous  ue  sortirez  qu'après  avoir  payé  votre  dette 


{i)  Dies  niei  transieruni  velocius  quani  a  texenle  tela  succiditur,  et 
consuinpti  sunt  absque  ulla  spe;  venlus  est  vita  mea,  circuradedisti  me 
carcere  (xi). 

(2)  Non  intres  in  judiciuni  cum  serve  tuo,  Domine,  quia  non  juslifi- 
cabilur  in  conspectu  tuo  oninis  \iveus.  Collocavit  me  in  obscuris,  sicut 
moriuos  saeculi,  et  auxialus  est  super  me  spiritus  meus  :  in  me  lurba- 
tum  est  cor  meum  (^Psalm.  cxlu). 
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jusqu'au  dernier  quatrin  (1).  Or,  les  péchés  sont  de 
véritables  dettes  de  rhomme  vis-à-vis  de  Dieu  ;  car 
c'est  de  ce  uom  que  le  Seigneur  lui-même  nous  a 
appris  à  les  appeler  (2).  Quelle  est  donc  cette 
prison  d'où  l'on  ne  sort  qu'après  avoir  satisfait  à  la 
justice  divine  pour  les  fautes  les  plus  légères,  mais 
d'où  l'on  sort  cependant  enfin,  exies  inde  ?  c'est  le 
purgatoire.  Hélas!  on  ne  sort  jamais  de  l'enfer  (3), 
les  dettes  qu'on  acquitte  en  ce  lieu  sont  à  jamais 
impayables  ;  ce  sont  ces  péchés  dont  Jésus-Christ  a 
déclaré  que  la  rémission  n'en  est  jamais  accordée,  ni 
en  ce  monde  ni  en  l'autre  (4);  paroles  terribles,  mais 
tout  à  la  fois  consolantes,  puisqu'on  déclarant  qu'il 
y  a  des  fautes  qui  ne  trouveront  aucune  rémission 
en  l'autre  vie,  c'est  annoncer  clairement  qu'il  y  en 
a  d'autres  qui  seront  complètement  pardonnées.  Le 
Seigneur,  dit  saint  Grégoire,  nous  a  enseigné  par  là 
le  dogme  consolant  du  purgatoire  (5). 

Eh  quoi,  me  direz-vous?  la  miséricorde  divine  ne 
saurait  exempter  de  tout  châtiment  des  âmes  sorties 
de  ce  monde  en  état  de  grâce?  la  satisfaction  sura- 
bondante, le  mérite  infini  du  sang;  de  Jésus-Christ  ne 
saurait  exempter  l'homme  de  toute  faute  et  de  toute 

(1)  Judex  tradel  te  ministro,  et  in  carcerem  mitteris.  Amen  dico 
tibi  :  Non  exies  inde.donecreddas  novissimum  quadranteni  {Matth.  v). 
{I    DiiTiitte  nobis  débita  nostra. 

(3)  In  inferno  nuUa  est  redemptio. 

(4)  Non  remittetur  ei  nequeinlioc  saeculo,ncquein  futuro(iVaff/i.xii). 

(5)  In  qua  sententia  dalur  intelligi  quasdam  culpas  in  futuro  posse 
relaxari,  de  quibus  levibus  culpis  esse  purgalorius  ignis  credeudus  est 
Loco  cit.). 
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punitiou?  Gardous-uous  de  toute  illusion,  la  miséri- 
corde infinie  de  Dieu  se  règle  sur  sa  sagesse,  elle  se 
conforme  à  sa  sainteté  et  à  sa  justice,  qui  sont  aussi  in- 
finies. Quand  Dieu  pardonne,  il  pardonne  en  Dieu, 
en  Dieu  miséricordieux  qui  sauve  le  pécheur  ;  mais, 
étant  juste,  il  sévit  contre  le  péché.  Ainsi,  en  par- 
donnant à  un  cœur  contrit  et  humilié  ses  fautes  tout 
entières,  il  ne  lui  remet  pas  toute  la  peine.  Une  mi- 
séricorde qui,  en  pardonnant  le  péché,  dispenserait  le 
pécheur  de  toute  pratique  de  pénitence,  ne  serait 
plus  la  miséricorde  d'un  Dieu  saint,  qui  hait  l'ombre 
même  du  péché,  mais  la  faiblesse  d'un  homme  qui  y 
est  indifférent.  Aussi  les  paroles  du  Saint-Esprit  qui 
nous  fait  un  devoir  de  continuer  à  craindre,  même 
pour  les  péchés  pardonnués;  les  exemples  d'un  David, 
d'un  Ezéchias,  d'un  Pierre,  d'une  Madeleine,  qui, 
après  avoir  reçu  de  Bien  même  l'assurance  de  leur 
pardon,  n'en  persévérèrent  pas  moins  dans  la  péni- 
tence jusqu'à  la  mort,  nous  apprennent  que  la  plé- 
nitude du  pardon  divin  ne  nous  dispense  aucunement 
des  rigueurs  de  la  pénitence.  Qu'il  y  en  a  peu,  oui, 
qu'il  yen  a  peu  qui,  durant  la  vie,  se  punissent  eui- 
mêmes  en  proportion  des  licences  qu'ils  se  sont  per- 
mises !  qui  satisfassent  à  la  justice  divine  en  propor- 
tion de  ce  qu'ils  l'ont  outragée  !  qui,  avant  de  sortir  de 
ce  monde,  aient  payé  au  Juge  éternel  jusqu'à  la  der- 
rière obole  de  leurs  dettes  malheureuses  (1)  ! 
àvjisi  les  pécheurs  convertis  emportent  souvent  de 

(1)  Usqu#  ad  ultimam  quadraaum. 
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'cette  vie  des  fautes  suffisamment  pleurées,  mais  non 
suffisamment  punies.  Leur  contrition  a  été  sincère, 
mais  leur  pénitence  n'a  pas  été  rigoureuse.  Sans  être 
les  ennemis  de  Dieu,  puisqu'ils  se  sont  repentis  de 
leurs  péchés,  ils  n'en  sont  pas  moins  redevables  en- 
vers Dieu,  vu  qu'ils  ne  les  ont  pas  suffisamment  ex- 
piés. Les  satisfactions  que  nous  n'avons  pas  rendues 
à  Dieu  en  ce  monde,  Dieu  se  les  douue  lui-même  en 
l'autre.  Nulle  faute,  bien  que  légère,ne  peut  rester  im- 
punie, inexpiée  sous  un  Dieu  infiniment  juste,  comme 
la  vertu  la  plus  mince  ne  saurait  demeurer  sans  ré- 
compense;  en  sorte  que  ces  péchés  légers,  ces  restes, 
ces  taches  du  péché,  qui  ne  semblent  rien  aux  hommes, 
suffisent  cependant  pour  élever  en  l'autre  vie  un  mur 
'de  séparation  entre  Dieu  et  l'àme  qui  en  est  char- 
gée. Dieu  voudrait  l'admettre  dans  son  royaume,  et 
il  la  laisse  dans  le  feu.  Il  voudrait  se  montrer,  et  il 
.se  voile;  il  voudrait  se  donner,  et  il  se  refuse.  Sasain- 
[teté  s'oppose  à  sa  tendresse,  sa  justice  arrête  sa 
bonté.  Tandis  qu'il  voudrait  la  délivrer,  il  la  retient 
dans  cette  obscure  prison  durant  des  années  et  des 
siècles,  jusqu'à  ce  que  les  flammes  qui  la  brûlent 
aient  détruit  jusqu'à  la  dernière  trace  du  vieil  homme, 
de  la  corruption  naturelle  ,  jusqu'à  l'acquittement 
complet  de  ses  dettes  envers  la  justice  divine  (1). 

Les  livres  saints  nous  offrent  la  figure  anticipée 
de  ces  sentiments  de  Dieu  envers  les  âmes  souffran* 
les,  sentiments  en  apparence  contradictoires.  Darius, 

(1  )  Non  exies  inde,  donec  solveris  novissitnuin  quadranUm. 
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roi  des  Perses,  aimait  tendrement  le  prophète  Da- 
niel. L'ayant  trouvé  coupable  d'une  transgression 
légale  qui  emportait  avec  elle  la  condamnation  à  être 
dévoré  par  les  lions,  il  en  ressentit  un  vif  chagrin 
et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  dispenser  de  ce  châ- 
timent (1).  Néanmoins,  pour  ne  pas  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  la  loi  qu'il  avait  portée  lui-même,  il 
consentit  à  regret  à  ce  que  son  prophète  chéri  fût 
livré  aux  bêtes  (2).  C'est  ainsi  que  Dieu,  malgré  son 
amour  pour  les  âmes  trépassées  en  état  de  grâce,  les 
trouvant  redevables  pour  des  fautes  non  expiées 
durant  la  vie,  se  voit  contraint  par  sa  justice  de  les 
abandonner  aux  tourments  du  purgatoire,  aux  lions 
de  tourments  acerbes.  C'est  l'Eglise  eUe-même  qui  a 
donné  cette  explication  au  fait  précité.  Toici  les 
termes  dans  lesquels  elle  invoque  Dieu  :  «  Délivrez, 
Seigneur,  les  âmes  des  fidèles  défunts  des  horreurs, 
de  la  fosse  et  de  la  voracité  des  lions  (3).  » 

Mais  nous  trouvons  aussi  écrit  de  ce  bon  roi  Da- 
rius, qu'en  laissant  traîner  Daniel  à  la  fosse  aux  lions, 
il  lui  dit  :  «  Allez,  Daniel,  ce  que  je  ne  puis  faire 
moi-même  sans  manquer  à  ma  justice,  votre  Dieu  le 
féru  ;  il  vous  délivrera  dans  sa  miséricorde  (4).  »  En 


(1)  Rcx  satis  contristatus  est,  et  pro  Daniele  posuit  cor  ut  liberare 
eum. 

(2)  Prœcepit,  et  adduxeruntDamelem,  et  miseront  eum  in  lacum  leo- 
num. 

(5)  Libéra  animas  omnium  fidelium  dcfunctoruni   de   profundo   lacu- 
libéra  eos  de  ore  leonis  [Off.  Def.,  ex  Dan.  vi). 
(i)  Daniel,  Deus  tuus  ipse  liberabit  te. 

III.  15 
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livrant  les  âmes  aux  ardeurs  du  feu  du  purgatoire, 
Dieu  semble  à  son  tour  leur  parler  ainsi  :  a  Allez, 
il  y  a  pour  ainsi  dire  un  autre  Dieu  constitué  par 
moi,  lequel  s'empressera  de  vous  tirer  de  ces  flam- 
mes (1).  »  Quel  est  ce  Dieu?C4'est  Pierre,  à  qui  les 
clefs  du  ciel  out  été  remises  ;  c'est  nous  tous,  en- 
fants de  la  véritable  Eglise,  nous  tous  unis  à  Pierre, 
nous  qui,  comme  d'autres  Moïses,  avons  été  cons- 
titués dieux  par  la  bonté  divine,  dans  cette  Egypte 
ténébreuse  et  funeste  du  purgatoire  (2);  c'est  encore 
Pierre,  qui  a  reçu  en  ses  maius  la  verge  thauma- 
turge de  la  croix,  la  puissance  d'appliquer  les  mé- 
rites infinis  du  Crucifié,  de  faire  jaillir  en  abon- 
dance, dans  ce  désert  horrible,  la  veine  de  rafraî- 
chissement, d'y  faire  couler  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
propre  à  désaltérer  ces  pauvres  âmes  ;  de  leur  ouvrir, 
à  travers  cette  mer  illimitée  de  feu,  un  chemin  facile 
et  sûr,  conduisant  à  la  vraie  terre  promise,  au  bon- 
heur éternel,  après  lequel  elles  soupirent  (3)  ;  c'est 
nous  qui,  par  nos  prières,  nos  aumônes,  nos  péniten- 
ces, ennoblies  et  élevées  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
pouvons  éteindre  l'ardeur  de  ces  flammes,  abréger, 
pour  ces  saintes  captives  royales,  l'expiation  et  la  dé- 
tention ;  c'est  nous  qui  pouvonsfaire,  par  esprit  de  cha- 
ritéj  ce  que  la  rigueur  de  la  justice  défend  à  Dieu  (4). 
C'est  donc  en  nous  que  ces  âmes  malheureuses 

(1)  Deus  vester  liberabit  vos. 

(2)  Ecce  constitui  te  Deum. 

(3)  Ecce (Ut  supra'. 

(4)  Deus  tuus  libsrabit  te.  Eco*  eonstitui  te  Deam. 
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placent  tout  leur  espoir  ;  c'est  de  nous  qu'elles  at- 
tendent tout  leur  secours;  leur  destinée  est  tout  en- 
tière entre  nos  mains;  c'est  en  vain  qu'elles  versent 
des  larmes ,  si  nous  n'y  mêlons  les  nôtres.  La  vue 
de  leur  misère,  si  elle  n'est  accompagnée  de  nos  ins- 
tances, ne  saurait  désarmer  la  justice  divine.  La 
source  de  leur  soulagement  n'est  pas  au  ciel,  mais 
sur  la  terre  ,  Dieu  nous  ayant  confié  exclusivement, 
comme  à  d'autres  dieux,  le  moyen  de  les  soula- 
ger (1). 

Combien  notre  ministère  n'est-il  pas  noble  et 
grand  !  Au  milieu  de  nos  propres  besoins,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  leurs  protecteurs  ;  tout  en  étant 
dans  l'exil,  nous  pouvons  les  introduire  dans  la  pa- 
trie ;  nous  pouvons  hâter  l'accomplissement  de  leur 
heureuse  destinée,  tout  en  ignorant  la  nôtre  ;  prison- 
niers dans  notre  corps,  nous  pouvons  abattre  le  mur 
de  division  qui  les  sépare  de  ce  Dieu  après  qui  elles 
soupirent  avec  tant  d'ardeur.  Liés  à  la  terre,  ;  ous 
pouvons  briser  les  chaînes  qui  les  empêchent  d'en- 
trer  en  la  possession  des  cieux.  Pareille  à  la  voix 
toute-puissante  de  Dieu,  qui,  en  retentissant  dans 
les  tombeaux,  appelle  les  morts  à  une  vie  nouvelle, 
la  voix  charitable  de  nos  suffrages,  en  résonnant  dansî 
cette  région  des  morts,  peut  en  retirer  ces  âmes  c 
les  faire  passer  à  la  vie  immortelle.  Placés  au-dessu. 
des  anges,  constitués  médiateurs  entre  la  justice  ei 
la  miséricorde  de  Dieu,  nous  sommes,  comme  autant 

1)  Deus  tuus (Ut  supra). 
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d'autres  dieux,  capables  de  faire  couler  la  miséri- 
corde divine  sur  ces  àiues,  victimes  de  la  diviue  jus- 
tice (1). 

Il  est  écrit  de  Darius  qu'en  faisant  enfermer  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions,  afin  de  satisfaire  à  la 
justice,  il  ne  cessa  pas  de  s'intéresser  à  lui  ;  qu'il  ne 
l'oublia  pas.  Il  venait  de  temps  en  temps  épier,  à 
l'entrée  de  la  fosse,  la  situation  du  prophète  ;  et, 
l'appelant  par  son  nom,  il  lui  disait:  «  Daniel,  que 
faites-vous?  Le  Dieu  à  qui  je  vous  ai  recommandé 
est  venu  et  viendra  encore  une  fois  délivrer  son  fi- 
dèle serviteur  de  la  voracité  de  ces  bêtes  (2).»  Figure 
touchante  de  l'intérêt  ressenti  de  Dieu,  afin  que  les 
âmes  bénies,  que  sa  justice  a  renfermées  dans  le  pur- 
gatoire, soient  soulagées  par  nous  à  qui  il  les  a  re- 
commandées, par  nous  qu'il  a  constitués  dieux  et 
ministres  de  sa  bonté  !  Oui,  cptte  bonté  divine,  com- 
patissant à  la  condition  pénible  de  ces  âmes,  épouses 
de  l'Agneau  divin,  s'abaisse  de  temps  en  temps  sur 
ce  gouffre  de  feu.  '<  Infortunées,  leur  dit-elle,  eh  quoi  ! 
vos  enfants,  vos  héritiers,  vos  frères,  vos  conjoints, 
vos  amis  sont  sans  entrailles  i)our  vous  ;  ils  ne  font 
rien  pour  vous  arracher  à  ces  flammes  !  Ah  !  qu'at- 
tendent-ils donc,  ces  seuls  dieux  qui,  par  leurs 
prières  et  leurs  suffrages,  soient  capables  de  vous 
délivrer  (3).» 

Soyons  donc  bien  convaincus  qu'en  soulageant  les 

(1)  Deus  luus (Ul  supni). 

(2)  Daniel,  Deus  tuus,  putus  valait  te  liberare  a  leonibus  t 
(3)  Deus  vcstcr  vuluit  te  liberare  a  leonibus? 
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âmes  du  purgatoire,  nous  entrons  dans  les  vues, 
dans  le  goût  de  Dieu.  Travaillons  donc  à  répondre 
à  sa  tendresse^,  à  son  amour,  à  son  empressement  à 
les  voir  soulagées  par  nos  œuvres.  L'Ecriture  ap- 
pelle sainte  l'action  de  secourir  les  morts,  sancta  CO' 
gitatio.  C'est  là,  en  effet,  non-seulement  une  œuvre 
de  charité  utile  au  prochain,  mais  encore  une  œuvre 
de  religion  fort  agréable  à  Dieu  ;  c'est  un  acte  de 
sincère  amour  pour  lui  ;  c'est  un  acte  de  latrie,  de 
culte  rendu  à  la  bonté  divine  ;  sancta  cogiiatio.  Tâ- 
chons donc  d'exercer  le  sublime  ministère  de  Dieu 
dont  nous  sommes  investis,  de  tirer  ces  âmes  saintes 
de  leurs  souffrances  expiatoires,  principalement  en 
vue  de  Dieu  qui  le  veut,  le  désire  et  l'attend  de 
nous.  Travaillons  à  les  rendre  à  Dieu  qui  en  est  le 
père,  à  Jésus -Christ  qui  en  est  l'époux,  à  Marie 
qui  en  a  été  la  mère,  aux  anges  qui  en  ont  été  les 
gardiens,  aux  saints  qui  en  ont  été  les  avocats,  au 
ciel  dont  ils  sont  les  pierres  choisies  et  dont,  par 
leur  avènement,  elles  accroîtront  le  bonheur  et  com- 
pléteront la  gloire. 

Le  dogme  du  purgatoire  n'est  pas  seulement, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  l'expression  de  la 
sainteté  de  Dieu  et  du  besoin  qu'a  l'homme  d'être 
purifié  par  le  sang  de  Jésus-Christ  (1)  ;  mais  il  est, 
au  surplus,  le  complément  de  la  société  spirituelle 
des  vrais  fidèles  entre  eux  et  des  fidèles  avec  Dieu  le 
Père  et  avec  son  Fils  Jésus-Christ  (2)  :  c'est  ce  dont 

(1)  Si  in  luce  ambulamus,  sicut  Deus  est  in  luce. 
(2)  Societatem  liabemus   cum  Pâtre  et  cuni  Filio  ejus  Jesu  Christo. 
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uous  allons  uous  occuper.  Après  avoir  admiré  la  ra- 
tionalité et  l'importance  du  dogme  du  purgatoire, 
uous  en  admirerons  encore  la  grandeur,  la  beauté, 
la  magnificence. 

La  société  est  la  concorde  des  êtres  intelligents 
unis  entre  eux  par  l'obéissance  au  même  pouvoir: 
d'où  il  suit  que  les  peuples,  séparés  les  uns  des 
autres  par  la  distance  des  lieux  et  par  la  diversité 
de  langage,  de  mœurs,  de  religion,  dès  l'instaot 
qu'ils  sont  soumis  au  même  monarque,  qu'ils  parti- 
cipent à  l'action  du  même  gouvernement,  sont 
entre  eux  en  société  politique.  Ainsi,  bien  qu'il  y  ait 
une  distance  immense,  une  situation  très-diverse 
entre  les  possesseurs  du  ciel,  les  voyageurs  sur  la 
terre,  les  âmes  souffrantes  dans  le  purgatoire ,  il  ne 
laisse  pas  que  d'y  avoir,  il  y  a  même  nécessairement 
entre  eux  société  religieuse  et  divine.  Supposé  que, 
dans  ces  trois  états,  les  enfants  de  la  vraie  Eglise 
reconnaissent,  aiment  le  même  Dieu,  et  participent, 
en  manières  différentes,  à  la  même  action  médiatrice 
de  Jésus-Christ  :  à  l'exception  des  damnés,  qui,  reje- 
tés pour  jamais  de  la  grande  société  des  esprits  dont 
Dieu  est  le  monarque,  et  dont  ils  ont  violé  les  lois, 
n'ont  avec  nous  aucune  communication,  vu  qu'ils  n'ont 
aucune  communication  d'obéissance  et  d'amour  avec 
Dieu  par  Jésus-Christ  ;  à  l'exception  des  damnés, 
dis-je,  toutes  les  âmes  des  trépassés,  précisément 
parce  qu'au-delà  du  tombeau,  elles  sont  en  commu- 
nication d'amour  avec  Dieu,  au  moyen  de  Jésus- 
Christ  son  Fils,  et  par  qui  et  en  qui  nous  communi- 
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quons  nous-mêmes  avec  ce  Dieu  ,  qu'elles  soient  au 
ciel  ou  dans  le  purgatoire,  sont  en  véritable  société 
avec  nous;  elles  nous  appartiennent,  elles  forment 
une  seule  famille,  une  même  Eglise  avec  nous,  Eglise 
dont  Dieu  est  le  chef,  Jésus  Christ  le  médiateur  et 
le  lien  qui  nous  unit  simultanément  les  uiîs  aux  au- 
tres. Telle  est  la  nature  du  dogme  que  nous  profes- 
sons sous  le  titre  de  Comrminion  des  saints;  dogme 
qui  n'est  au  fond  qu'une  loi  naturelle  nécessaire,  rai- 
sonnable, de  la  société  des  intelligences  unies  en- 
tre elles  au  moyen  de  la  même  grâce  et  du  même 
amour. 

De  là  vient  Texcellence  de  notre  foi.  En  effet, 
taudis  que  l'incrédulité  orgueilleuse  ne  découvre 
rien  au-delà  du  tombeau  que  le  pur  néant  ;  que  l'hé- 
résie stupide  ne  voit  dans  la  mort  que  l'insensibilité 
et  l'interruption  complète  de  toute  relation  entre 
ceux  qui  meurent  et  ceux  qui  restent  en  vie  ;  l'E- 
glise catholique,  élevant  nos  pensées  au-dessus  des 
objets  sensibles,  au  milieu  même  des  monuments  lu- 
gubres du  deuil,  nous  parle  le  langage  de  l'amour; 
eu  présence  des  trophées  de  la  mort,  elle  nous  rap- 
pelle la  vie  éternelle  à  laquelle  nous  sommes  tous 
destinés  ;  elle  nous  fait  voir, dans  ceux  qui  sont  morts 
corporellement  au  monde,  des  frères  qui  vivent  en 
esprit  au  sein  de  Dieu,  et  qui,  séparés  de  nous  quant 
aux  liens  terrestres,  nous  demeurent  unis  quant  aux 
liens  de  la  charité.  Etendant  sur  tous  les  besoins  sa 
tendresse  catholique  ou  universelle,  tantôt  elle  ré- 
clame le  patronage  de  ses  enfants  bienheureux  dans 
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le  ciel,  en  faveur  de  ses  enfants  qui  luttent  encore 
sur  la  terre  ;  tantôt  elle  implore  les  prières  et  les 
suffrages  de  ses  enfants  sur  la  terre^  pour  le  soula- 
gement de  ses  enfants  qui  souffrent  dans  le  feu  du 
purgatoire.  C'est  pourquoi  elle  ouvre  de  temps  en 
temps  les  tombeaux,  et,  dans  les  restes  des  frères 
qui  nous  ont  précédés  dans  le  chemin  de  l'éternité, 
dans  ces  ossements  desséchés  sur  lesquels  elle  pleure 
comme  une  mère  sur  ses  enfants  endormis,  qu'elle 
place  sous  nos  yeux  corporels,  afin  que  nous  les  ar- 
rosions de  nos  larmes,  elle  rappelle  à  notre  foi  leurs 
âmes,  afin  que  nous  les  soulagions  par  nos  suffrages 
et  que  nous  fassions  descendre  de  la  terre  dans  cet 
abîme  de  feu,  pour  en  éteindre  les  ardeurs,  ce  sang 
divin  qui  descend  incessamment  du  ciel  sur  la  terre 
au  profit  de  nos  âmes,  et  qui  en  purifie  les  souil- 
lures (1).  Voilà  comment  le  dogme  du  purgatoire 
complète  la  croyance  de  la  communion  des  saints. 

0  grandeur  des  mystères  de  la  vraie  religion! 
œuvre  admirable  du  Dieu  de  sagesse  et  de  bonté! 
elle  a  réuni,  par  cette  économie,  en  nous  et  pour 
nous,  étrangers  sur  la  terre,  comme  dans  un  angle 
mystérieux,  la  haute  demeure  de  l'empyrée,  le  ca- 
chot profond  du  purgatoire,  pour  en  former  un  édi- 
fice, une  demeure  unique  (2).  Placés  entre  l'f'^glise 
qui  règne  triomphante  dans  les  cieux  et  l'Eglise  qui 
souffre  humblement  dans  le  lieu  de  l'expiation,  cette 


(1)  Et  sanguis  Jesu  Christi  emundat  nos  ab  omni  peccato. 

(2)  Domus  supernae  et  infim<e  ulruinque  junxit  aiif^ulu  m. 
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foi,  cette  espérance,  cette  charité  qui  nous  fait  les 
concitoyens  des  saints,  les  familiers,  les  parents,  les 
enfants  de  Dieu,  nous  rend  bi'-n  plus  encore  les  com- 
pagnons, les  amis  des  âmes  du  purgatoire.  En  nous 
mettant  en  communication  directe  avec  le  ciel,  elle 
établit  des  relations  bien  plus  étroites  encore  avec  le 
purgatoire.  Aussi,  pendant  que  les  possesseurs  du 
ciel  nous  secourent  de  leur  intercession,  nous  soula- 
geons nous-mêmes,  par  nos  suffrages,  les  âmes  souf- 
frantes; pendant  que  la  bonté  divine,  sollicitée  par 
les  saints,  descend  sur  nous  pour  pardonner  nos 
fautes,  pour  soutenir  notre  faiblesse,  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, appbqué  par  nos  suffrages,  pénètre  dans 
l'abîme,  se  répand  sur  les  âmes  souffrantes  pour  ef- 
facer leurs  taches  et  pour  adoucir  leurs  douleurs  (I). 
^'ous  sommes  de  la  sorte  le  mur  mitoyen,  l'angle 
maître  en  qui  le  ciel,  la  terre  et  le  purgatoire  s'unis- 
sent, et  par  qui  les  vrais  chrétiens,  qui  ont  la  même 
foi,  les  fils  de  la  vraie  Eglise,  eu  état  de  grâce,  bien 
que  séparés  par  les  distances,  sont  en  communica- 
tion, en  société  entre  eux,  forment  une  seule  et 
unique  Eglise,  un  seul  corps  mystérieux  dont  Jésus- 
Christ  est  le  chef,  un  seul  édifice  dont  le  Seigneur 
est  le  fondement  (2). 

Il  est  aisé  de  comprendre  par  là  que  le  démon 
seul  a  pu  inspirer  les  derniers  hérétiques,  qui  ont 
osé  rejeter  tout  à  la  fois  et  le  culte  des  saints  et  les 
prières  pour  les  morts.  Ils  ont  voulu  détruire,  autant 


(1)  Sanguis  Jesu (Ut  supra). 

(2   Domus  supernae (Ut  supra). 
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qu'il  était  en  eux,  ces  magnifiques  harmonies,  ren- 
verser par  ses  fondements  l'Eglise  du  Sauveur,  le 
chef-d'œuvre  de  la  sagesse  et  de  l'amour  divin.  En 
isolant,  en  séparant  ie  chrétien  voyageur  du  ciel  et 
du  purgatoire,  en  ne  lui  laissant  rien  espérer  des 
possesseurs  du  ciel,  ni  rien  à  faire  pour  les  âmes  du 
purgatoire,  ils  ont  voulu  le  forcer  à  concentrer  sur 
la  terre  tous  ses  soins,  toutes  ses  affections,  à  ne 
vivre  que  de  la  vie  des  sens^  à  oublier  Dieu,  l'âme, 
l'éternité! 

L'hérésie  opposée  au  dogme  du  purgatoire  est 
non-seulement  impie,  mais  elle  est  encore  absurde 
et  diaboliquement  téméraire.  Dès  que  l'homme  a 
commencé  à  mourir,  le  respect  des  tombeaux,  les 
prières  pour  les  morts  ont  commencé.  Dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  dans  toutes  les  religions, 
tous  les  peuples  de  l'univers  ont  cru  que  les  morts 
sont  soulagés  par  les  suffrages  des  vivants.  Quelle 
témérité  n'y  a-t-il  donc  pas  chez  les  hérétiques,  ad- 
versaires de  ce  dogme?  C'est  en  réalité  s'insurger 
contre  l'humanité  et  lui  donner  un  démenti;  c'est 
opposer  à  la  croyance  du  genre  humain  l'erreur  de 
quelques-uns,  et  le  délire  d'un  jour  à  la  foi  des 
siècles. 

La  croyance  du  purgatoire,  professée  par  les 
Juifs,  a  passé  chez  les  chrétiens  avec  le  christianisme 
lui-même.  Calvin  confesse  que,  sous  les  yeux  et  sous 
l'inspiration  des  apôtres,  les  fidèles  intercédaient 
pour  les  défunts  (1).  Luther  lui-même  a  dit  :  «  Je 

(1)  Puto  apostolos  induisisse  quibusdaill  pro  defunctis  orare. 
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crois  fermement,  je  sais  de  science  certaine  que  le 
I  nrgatoire  existe  ;  que  les  âmes  y  souffrent,  qu'elles 
peuvent  être  soulagées  par  uos  œuvres  et  par  nos 
prières.  *  L'Eglise  universelle  a  professé  ce  dogme 
durant  quinze  siècles.  Tous  les  conciles  le  procla- 
ment, tous  les  monuments  le  confirment,  toutes  les 
liturgies  le  prouvent,  tous  les  écrits  le  démontrent. 
Les  Pères  de  tous  les  siècles  chrétiens  et  qui  sont 
considérés  par  TEglise  comme  les  interprètes  de  la 
parole  divine,  comme  les  dépositaires  fidèles  de  la 
vraie  doctrine,  comme  les  témoins  intègres  de  la 
tradition,  comme  les  vrais  maîtres  de  la  foi,  comme 
les  vrais  modèles  de  la  piété  chrétienne  ;  ces  hommes 
de  tous  les  talents  et  de  toutes  les  vertus,  qui  ont 
ravi  le  monde  par  la  sainteté  de  leur  vie  autant  que 
par  l'étendue  de  leur  science,  ont  tous,  sans  inter- 
ruption ni  division,  professé,  enseigné,  recommandé, 
défendu  la  croyance  du  purgatoire. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  le  concile  de  Trente 
s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  L'Eglise  catholique, 
instruite  par  l'Esprit -Saint  et  par  la  doctrine  des 
saintes  Ecritures  et  de  l'ancienne  tradition  des  Pères, 
enseigne  qu'il  y  a  un  purgatoire  ;  que  les  âmes  qui 
y  sont  détenues  sont  soulagées  par  les  suffrages  des 
fidèles  (1).  »  Que  de  beauté  et  de  majesté  dans  ce 
langage!  L'hérésie  oserait-elle  se  l'arroger?  oserait- 
elle  affirmer  qu'un  Luther  incestueux,  un  Calvin  so- 

(i)  Catholica  Ecelesia  Spiritu  sancto  edocta,  et  sacris  litteris,  et  an- 
tiqua  Patrum  traditione,  docet  esse  purgatorium,  auimasque  ibi  detentas 
fidelium  suffragii  juvari. 
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doiTiiste,  nn  Zwingle  possédé,  un  Rothmar  furibond, 
un  Henri  "VIII  adultère,  une  Elisabeth  cruelle  ont 
été  instruits  par  le  Saint-Esprit,  quand  ils  ont  nié 
l'efficacité  du  sacrifice  de  l'Eucharistie  et  des  prières 
des  fidèles  pour  le  suffrage  des  morts  ?  Oserait-elle 
avancer  que  sa  négation  a  l'Ecriture  pour  appui,  tan- 
dis que  l'Ecriture,  au  second  livre  des  Machabées, 
signale  des  prières  pour  les  morts  comme  œuvre 
pieuse  et  salutaire,  et  cela  dans  les  termes  les  plus 
clairs  (1)?  Oserait-elle  dire  enfin  que  cette  négation 
est  soutenue  par  la  tradition  perpétuelle  des  Pères, 
tandis  qu'elle  n'est  que  d'hier?  Sa  tradition  à  elle 
se  compose  uniquement  d'une  poignée  d'apostats 
éhontés.  Ne  porte-t-elle  pas,  dans  sa  nouveauté  et 
dans  sa  solitude,  la  marque  de  sa  réprobation  et  la 
sentence  de  sa  condamnation?  Quelle  témérité  plus 
absurde,  quel  orgueil  plus  insensé  et  plus  ridicule 
que  celui  des  hérétiques,  quand  ils  disent  au  monde 
que  tous  les  Pères  et  tous  les  docteurs  de  l'Eglise  se 
sont  illusionnés  au  point  de  prendre  la  superstition 
pour  la  religion,  le  langage  de  l'homme  pour  celui 
de  Dieu  ;  qu'ils  ont  été  des  maîtres  d'erreurs  et  de 
mensonge  ;  que  les  hérétiques  seuls  ont  connu  la  vé- 
rité! qu'eux  seuls, monstres  d'orgueil  et  de  débauche, 
ont  eu  plus  de  pénétration  d'esprit,  plus  de  part  à 

(1)  Sancta  et  salubris  est  cogitatio  pro  defunctis  exorare  (  II  Mach. 
xii).  Quelle  a  été  la  conduite  tenue  par  les  hérétiques?  ilsont  nié  l'au- 
theiiticilé  de  ce  livre  divin,  afin  d'en  éluder  l'autorité.  C'est  ainsi  que 
ces  vaillants  champions  de  l'Écriture  ne  craignent  pas  de  la  nier, 
chaque  fois  qu'elle  les  condamne. 
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l'esprit  de  Dieu,  plus  d'intelligence  de  l'Ecriture, 
plus  de  notion  exacte  relativement  aux  mystères 
chrétiens,  plus  de  pureté  dans  le  zèle  pour  la  feli- 
giou  et  surtout  plus  d'autorité,  que  l'Eglise  entière 
avec  ses  docteurs,  ses  évêques,  ses  saints  et  ses  fi- 
dèles! que  leur  jugement  privé  d'hier  est  plus  certain, 
plus  sur,  plus  infaillible  que  le  jugement  de  l'Eglise 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  lieux!  Hélas!  un  pa- 
reil orgueil  n'est  pas  seulement  le  comble  de  la  su- 
perbe, mais  il  est  encore  la  perfection  du  délire. 
Pour  penser  et  pour  parler  de  la  sorte,  il  faut  non- 
seulement  avoir  perdu  la  foi,  mais  encore  abjuré  la 
raison;  il  faut  non-seulement  n'être  plus  chrétien, 
mais  n'être  plus  homme  :  et  la  foi  catholique  est 
vengée. 

Enfin  l'hérésie  est  cruelle  :  pour  nous,  qui  avons 
la  croyance  du  purgatoire,  qu'y  a-t-il  de  plus  conso- 
lant, après  la  perte  des  personnes  qui  nous  sont  chè- 
res, que  la  persuasion  que  la  mort  n'a  point  rompu 
tous  les  liens  de  nature,  de  reconnaissance,  d'affection 
qui  nous  attachaient  à  elles;  qu'elles  se  sont  éloignées, 
mais  non  séparées  de  nous;  qu^elles  nous  ont  quit- 
tés, mais  que  nous  ne  les  avons  point  entièrement 
perdues  ;  que  nous  pouvons  les  servir  encore  après 
leur  mort  et  que ,  par  nos  suffrages ,  nous  pouvons 
porter  jusqu'auprès  d'elles  des  preuves  de  notre  sou- 
venir et  de  notre  affection  ? 

La  foi  au  purgatoire  contribue  à  nous  les  rappeler 
sans  cesse  ;  et,  pendant  que  nous  prions  pour  leurs 
âmes,  il  semble  que  nous  soyons  encore  en  leur  so- 
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ciété ,  que  nous  les  voyions  et  que  nous  les  entrete- 
nions. Cette  croyance  ôte  au  tombeau  son  horreur,  à 
la  mort  son  empire,  à  la  séparation  corporelle  son 
amertume  aussi.  Aussi  à  la  mort  de  nos  parents  ou 
de  nos  amis,  ignorons-nous,  nous  catholiques,  ces 
manifestations  exagérées  d'angoisses  profondes,  de 
désespoir  immense,  de  douleur  inconsolable,  si  fré- 
quentes chez  les  impies  et  chez  les  hérétiques,  et  qui 
n'ont  souvent  d'autre  issue  que  la  folie  ou  le  suicide. 
C'est  là  une  des  considérations  qui  porte  les  pro- 
testants sages  à  déplorer  amèrement  le  rejet  de  la 
confession  et  du  suffrage  des  morts.  Nous  savons,  par 
leurs  aveux,  que  plusieurs  se  sont  faits  catholiques, 
afin  d'avoir  la  douce  satisfaction  de  se  confesser  et 
de  prier  pour  les  âmes  de  leurs  défunts  ;  plusieurs 
mêmes,  tout  en  restant  dans  leur  secte,  passent  de 
longues  heures  à  prier  sur  la  cendre  de  leurs  amis, 
et  cela  au  mépris  des  erreurs  qu'ils  professent  :  à 
savoir  qu'il  ne  sert  de  rien  aux  morts  de  prier  pour 
eux  ,  tant  est  fort  l'instinct  de  l'âme  naturellement 
chrétienne!  tant  l'enseignement  de  l'Eglise  sur  les 
suffrages  des  morts  est  naturel  à  l'âme  !  tant  le  pen- 
chant qui  l'excite  et  le  besoin  qu'elle  en  ressent 
sont  grands!  Hélas!  l'erreur  est  nouvelle  et  la  vé- 
rité ancienne;  l'erreur  est  étrangère  et  la  vérité  est 
domestique,  parente  et  maîtresse  dans  le  cœur  hu- 
main; tôt  ou  tard  elle  revendique  ses  droits  et  re- 
prend son  empire! 

La  croyance  au  purgatoire  ne  console  pas  moins 
ceux  qui  partent  que  ceux,  qui  restent.  L'âme  vraiment 
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catholique  tire  des  consolations,  en  mourant,  non- 
seulement  de  l'espérance  en  la  miséricorde  de  Dieu, 
mais  encore  de  la  pensée  de  la  charité  des  hommes. 
Mes  parents,  se  dit-elle,  mes  amis  prieront  pour  moi. 
Elle  s'assure  même  des  suffrages  avant  de  mourir; 
elle  se  recommande  aux  prières  de  tout  le  monde, 
comme  elle  promet  de  prier  pour  tous;  et,  tout  en  se 
séparant  du  corps^  elle  a  la  confiance  de  demeurer 
unie  en  Dieu  avec  ceux  qu'elle  quitte.  Qui  pourra  dire 
les  consolations  que  ces  pensées  et  cette  espérance 
inspirent  au  chrétien  mourant?  Que  fait  donc  l'hérésie 
en  détruisant  le  purgatoire  ?  D  une  main  cruelle  elle 
ravit  aux  cœurs  chrétiens  ces  consolations  et  ces  espé- 
rances. Barbare!  inhumaine!  il  ne  lui  suflSt  pas,  en 
rejetant  la  confession  et  l'Eucharistie^  d'avoir  été  aux 
malheureux  qu'elle  a  séduits  le  vrai  baume  des  mi- 
sères humaines,  le  pain  quotidien  du  cœur,  tous  les 
adoucissements  de  la  vie  ;  il  ne  lui  suffît  pas,  eu  re- 
jetant le  Viatique  et  l'Extrême-Ouction,  de  les  avoir 
privésdes  secours  et  des  consolations  delà  mort  ;  mais, 
poussant  sa  haine  profonde  (les  tyrans  haïssent  or- 
dinairement les  esclaves  qu'ils  oppriment)  contre  ses 
malheureuses  victimes  jusqu'au-delà  de  la  tombe, 
dans  l'impuissance  de  tourmenter  encore  les  corps, 
elle  eu  persécute  les  âmes  :  elle  impute  à  crime  aux 
\rais  croyants  leur  piété  dans  le  soulagement  des  dé 
funts. 

IV'en  soyons  point  étonnés  :  de  sa  nature,  l'erreur 
est  cruelle  ;  la  compassion  n'est  propre  qu'à  la  vérité, 
la  miséricorde  ne  suit  que  la  vérité,  comme  la  paix 
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véritable  ne  vient  qu'avec  la  justice  (1).  (jommc  donc 
l'hérésie  est  erreur,  ainsi  elle  est  et  doit  être  néces- 
sairement cruelle  ;  elle  doit  haïr,  comme  elle  hait 
effectivement  ses  victimes;  elle  doit  leur  envier, 
comme  elle  leur  envie  ;  elle  doit  leur  ôter,  comme 
elle  leur  ôte,  en  effet,  la  moindre  part,  le  plus  léger 
reste  de  paix  et  de  consolation.  La  doctrine  catholi- 
que, au  contraire,  est  vérité  ;  elle  engendre  par  là 
même  cette  charité  catholique  ou  universelle  qui 
embrasse  tous  les  besoins,  qui  veille  sur  toutes  les 
misères,  non-seulement  du  corps,  mais  encore  de 
l'âme,  non-seulement  des  vivants,  mais  encore  des 
morts.  Ouvrons  donc  nos  cœurs  à  ces  sentiments  de  la 
charité  catholique;  donnons -leur  un  libre  cours  eu 
soulageant  avec  générosité  les  âmes  de  nos  frères 
trépassés  ;  faisons  couler  en  leur  faveur  ce  sang  di- 
vin qui  nous  purifie  nous-mêmes  de  toute  tache. 
Confessons  ainsi,  par  nos  actes,  que  nous  croyons  à 
l'existence  de  la  société  spirituelle  et  divine,  à  la 
communion  de  tous  les  fidèles  vivants  et  morts  avec 
Dieu  en  Jésus-Christ  ;  montrons  que  nous  sommes  de 
vrais  catholiques,  et  prouvons  ainsi  la  vivacité  de 
notre  foi  en  même  temps  que  la  générosité  de  notre 
cœur  (2). 

SECONDE  PARTIE. 

La  très-sainte  Vierge,  l'Eucharistie,  le  purgatoire, 

(1)  Misericordia  et  veritas  obviaverunt  sibi,  justitia  et  pax  osculata 
sunt. 

(2)  Societalem  habemus  cum  Pâtre  et  cum  Filio  ejus  Jesu  Christo, 
et  sanguis  Jesu  Christi,  Filii  ejus  eniundct  nos  ab  onini  peccato. 
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voilà  les  trois  dévotions  les  plus  communes,  les  plus 
constantes,  les  plus  universelles  chez  les  peuples 
catholiques.  C'est  principalement  à  cause  de  ces  trois 
dévotions  que  l'incrédulité  nous  insulte,  que  le  Juif 
se  scandalise,  que  l'hérétique,  qui  judaïse  souvent 
en  matière  de  christianisme^  nous  accuse  et  nous 
condamne;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toute 
la  foi  se  résume  en  Marie,  preuve  vivante  de  la  di- 
vinité et  de  l'humanité  de  Jésus-Christ;  tout  le  culte 
se  résume  en  l'Eucharistie,  le  sacrifice  par  excel- 
lence ;  et  le  purgatoire,  où  les  taches  les  plus  légères 
se  purifient  par  le  feu,  est  le  symbole  de  la  sévérité 
de  la  morale  chrétienne.  Or,  la  vraie  rehgion  étant 
foi,  culte  et  morale,  les  trois  dévotions  des  peuples 
catholiques  envers  Marie,  le  saint  sacrement  et  les 
âmes  souffrantes  dans  le  purgatoire,  sont  la  profes- 
sion pratique  de  la  vraie  foi,  du  vrai  culte,  de  la 
vraie  morale,  et  par  un  lien  mystérieux  et  secret, 
et  non  moins  réel  pour  autant,  elles  tiennent  à  l'es- 
prit, à  l'essence  du  vrai  christianisme.  L'observateur 
philosophe  ne  saurait  donc  s'empêcher  de  voir,  dans 
ces  trois  dévotions  des  nations  catholiques  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  l'œuvre  de  l'instinct  catho- 
lique, du  sentiment  de  la  vrai  foi,  de  l'esprit  de  Dieu 
qui  anime  et  inspire  l'Eglise  et  ses  membres.  Aussi, 
par  la  raison  des  contraires,  il  est  impossible  de  ne 
pas  trouver,  dans  la  haine  et  le  mépris  que  les  héré 
tiques  montrent  particulièrement  pour  ces  pratiques 
catholiques,  l'œuvre  de  l'instinct  hérésiarque,  de  l'es 
prit  du  démon  qui  inspire  les  hérétiques;  ils  espèrent, 
UI.  i^ 
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qn'en  détruisant  ces  pratiques  sublimes,  ils  parvien- 
dront à  détruire  la  vraie  foi,  le  vrai  culte,  la  vraie 
morale,  en  un  mot,  le  christianisme  tout  entier. 

Pour  ne  pas  sortir,  en  effet,  du  sujet  que  nous  trai- 
tons, considérons  les  coups  terribles  que  les  héréti- 
ques ont  portés  à  la  morale  chrétienne  par  la  négation 
de  la  croyance  au  purgatoire.  En  niant  le  purgatoire 
ou  le  lieu  dans  lequel  on  expie  les  peines  du  péché 
qui  n'ont  pas  été  accomplies  pendant  la  vie  par  les 
bonnes  œuvres  et  par  la  pénitence,  ils  ont  dû  nier, 
et  ils  ont  nié,  en  effet,  la  nécessité  de  toute  satisfac- 
tion après  le  péché  ;  ils  ont  discrédité  la  mémoire 
des  pénitents  fameux  et  des  pénitences  sévères  de 
l'Eglise  primitive  ;  ils  ont  aboli,  d'un  seul  coup,  les 
indulgences,  le  jeûne,  les  austérités,  les  mortifica- 
tions corporelles,  tout  sentiment,  toute  pratique  de 
la  mortification  chrétienne,  en  assurant  que  tout 
chrétien,  au  moyen  de  la  foi,  en  l'absence  des  bonnes 
œuvres,  peut  se  faire  à  lui-même  l'application  des 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  et  que  ces  mérites 
suffisent  à  tout,  qu'ils  effacent  non-seulement  toute 
faute,  mais  encore  toute  punition,  ne  laissant  ainsi 
à  l'homme,  fût-il  le  plus  scélérat,  nuUe  dette  à  payer, 
nul  châtiment  à  redouter. 

N'est-ce  pas  là  précisément  affaiblir,  dans  l'esprit 
des  peuples,  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  puis- 
qu'il en  coûte  si  peu  pour  lui  satisfaire?  détruire 
l'horreur  du  péché,  puisqu'il  est  si  facile  de  le  répa- 
rer? abolir  l'essence  de  la  morale  chrétienne,  la- 
quelle consiste  dans  la  haine  et  dans  l'éloignement 
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du  péché  ?  En  effet,  à  peine  la  foi  au  purgatoire  fut- 
elle  repoussée  dans  le  courant  de  ce  funeste  XVP 
siècle,  qu'on  vit  un  torrent  de  vices  suivre  immédia- 
tement un  torrent  d'erreurs.  L'esprit  d'avarice,  de 
trafic  et  de  vol  chez  les  particuliers,  le  libertinage 
chez  les  grands,  la  honte  et  la  facilité  du  divorce 
chez  les  femmes,  le  culte  de  For  et  du  plaisir,  tous 
les  excès  qui,  au  jugement  de  saint  Paul,  sont  exclus 
du  ciel,  ne  furent  bientôt  plus  qu'actions  indiffé- 
rentes. L'Evangile  de  la  volupté,  de  l'orgueil  et  de 
l'intérêt,  prit  la  place  de  l'Evangile  de  l'humdité,  de 
la  pudeur,  du  détachement.  La  morale  d'Epicure 
et  de  Pétrone  remplaça  la  morale  de  Jésus-Christ; 
et  les  peuples,  autrefois  si  chrétiens,  descendirent 
bientôt  jusqu'à  la  corruption,  au  cynisme,  à  la  bru- 
talité des  mœurs  idolâtres. 

S'il  est  vrai,  malheureusement,  que  l'on  voie  ré- 
gner dans  plusieurs  contrées  catholiques  le  même 
oubli  des  principes  chrétiens,  la  même  licence  de 
pensées  et  de  vie,  le  même  raatériahsme,  avec  le 
cortège  infâme  de  tous  les  vices;  iï  est  prouvé  que 
ces  désordres  y  sont  venus  secrètement  des  régions 
de  l'hérésie,  et  que  la  foi  encore  subsistante  des 
destinées  de  l'homme  en  "autre  vie  a  arrêté  jusqu'à 
présent  la  destruction  de  tout  reste  de  probité,  de 
pudeur  et  de  vertu.  Conservons  donc  cette  foi  vive 
et  intacte  ;  montrons  que  nous  l'avons  en  honneur, 
non-seulement  en  secourant  les  âmes  du  purgatoire' 
mais  encore  en  purifiant  la  nôtre  des  fautes  les  plus 
légères.  Gardons-nous  soigneusement,  d'après l'aver- 
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tissement  de  saint  Ambroise,  de  porter  avec  nous 
en  l'autre  vie  le  funeste  bagage  de  bois  ou  de  paille, 
c'est-à-dire  cet  amas  de  fautes  légères  qui,  au  juge- 
ment de  Dieu,  seront  réputées  matières  du  feu; 
fautes  que  nous  commettons  avec  tant  de  facilité  et 
tant  d'indifférence,  et  que  nous  aurons  à  expier  au 
milieu  d'ardeurs  indicibles  (1). 

(i)  Cava  ligua,  cave  stipulam,  &•  tecuiu  dcferas  td  judicium  Dei. 
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La  Aladeleine. 

00 

LA  CONFESSION  SACRAMENTELLE. 

(S.  Lue,  chap.  vu,  etc.;  S.  Jean,  chap.  xx,  etc.) 

Remittuntiir  tibi  peccata  tua.  Vade  in 
oace    {Evang.  Fer.   V  post.  Boni.   Pass.), 


Quelle  est  cette  femme  qui,  pendant  que  le  Sau- 
veur du  monde  est  assis  à  table  dans  la  demeure 
de  Simon  le  pharisien,  y  entre,  les  cheveux  épars, 
le  front  baissé,  le  visage  triste,  les  yeux  baignés  de' 
larmes,  la  contenance  humble  et  modeste,  et  qui, 
après  s'être  prosternée  respectueusement  à  ses 
pieds,  les  baigne  de  ses  pleurs,  les  essuie  avec  ses 
cheveux,  les  oint  de  parfums  ,  et  qui,  les  baisant 
affectueusement,  y  imprime,  selon  l'expression  de 
saint  Chrysologue,  une  sorte  de  sacrement  d'amour? 
C'est  Madeleine,  femme  aussi  distinguée  par  la  nais- 
sance, par  la  fortune,  par  la  beauté,  que,  selon  l'é- 
vangéliste,  licencieuse  et  corrompue  dans  ses  mœurs. 
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et,  par  conséquent,  le  scandale  de  tout  Jérusalem(l); 
mais  qui,  touchée  de  la  grâce,  dans  une  prédication 
du  Seigneur,  humiliée,  couiuse,  repentante,  affligée 
de  sa  mauvaise  vie,  vient  auprès  de  Jésus- Christ 
pour  en  implorer  le  pardon.  Que  fait-elle  en  humi- 
liant ainsi  tout  son  corps  par  la  pénitence,  comme 
elle  l'avait  jusque-là  prostitué  au  vice?  Elle  confesse 
à  Jésus-Christ,  elle  déplore  en  sa  présence  les  fautes 
qu'elle  a  commises  par  la  licence  de  ses  regards, 
par  la  vanité  de  sa  chevelure,  par  la  séduction  de 
son  visage,  par  la  douceur  des  parfums,  par  la  sen- 
sualité de  baisers  impurs,  par  l'immodestie  de  sa 
contenance,  par  l'idolâtrie  de  sa  personne.  C'est  en 
récompense  de  cette  confession  si  humble,  si  sin- 
cère, animée  d'une  profonde  contrition,  embellie 
par  la  charité  la  plus  parfaite  (2),  qu'elle  reçoit  de 
la  bouche  du  Sauveur  l'absolution,  le  pardon  de 
toutes  ses  fautes,  la  grâce  qui  la  sanctifie,  la  paix 
qui  la  rend  heureuse  (3). 

Voilà  donc  la  maison  du  pharisien  tout-à-coup 
changée  en  temple  ;  le  repas  destiné  à  fortifier  le 
corps,  changé  en  délicieux  banquet  de  l'âme.  Dans 
]M[adeleine  qui  se  confesse,  et  dans  Jésus-Christ  qui 
Tabsout  et  la  renvoie  en  paix,  nous  contemplons 
aujourd'hui  le  sacrement  de  la  réconciliation  et  du 
pardon,  sacrement  laissé  à  l'Eglise  ;  nous  le  contem- 
plons, dis-je,   administré  par  Jésus-Christ  en  per- 

(1)  Mnlier  in  civitate  peccatrix* 

(2)  Dilexit  multum. 

S)  Reinitluntur  tibi  peccat»  tua.  Vad«  in  pace. 
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sonne;  nous  y  voyons  TefiBcacité  et  le  fruit  de  l'ab- 
solution sacramentelle  appliqués  en  deux  mots  (1). 
Institution  grande,  sublime  et  très -importante,  et, 
après  le  Baptême  et  l'Eucharistie,  le  plus  grand  des 
miracles  de  la  grâce,  digne  de  notre  admiration,  de 
notre  reconnaissance  et  de  notre  amour. 

Considérons  donc  cette  institution  précieuse  de 
l'absolution  sacramentelle  et  dans  ses  principes  et 
dans  ses  effets.  Examinons  ce  qu'elle  opère  et  ce 
qu'elle  obtient,  afin  que,  la  recevant  fréquemment 
ayee  la  foi  vive,  l'amour  intense,  la  contrition  sin- 
cère de  Madeleine,  nous  y  trouvions  aussi  la  paix  et 
le  pardon. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quel  besoin  y  a-t-il  que  l'homme  pécheur  vienne 
avouer  ses  fautes  aux  pieds  d'un  autre  homme?  Dieu, 
qui  connaît  le  péché  de  l'homme,  ne  connaît-il  pas 
aussi  son  repentir?  Ne  suflQt-il  pas  de  se  confesser 
dans  le  secret  de  son  cœur  pour  être  pardonné?  Tels 
sont  les  raisonnements  des  hérésiarques  de  ces  der- 
niers temps  ;  et,  par  ces  discours  inventés  par  l'or- 
gueil pour  l'avantage  et  la  facilité  de  tous  les  vices 
et  de  toutes  les  passions,  ils  ont  détruit,  chez  les 
peuples  qu'ils  ont  trompés,  le  grand  sacrement  de  la 
confession,  seul  remède  puissant  et  eflScace  contre 
toutes  les  passions  et  contre  tous  les  vices.  Mais  il  y 

(1)  Remittuntur (Ut  supra). 
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a  déjà  dix-huit  siècles  que  ce  blasphème  des  héré- 
tiques a  été  détruit  par  la  foi,  rhumilité  et  l'amour 
de  la  pécheresse  de  l'évangile  d'aujourd'hui.  Affligée 
des  excès  de  sa  \ie  coupable,  iie  pouvait-elle  pas 
les  pleurer  dans  le  secret  de  son  âme  devant  Dieu 
et  en  obtenir  le  pardon?  Cependant  elle  n'en  a  pas 
agi  de  la  sorte  :  Madeleine  ne  croit  pas  que  cette 
confession  secrète  du  cœur  devant  le  Dieu  invisible 
soit  suffisante;  elle  croit  nécessaire  d'y  ajouter  l'aveu 
extérieur  et  sensible  de  tous  les  actes  du  corps  aux 
pieds  du  Dieu  visible,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  ; 
elle  ne  se  croit  assurée  du  pardon  qu'après  l'avoir 
entendu  prononcer  par  sa  bouche.  C'est  ainsi  que 
l'Eglise  catholique,  dont,  selon  saint  Augustin  et 
saint  Grégoire,  Madeleine  est  la  figure,  a  connu,  par 
l'esprit  même  de  Dieu,  qu'il  ne  suflBt  pas  de  pleurer 
en  secret  ses  propres  péchés,  mais  qu'il  faut  les  con- 
fesser de  bouche  à  ceux  qui  tiennent  en  ce  monde 
la  place  du  Sauveur.  Aussi  est-il  prouvé  invincible- 
ment par  le  témoignage  des  Pères  les  plus  anciens, 
témoignage  incontesté,  que  la  confession  de  ses 
fautes  à  un  prêtre  est,  dans  l'Eglise  de  Dieu,  aussi 
ancienne  que  le  christianisme. 

Au  reste,  les  hérétiques  auraient  tort  de  s'attribuer 
l'invention  de  cette  nouveauté.  Ils  ne  font  que  répé- 
ter les  discours  tenus  par  les  ennemis  de  l'Eglise  au 
temps  même  de  saint  Augustin.  «  Nul,  disaient-ils, 
n'a  besoin  de  découvrir  à  l'homme  ses  péchés,  qui 
sont  connus  de  Dieu  ;  mais,  comme  le  cœur  les  com. 
met  secrètement,  ainsi  Dieu  les  pardonne  secrète- 
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ment.  En  conséquence,  l'aff  lire  de  la  pénitence  est 
une  affaire  qui  (Joit  se  traiter  secrètement  entre 
lame  et  Dieu  (1).  «  Insensés  que  vous  êtes!  leur 
disait  ce  même  grand  docteur,  s'il  en  était  comme 
vous  le  dites,  si  l'on  ne  devait  attendre  l'absolution 
que  directement  de  Dieu,  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
aux  apôtres  :  Recevez  le  Ssint-Esprif,  les  péchés  que 
vmis  remettrez  seront  remis  ^  et  ceux  que  vous  retien- 
drez, seront  retsmis  ;  ces  grandes  et  magnifiques  pa- 
roles, qui  indiquent  manifestement  le  pouvoir  donné 
aux  apôtres  d'absoudre,  ne  seraient  plus  que  des 
paroles  inutiles  et  vides  de  sens.  S'il  en  était,  comme 
vous  le  dites,  le  pouvoir  des  clefs  donné  à  l'Eglise 
par  Jésus-Christ  ne  serait  plus  qu'un  pouvoir  vain^ 
sans  utilité  et  sans  objet  (2).  » 

C'està  l'aide  du  même  raisonnement,  employé  par 
saint  Augustin  pour  confondre  les  hérétiques  de  son 
temps,  que  le  saint  Concile  de  Trente,  composé  de 
trois  cent  soixante  évêques,  l'assemblée  la  plus  au- 
guste, la  plus  sainte,  la  plus  éclairée  qu'on  ait  jamais 
vue  sur  la  terre,  a  fermé  la  bouche  aux  hérétiques 
de  nos  jours.  Bépétant  les  paroles  de  Jésus-Christ 
adressées  aux  apôtres,  les  Pères  s'expriment  ainsi  : 
«  Quoi  de  plus  clair,  de  plus  manifeste  que  ces  pa- 
roles ?  Le  Seigneur  a  constitué  et  laissé  les  prêtres, 

(1)  Occulte  ago;  apud  Deum  ago.  Notit  Deus  qui  mihi  ignoscat , 
quia  in  corde  meo  ago. 

(2)  Ergo  sine  causa  diclum  est  :  Quorum  remiseritis  peccata,  remiu 
tuntur  eis;  et  quorum  retinueritis,  retenta  sunl?  Ergo  sine  causa  sunl 
datae  claves  Ecclesia  Dei  (Ser.  id,  lib.  L  Hom.)  ? 
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ses  vicaires,  comme  présidents  et  juges  des  cons- 
ciences ;  en  vertu  du  pouvoir  des  clefs  ;  il  leur  a 
donné  l'autorité  de  prononcer  rabtokitiou  ou  la  ré- 
tention des  péchés  (1).  » 

Le  prêtre,  étant  constitué  par  Jésus-Christ  juge 
pour  condamner  ou  retenir  les  péchés,  il  devient 
absolument  nécessaire  que  ces  péchés  lui  soient  ma- 
nifestés, non  pas  seulement  en  général,  mais  en 
particulier^,  afin  qu'il  puisse  y  appliquer  une  péni- 
tence convenable  et  les  remèdes  opportuns.  De  là 
la  nécessité  claire,  évidente,  naturelle,  indispensable 
de  l'aveu  de  tout  péché  mortel  en  particuher.  Les 
paroles  mêmes  du  Sauveur  impriment  à  cette  con- 
séquence le  cachet  d'une  certitude  évidente  (2).  Le 
même  Concile  déclare  ensuite  que  l'Église  univer- 
selle a  toujours  entendu  et  cru  que  la  confession  en- 
tière de  toutes  ses  fautes  a  élé  établie  par  Jésus- 
Christ  ;  qu'elle  est  nécessaire  de  droit  divin  à  tous 
ceux  qui  ont  péché  après  leur  baptême  (3). 

Mais  que  n'a  pas  fait  la  bonté  divine  pour  en  facili- 
ter l'accomplissement?  Elle  n'exige  pas  que  ce  devoir 

(1)  Sacerdotes  siii  ipsiiis  vicarios  reliquit,  tanquam  praesides  et  jiuli- 
ces,  ad  quos  omnia  peccala  mortalia  deferantur  :  quo  potestaie  clavium 
remissionis  aul  retentionis  scnteniiani  pronunlient. 

(2)  Quibus  verbis  patoi  neccssilas  confessionis  :  constat  enim  Sacer- 
doles  judiciuni  hoc  incognita  causa  exercere  non  posse  ;  nec  servare 
posse  wquitatem  in  pœnis  et  reniediis  injungendis,  si  in  génère  dun- 
taxat,  et  non  potius  in  specie  ac  singillalim  peccala  declareninr. 

(S)  Universa  Ecclesia  semper  intellexit  institutam  esse  etiam  a  Do- 
mino integram  peccatoruni  confessionem,  et  omnibus  posl  baptismum 
lupsis  jure  uivii.o  iiecessariam  eslsiere  {S«ss.  H,  cap.  5). 
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soit  rempli  en  public,  mais  en  particulier,  sous  la 
garantie  du  secret  le  plus  inviolable.  Elle  n'exige  pas 
qu'il  y  ait  des  témoins  à  ce  tribunal  de  miséricorde 
delà  part  de  Dieu,  d'amour  de  la  part  de  l'homme; 
le  coupable  même,  qui  a  péché,  est  l'accusateur  qui 
le  dénonce,  le  témoin  qui  le  convainc,  et  un  peu 
au-dessous  du  juge  qui  le  condamne.  Si  les  hommes 
avaient  inventé  la  confession,  ils  ne  l'auraient  cer- 
tainement pas  inventée  ainsi.  Et  puis,  c'est  un  homme 
qui  est  le  juge  d'un  autre  homme,  afin  que  le  juge 
et  le  coupable,  étant  de  la  même  nature  et  de  la 
même  faiblesse  ,  le  coupable  ait  moins  de  honte  à 
s'accuser,  le  juge  plus  de  penchant  à  pardonner,  et 
qu'il  se  montre  plus  père  que  juge,  plus  médecin 
que  correcteur.  Finalement,  la  justice  divine  ayant, 
comme  l'atteste  saint  Jean,  confié  à  l'ange  les  clefs 
de  l'enfer  (1),  la  divine  miséricorde  a  confié  à  Pierre, 
c'est-à-dire  à  l'homme,  les  clefs  du  ciel,  soit  la  puis- 
sance d'absoudre  des  péchés  ;  afin  que ,  dit  saint 
Pierre  Damien,  nous  puissions  trouver  toujours  et 
partout,  et  même  sans  le  vouloir,  des  confesseurs, 
.véritables  portiers  célestes,  qui  nous  ouvrent  les 
portes  de  la  bienheureuse  éternité  (2). 

Il  est  impossible,  ajoutent  les  incrédules  et  les 
hérétiques,  de  reconnaître  et  d'admettre  chez  un 
simple  homme  ce  pouvoir  si  grand,  si  exorbitant, 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Cette  objection  est  éga- 

(1)  Vidi  angelnm  habentem  claves  abyssi. 

(2)  Claves  abyssi  dédit  angelo  ;  claves  Cœli  dedit  homini,  ut  in 
oœlestes  ostiarios,  id  est  confessarios,  vel  nolentes  impingamus. 
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lement  ancienne  ;  car  elle  sortit,  pour  la  première 
fois,  de  la  bouche  des  Juifs.  A  peine,  en  effet,  le 
Seigneur  avait-il  adressé  à  Madeleine  ces  belles 
paroles  :  «  Dès  cet  instant,  vos  péchés  vous  sont 
pardonnes  (1),  »  qu'un  grand  chuchotement,  un  grand 
murmure  d'improbation  et  de  censure  s'éleva  dans 
toute  la  salle  parmi  les  commensaux,  se  disant  les 
uns  aux  autres  :  «  Quelle  n'est  pas  la  présomption 
de  celui-ci  qui  s'arroge  même  l'autorité  de  pard<^n- 
ner  les  péchés  (2)?  »  Ainsi,  de  même  que  les  Juifs 
ont  été  les  premiers  à  refuser  à  Jésus-Christ  le  pou- 
voir de  donner  son  corps  en  nourriture  (3),  de  même 
ils  ont  été  les  premiers  à  lui  refuser  le  pouvoir  de 
purifier  l'âme  du  péché.  C'est  ainsi  que  les  héréti- 
ques, qui  sont  les  échos  des  Juifs,  en  niant  dans 
l'Eglise  l'institution  du  sacrement  eucharistique  ou 
de  la  grâce,  sont  aussi  l'écho  des  Juifs,  en  niant  l'ins- 
titution du  sacrement  de  pénitence  ou  du  pardon. 
Ils  partagent  donc  avec  les  Juifs  l'avantage  funeste 
de  rejeter  les  mystères  les  plus  consolants  et  les 
plus  précieux  du  Sauveur  ;  ils  ont  hérité  du  même 
esprit  de  superbe,  d'opposition,  d'audace  à  combattre 
les  paroles  du  Sauveur  Jésus-Christ  ;  ils  appartien- 
nent à  la  race  des  détracteurs,  des  ennemis  du  Sei- 
gneur; ils  ont  une  filiation  commune,  parce  qu'ils 
ont  le  même  démon  pour  père  et  pour  évangélisa- 

(1)  Remittijntur  tibi  peccata  tua, 

(2)  Et  cœperunt,  qui  simul  accumbebant,  dicere  intra  se  :  Quis  est 
hic  qui  etiam  peccata  dimitiit  ? 

(3)  Qnomodo  pousi  hic  iiol)is  carncm  suani  dare  ad  manducandum? 


—  253  — 
leur.  Tout  en  se  glorifiant  d'être  des  chrétiens  par- 
faits, ils  blasphèment  comme  des  Jnifs  déicides. 

Puisqu'ils  partagent  les  erreurs  des  Juifs,  les  mê- 
mes réponses  conviennent  aux  uns  et  aux  autres. 
Jésus-Christ  n'absolvait  pas  les  péchés  purement  en 
sa  qualité  de  Fils  de  l'homme,  mais  en  qualité  de 
Fils  de  l'homme,  qui  était  en  même  temps  le  Fils  de 
Dieu.  C'est  ainsi  que  le  prêtre  n'absout  pas  des  péchés 
comme  simple  homme,  mais  comme  homme  et  comme 
envoyé  et  représentant  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ 
était  l'envoyé,  le  représentant  de  Dieu  ;  car  il  avait 
dit  à  ses  apôtres  :  «  Comme  le  Père  m'a  envoyé,  ainsi 
je  vous  envoie  auprès  du  monde  entier  (1).  J'ai  reçu, 
tout  pouvoir  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  (2).  Or,  je 
Yous  communique  ce  pouvoir  tel  que  je  l'ai  reçu;  je 
vous  donne  le  même  Saint-Esprit  dont  je  suis  rempli 
moi-même  (3)  ;  en  vertu  de  cet  Esprit  et  de  son  ac- 
tion toute-puissante,  tous  ceux  à  qui  vous  pardonne- 
rez les  péchés  en  resteront  absouts  (4).  «Malgré  que 
ce  soit  l'homme  qui  lève  la  main,  ce  n'en  est  pas  moins 
Jésus-Christ,  sa  parole  toute-puissante,  son  esprit  de 
grâce  qui  efface  le  péché.  C'est  pourquoi, en  absolvant, 
le  prêtre  dit  au  pénitent  :  «  Que  rsotre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ vous  absolve,  et  je  vous  ab-ous  par  son 


(1)  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto  Tts. 

(2)  Data  est  mihi  omûis  potestas  in  cœlo  et  in  terra. 

(3)  Accipite  Spiritum  Sanctum. 

(4)  Accipite  Spiritum  Sanctum  ;  quorum  remiseritis  peccata,  remit- 
Umtor  eis  {Joan .  xx,  33). 
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autorité  et  sa  puissance  (1).»  Comme  donc,  lorsque  le 
prêtre  prononce  les  paroles  de  la  consécration,  c'est 
Jésus-Christ  qui  consacre,  ainsi,  lorsque  le  prêtre  pro- 
nonce les  paroles  de  l'absolution,  c'est  Jésus-Christ 
qui  absout.  Ainsi  que  ces  paroles  prononcées  par  le 
prêtre  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  ne  sont  que  l'écho 
des  mêmes  paroles  de  Jésus-Christ  prononcées  dans 
le  cénacle;  ainsi  ces  paroles  du  prêtre  :  «  Je  vous 
absous  de  tous  les  péchés,  »  ne  sont  que  l'écho  tout- 
puissant  des  paroles  prononcées  au  repas  du  phari- 
sien. Comme  il  institua  alors  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, ainsi  il  montre  aujourd'hui  par  le  fait  celui  de 
la  Pénitence.  Comme  les  paroles  du  Dieu  créateur, 
prononcées  une  fois  au  commencement  de  la  création  : 
«  Croissez  et  multipliez-vous,  »  se  prolongent  déjà  de- 
puis six  mille  ans,  avec  leur  écho,  leur  eflBcacité,  et 
enfantent  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes;  ainsi 
les  paroles  du  Dieu  Sauveur,  prononcées  une  fois  au 
commencement  de  la  rédemption,  se  prolongent  de- 
puis deux  mille  ans,  avec  leur  écho,  leur  efficacité 
divine,  pour  consacrer  le  corps  du  Seigneur  et  pour 
effacer  les  péchés.  Parce  que,  comme  le  Dieu  créateur 
est  sans  cesse  présent  à  la  création,  qu'il  y  maintient 
l'énergie  qu'il  lui  a  donnée  ;  ainsi  le  Dieu  Sauveur  est 
toujours  présent  à  l'œuvre  de  la  rédemption,  à  l'Eglise, 
et  y  maintient  la  grâce  qu'il  y  a  répandue  (2). 


(1)  Dominus  noster  Jésus  Christus  te  absolvat  ;  et  ego  auctoritale 
ipsius  te  absolvo. 

2)  Ecce  eco  vobiscum  suoi  usque  ad  consutnniationem  6«culi. 


' 
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L'efficacité  de  la  confessioD  sacramentelle  n'est  pas 
attestée  seulement  par  la  révélation,  elle  est  encore 
reconnue  par  la  raison .  Chez  les  hommes  eux-mêmes 
le  pardon  n'est  accordé  qu'àrhommequi  reconnaît  et 
confesse  humblement  son  tort.  Y  a-t-il  donc  lieu  de 
s'étonner  que  Dieu  ait  voulu  attacher  son  pardon  aux 
mêmes  conditions?  «Depuis  l'enfant,  dit  De  Maistre, 
qui  avoue  spontanément  à  sa  mère  avoir  brisé  un  vase,' 
jusqu'à  l'homicide  qui  confie  spontanément  aux  juoes 
avoir  tué  un  homme,  la  raison  humaine  a  toujours 
et  partout  reconnu  l'homme,  qui  fait  connaître  spon- 
tanément  ses  fautes,  digne  d'indulgence  ;  toujours  et 
partout,,  elle  a  pensé  que  cet  aveu  spontané  a  une 
force  expiatrice.  .  Si  tel  est,  parmi  les  hommes,  le 
mente  de  la  confession  spontanée,  quel  ne  sera  pas 
celui  de  la  confession  exigée  de  Dieu,  confession  qu'il 
a  élevée  à  la  dignité  de  sacrement?  Considérez  ce 
père  de  l'Evangile,  figure  du  Père  céleste,  qui  im- 
prime un  baiser  d'amour  sur  les  lèvres  de  l'enfant 
prodigue  repentant,  afin  de  le  récompenser,  nous  dit 
saint  Jérôme,  d'avoir  prononcé  avec  ses  lèvres  l'hum.- 
bleaveu  que  lui  dictait  son  cœur  (1).  Et  Pierre   qui 
trouve  une  perle  précieuse  dans  la  bouche  du  poisson 
dont  11  paie  le  tribut  qu'il  devait  au  roi  de  la  terre' 
n'est-il  pas  précisément,  dit  saint  Ambroise,  le  pé- 
cheur qui,  confessant  ses  propres  fautes  de  a  bouche 
acquitte  la  dette  contractée  avec  le  roi  des  cieux 
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et  achète  ainsi  la  justification,  l'immortalité  et  lu 
gloire  (0? 

Voilà  cette  confession  salutaire  qui,  au  dire  du  Sage 
enfante  la  gloire  (2).  Il  ne  coûte  rien  à  l'homme  d'a- 
vouer secrètement  ses  fautes  à  Dieu  qui  les  connaît; 
mais  il  lui  en  coûte  beaucoup  de  découvrir  sa  mé- 
chanceté à  un  autre  homme  qui  l'ignore;  outre  que, 
pareil  aux  faux  explorateurs  de  la  terre  promise,  qui 
dépeignirent  comme  un  pays  pestilentiel  et  meurtrier 
cette  terre  qui  était,  au  contraire,  remplie  de  lait  et 
de  miel;  pareil,  dis-je,  à  ceux-là,  le  démon  grandit 
dans  l'imagination  des  pénitents  la  diflSculté,  la  honte 
de  la  confession  ;  et  com.me  il  rend  les  pécheurs  au- 
dacieux à  commettre  des  fautes,  impudents  à  s'en 
vanter  avec  leurs  amis,  il  les  rend  ensuite  timides 
lorsqu'il  s'agit  de  les  confesser  au  prêtre  de  Dieu  (3). 
L'homme  qui  se  confesse,  s'assujettit  à  l'humiliation 
la  plus  grande,  immole  le  sentiment  le  plus  délicat, 
offre  le  sacrifice  propitiatoire  des  lèvres  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  agréable  (4).  En  faisant  ces  actes  par 
obéissance  à  Dieu,  par  amour  pour  Dieu;  pendant 
qu'il  s' accuse  lui-même,  nous  dit  saint  Augustin,  il  loue 
et  bénit  Dieu  (5).  Saint  Thomas  ajoute  que  la  confes- 

(1)  Non  otiose  in  ore  piscis  iuventus  est  stater  :  ex  ore  enim  tua 
justificabaris;  etenim  pretiumimmortalitatis  est  nostra  confessio  (Lib.  IV 
in  Luc). 

(2)  Est  confusio  adducens  gloriam. 

(5)  Diabolus  ordinem  coniniutayit  :  confusionem  pœnitentiee,  fiducian 
peccato  adjecit  (S.  Chrysost.,  homil.  80  ad  Popul.). 

(4)  Vitulos  labiorum  (Ose.  xv). 

(5)  In  confessione  uccusatio  sui  est  laudatio  Dei. 
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sioii  sacramentelle  est  un  acte  magnifique  de  latrie 
par  où  l'homme  glorifie  le  Dieu  qui  pardonne  (1). 

Qu'y  a-t-il  de  plus  juste,  de  plus  raisonnable  que 
cette  expiation?  C'est  eu  vue  de  cette  confusion,  de 
cette  honte  salutaire,  où  l'homme  honore  et  edore 
Dieu,  que  Dieu  elTace  les  péchés  de  l'homme.  0 con- 
fusion !  ô  honte  de  la  confession,  que  tu  es  noble, 
précieuse  et  eflBcace  !  Taudis  que  l'homme  s'accuse, 
Dieu  le  défend  ;  tandis  que  l'homme  se  condamne, 
Dieu  l'absout  ;  tandis  que  l'homme  s'abaisse,  Dieu  le 
glorifie  (2).  Admirez,  dans  l'évangile  de  ce  jour,  les 
efiels  précieux  de  la  confession  révélés  par  Jésus- 
Christ  lui-même.  Madeleine,  pour  s'être  abandon- 
née à  tous  les  sept  péchés  capitaux,  était  possédée 
de  sept  démons  lorsqu'elle  entra  dans  la  demeure 
du  pharisien  ;  elle  était  remplie  de  vices,  pauvre  de 
vertus,  esclave  du  péché  et  digne  de  l'enfer  ;  elle 
était  l'abomination  du  ciel,  le  scandale  de  la  terre  ; 
méprisée  des  hommes,  odieuse  à  Dieu.  A  peine  ce- 
pendant, dans  sa  contrition,  a-t-elle  avoué  ses  fautes, 
parles  marques  extérieures  de  sa  pénitence,  qu'elle 
en  a  reçu  le  pardon  ;  la  voUà  transformée  à  l'instant 
en  une  autre  femme  ;  la  voilà  devenue  un  sanctuaire 
de  grâces,  de  mérites,  de  vertus  ;  la  voilà  devenue 
le  disciple,  la  fille  chérie  de  Jésus-Christ.  En  effet, 
le  pharisien  l'estime  un  scandale,  et  Jésus-Christ  la 
propose  à  tous  comme  un  modèle  (3):  le  pharisien 

(1)  Confessio  peccatorum  pertinet  ad  gloriain  peccata  Diniittentis. 

(2)  Est  confusio  adducens  ad  gloriam. 

(3)  Vides  hanc  mulierem. 

III.  f- 


I 
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la  méprise  comme  pleine  de  péchés,  et  Jésus-Christ 
l'indique  comme  riche  de  mérites  (1);  le  pharisien 
la  croit  indigne  même  de  toucher  les  pieds  d'uiî 
prophète,  et  Jésus-Christ  la  déclare  digne  de  tout 
son  amour  (2)  ;  le  pharisien  Taccuse,  et  Jésus-Christ 
la  défeud  (3);  le  pharisien  la  condamne,  et  Jésus-Christ 
l'absout  (4)  ;  le  pharisien  la  blâme,  et  Jésus-Christ  la 
loue  (5)  ;  le  pharisienlajuge  grande  pécheresse,  et  Jé- 
sus-Christ la  proclame  grande  sainte  (6)  ;  le  pharisien 
la  voudrait  condamner  aux  peines  de  Teufer,  et  Jé- 
sus-Christ lui  ouvre  les  portes  de  la  paix  céleste  (/)• 
Tous  les  prodiges  que  la  divine  miséricorde  vient 
d'opérer  chez  Simon  le  pharisien,  en  faveur  de  Ma- 
deleine, se  renouvellent  à  chaque  instant  dans  l'E- 
glise catholique  en  faveur  de  toute  âme  sincèrement 
contrite.  A  peine  cette  âme  a-t-elle  achevé  la  con- 
fession de  ses  fautes  ;  a  peine  a-t-elle  reçu  l'absolu- 
tion sacramentelle,  qu'elle  ne  se  ressemble  plus  en 
rien.  Oh!  si  nous  pouvions  considérer  ce  change- 
ment ineffable  que  la  grâce  sacramentelle  vient 
d'accomplir  !  Oh  !  comme  nous  en  serions  surpris, 
émerveillés,  ravis  et  enchantés!  La  noirceur  de  ses 
fautes  se  change  en  la  blancheur  de  la  colombe,  de 


(i)  Non  cessavit  rigare  pedes  meos. 

(2)  Dilexit  multum. 

(3)  Unguento  unxit  pedes  meos. 

(4)  Remittuntur  ei  peccata  multa. 

(5)  Fides  tua  te  salvam  fecit. 

(6)  Dilexit  multum. 

(7)  Vade  in  pace. 


—  259  — 
la  neige.  Elle  était  remplie  de  péchés,  elle  devient 
pleine  de  grâces.  Elle  avait  perdu  le  mérite  de 
toutes  ses  bonnes  mœurs ,  elle  le  recouvre  plus 
grand  et  plus  copieux.  Le  péché  l'avait  dépouillée, 
les  vêtements  précieux  de  la  charité  l'embellissent. 
De  malade  qu'elle  était,  elle  devient  saine  ;  de  la 
mort,  elle  revient  à  la  vie  ;  elle  était  difforme,  elle 
est  embellie  ;  elle  appartenait  à  l'enfer,  et  le  ciel  lui 
est  rendu  ;  d'esclave  du  démon,  elle  en  devient  la 
maîtresse  ;  elle  était  odieuse,  insupportable  à  Dieu, 
elle  en  est  devenue  la  fille,  l'amie,  l'épouse  ché- 
rie (1). 

Finalement,  tout  en  étant  une  institution  sublime 
de  la  grâce,  la  confession  est  aussi  conforme  aux  lois 
de  la  nature.  Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  dans 
une  autre  circonstance  :  l'homme  est  un  mystère 
pour  l'homme  même  II  a  plutôt  l'instinct  confus 
que  la  connaissance  claire  et  distincte  de  ses  besoins 
spirituels.  Le  sentiment  les  lui  fait  souvent  deviner, 
mais  sans  qu'il  les  découvre  par  sa  raison.  Il  était 
donc  nécessaire  que  Dieu,  qui  seul  connaît  intime- 
ment sou  œuvre,  révélât  l'homme  à  l'homme  lui. 
même  ;  qu'il  lui  apprît  son  origine ,  sa  fin  et  les 
moyens  d'y  parvenir.  Tel  est  le  but  de  tout  le  chris- 
tianisme ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  tous  ses  dogmes, 
toutes  ses  lois,  toutes  ses  institutions,  toutes  ses 
grâces,  tous  ses  sacrements  sont  surnaturels,  divins, 
puisque  c'est  Dieu  qui  les  a  révélés,  institués,  dis- 

(1)  Est  confusio  adducens  gloriam. 


I 
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posés  pour  la  perfection  et  pour  le  bonheur  de 
l'homme.  Tous  les  êtres  tendent  nécessairement  à 
leur  perfection,  à  leur  félicité.  La  félicité  est  donc 
la  perfection,  l'état  naturel  des  êtres  ;  ou,  si  Ton  veut, 
tout  ce  qui  les  perfectiouue  et  les  rend  heureux  est 
jiour  eux  naturel  et  conforme  à  leur  nature.  Or,  les 
dogmes,  les  lois,  les  mystères,  les  institutions,  les  sa- 
crements ciirétiens,  tendenttous  à  réformerTIiomme, 
à  le  sanctifier,  à  le  perfectionner,  à  le  rendre  heureux. 
Donc,  en  ce  sens,  tous  sont  naturels  ;  tous  ont  leur 
racine,  leur  raison  intime  et  secrète  dans  les  profon- 
deurs cachées  delà  nature  humaine,  dans  ses  besoins 
réels  et  lui  doimeut  le  moyen  de  les  satisfaire. 

Telle  est,  manifestement,  la  confession  sacramen- 
telle. Elle  est  une  institution  divine,  fondée  sur  un 
besoin  réel  de  notre  nature.  Qu'y  a-t-il,  en  effet, 
de  plus  naturel  que  le  mouvement  d'un  cœur  qui 
cherche  un  autre  cœur  pour  y  déposer  ses  secrets  ? 
Le  malheureux,  déchiré  par  les  remords  ou  par  le 
chagrin,  a  besoin  d'un  ami,  d'un  confidentqui  l'écoute, 
qui  le  dirige,  qui  le  console  :  les  entrailles  qui  con- 
tiennent un  poison  et  qui  se  soulèvent  pour  le  reje- 
ter, sont  l'image  naturelle  d'un  cœur  où  le  crime  a 
versé  ses  toxiques  :  il  souffre,  s'agite,  se  contracte, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  l'oreille  de  l'amitié  et 
de  la  bienveillance  où  il  puisse  le  déposer  (1). 

Tous  les  anciens  Pères  ont  considéré,  sous  ce  point 
de  vue,  la  nécessité  de  la  confession  sacramentelle. 

(1)  De  Maistre,  Du  Pape,  liv.  III. 
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Origène  dit  :  «  Comme  ceux  qui  ont  des  humeurs 
corrompues,  lesquelles  compriment  leurs  entrailles, 
ne  peuvent  être  soulagés  qu'en  les  rejetant  (1),  ainsi 
ceux  qui  ont  péché  sont  toujours  inquiétés  et  comme 
étouffés  par  l'humeur  coupable  de  leurs  fautes  ;  ils 
ne  sont  délivrés  des  causes  de  leur  maladie  spirituelle 
que  quand  ils  en  rejettent  le  poison  par  la  confes- 
sion (2).»  Observez  cependant,  ajoute  saint  Basile, 
en  insistant  sur  la  même  idée  ;  «  observez  cependant 
que,  comme  les  maladies  du  corps  ne  se  découvrent 
pas  a  tous,  mais  seulement  au  médecin  qui  peut  les 
guérir  ;  ainsi  la  confession  des  péchés  ne  doit  point 
se  faire  à  tou3,  mais  à  ceux-là  seuls  qui  peuvent  en 
absoudre  (3).  »  Saint  Chrysostome  dit  également  : 
«  La  pénitence  est  un  véritable  remède  que  la  bonté 
divine  nous  a  légué,  afin  de  guérir  toutes  les  infir- 
mités du  péché  (4).  Mais  en  quoi  consiste  ce  remède, 
et  comment  faut-il  en  faire  usage  ?  Dans  le  repentir 
et  dans  la  confession  de  ses  péchés  (5).  »  Enfin  saint 
Jérôme  dit  à  son  tour  :  «  La  médecine  ne  guérit 
point  les  maux  qu'elle  ignore.  Le  malade  doit  donc 

^1)  Sicut  ii,  qui  habent  intus  flegmata  stomacho  imminentia,  si  vo- 
muerint,  relaxantur. 

(2)  Sic  is  qui  peccaverit  sufFocatur  flegmate  peccatl,  et  dum  confite- 
ur  simul  evomit  el  delicta  atque  omnem  morbi  egerit  causam. 

(5)  Sicut  Tiiia  corporis  non  quibusvis  honiïnes  aperiunt,  sed  iis  tan- 
tummodo  qui  rationem  curandi  tencaat;  ita  peccatorum  confessio  fieri 
débet  apud  eos  qui  ea  possunt  curare. 

(4)  Dédit  pœniu-ntiae  mediciuam,  quae  possit  omnia  peccata  delere. 

(5)  Quale  est  isiud  remedium,  et  quomodo  conficitur  ?  Seipsum  con- 
demn&ndo  et  confitendo  propria  peccata. 
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se  résoudre  à  découvrir  son  mal  au  médecin  (1).  » 
Telle  est  précisément  la  situation  de  celui  qui  a  été 
mordu  parle  serpent  infernal.  S'il  se  tait,  s'il  refuse 
d'avouer  au  prêtre  les  plaies  du  péché,  le  prêtre  ne 
saurait  le  soulager,  bien  qu'il  ait  le  pouvoir  de  le 
faire  par  une  seule  ^parole  (2), 

Ei,  pour  que  rien  ne  manque  à  la  comparaison, 
de  même  que  tous  les  remèdes  corporels  sont  désa- 
gréables à  prendre,  nauséabonds  et  amers,  de  même 
le  remède  spirituel  de  la  confession  humilie,  fati- 
gue, inquiète  celui  qui  le  prend.  Mais  comme  l'amer- 
tume et  le  dégoût  qu'on  éprouve  en  prenant  les 
remèdes  se  changent  en  une  joie  douce,  après  le 
recouvrement  de  la  santé;  ainsi  la  confusion,  et  la  ré- 
pugnance ressenties  dans  la  confession  du  péché, 
se  transforment  en  allégresse  intérieure,  après  que, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  on  a  récupéré  la  santé 
de  l'âme  :  cette  répugnance  est  semblable,  dit  saint 
Isidore,  aux  douleurs  de  l'enfantement,  lesquelles, 
après  la  naissance  de  l'enfant,  se  changent,  pour  la 
mère,  en  un  sujet  de  satisfaction(;^). Considérez  Made- 
leine ;  combien  sa  vanité  féminine,  son  orgueil,  n'eu- 
rent-ils pas  à  souffrir  à  se  présenter  publiquement  dans 
la  salle  d'un  festin,  à  y  déclarer  ses  fautes  par  les 

(1)  Si  erubescat  aegrotus  \ulnus  suum  medico  confiteri,qiiod  ignorai 
niediciiia  non  curât. 

(2)  Si,  quem  serpens  diabolus  momorderit,  tacuerit,  nec  magistrg 
vulnus  suum  volucrit  coiifiteri;  niagisler,  qui  linguam  habet  ad  curan- 
dum,  prodesse  non  potest. 

(3)  Sun!  dolores  parturientis,  fructum  gaudii  afférentes, 
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démonstrations  extérieures  de  sou  repeiilir ?  Mais  qui 
pourrait  exprimer  le  calme,  la  paix  de  son  esprit,  la 
consolation,  les  joies  de  son  cœur,  dès  que,  après  cet 
aveu  magnifique,  elle  en  eut  reçu  le  pardon  de  la 
bouche  du  Sauveur?  Jésus-Christ,  en  lui  disant  :  «Allez 
en  paix  (1),»  ne  lui  rendit  pas  seulement  la  paix  par 
cette  parole  toute-puissante,  mais  il  déclara,  au  sur- 
plus, que  Madeleine  était,  dès  cet  instant,  entrée  en 
possession  de  la  paix  (2), 

Oui,  le  fruit  le  plus  naturel,  le  plus  assuré  de  ce 
sacrement,  c'est  la  paix  de  Dieu  qui  surpasse  toute 
jouissance  charnelle.  A  peine  le  prêtre  a-t-il  prononcé 
sur  1  ame  véritablement  pénitente  cette  grande  pa- 
role :  «  Je  vous  absous,  »  qu'il  l'assure  du  pardon  de 
Dieu.  En  un  instant,  cette  âme  passe  d'un  état  d'agi- 
tation à  un  état  de  calme  ;  le  repos  succède  au  trou- 
ble, la  confiance  à  la  crainte,  la  consolation  au  remords, 
l'hurmonie  et  la  paix  au  bouleversement  :  paix  entre 
l'âme  et  le  corps,  entre  la  chair  et  l'esprit,  entre  la 
nature  et  la  grâce,  entre  les  pensées  et  les  afi'ections, 
entre  la  foi  et  les  œuvres,  entre  l'homme  et  Dieu  ;  de 
là  enfin  la  béatitude  qui,  comme  le  dit  saint  Augus- 
tin, consiste  principalement  dans  la  paix  du  cœur  (3). 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  reçoivent  ce  sacrement  avec  les 
dispositions  requises,  qui  puissent  en  attester  l'effica- 
cité et  la  douceur.  C'est  par  l'expérience  bien  mieux 
que  par  les  discours  qu'on  connaît  le  prix  inestima- 

(1)  Vade  in  pace. 

(2)  Vade  in  pace. 

(5)  Beaûludo  consistit  ia  quietatione  appetitus. 
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ble  de  cette  iastitution  sublime  et  divine.  0  vous, 
âmes  pécheresses  qui,  dégoûtées  du  désordre  où  vous 
viviez,  avez  élé  déposer  aux  pieds  du  prêtre,  ministre 
de  l'Eglise,  le  fardeau  de  vos  fautes,  et  qui  eu  avez 
obteuu  le  pardon  par  îa  sincérité  de  votre  repentir, 
dites-nous  vous-mêmes  si,  dans  aucun  instant  de  vo 
tre  vie,  vous  avez  jamais  eu  un  moment  plus  délicieux; 
si,  parmi  les  plaisirs  du  monde,  il  s'en  trouve  qui  ne 
semblent  pas  de  la  fange,  en  comparaison  de  la  paix 
de  Dieu,  du  calme  mystérieux,  delà  douceur  ineffa- 
ble, de  la  consolation  céleste  et  divine  dont  vous 
vousf  êtes  senties  comblées?  Et  vous,  âmes  pieuses 
qui,  tourmentées  de  doutes,  d'incertitudes,  de  scru- 
pules, affligées  de  tribulations  et  de  disgrâces,  recou- 
rez au  vrai  prêtre  pour  votre  direction  et  votre  en- 
couragement, dites-nous  comment  une  seule  de  ses 
paroles  vous  calme,  vous  tranquillise,  vous  excite  à 
vous  approcher  sans  craiute  de  la  divine  Eucharistie, 
et  répand  un  baume  suave  sur  vos  blessures,  une  ro- 
sée consolatrice  sur  vos  peines? 

0  sacrement  de  la  confession  vraiment  sanctifiant  ! 
et  par  là  vraiment  consolant,  puisque  tout  ce  qui  sanc- 
tifie l'homme,  le  console  en  même  temps  ;  si  Jésus- 
Christ  ne  l'avait  institué,  il  faudrait  l'inventer  ,  tant 
il  est  utile,  nécessaire  à  l'homme  pécheur  ;  tant  les 
effets  qu'il  produit  sont  précieux  ;  tant  les  forces 
qu'il  procure,  même  aux  saints,  aux  justes,  aux  timo- 
rés, aux  pieux,  sont  grandes  !  Eu  réalité,  si  Jésus-Christ 
ne  l'eût  établi,  l'homme  n'eût  jamais  su  l'inventer  et 
bien  moins  encore  en  imposer  l'obligation  et  le  voir 
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pratiqué.  Qui  donc  eût  jamais  imaginé  de  contraindre 
l'homme  à  manifester  à  un  autre  homme  toute  la  mi- 
sère, toute  rinjustice,toutelaperversité, toute  la  turpi- 
tude de  son  cœur,  et  cela  avec  autant  de  sincérité  qu'on 
en  mettrait  auprès  de  Dieu  lui-même?  L'inventeur  de 
ce  grand  remède.aussi  salutaire  à  la  vertu  qu'amer  et 
répugnant  pour  l'orgueil,  aussi  conforme  aux  besoins 
de  la  nature  que  supérieur  à  ses  forces;  l'inventeur, 
dis-je,  de  ce  remède  ne  devait-il  pas  craindre  d'éloi- 
gner l'homme  de  la  religion  qui  eu  faisait  une  loi  ?  En 
effet,  les  rehgions  d'invention  humaine,  loin  de  son- 
ger à  établir  la  coiifessoa  là  où  elle  était  inconnue, 
l'ont  abolie  là  où  elle  était  pratiquée,  afin  de  se  con- 
cilier, par  cette  indulge  ce  funeste,  la  faveur  des  pas- 
sions et  de  conquérir  plus  de  sectateurs.  La  sagesse 
divine  a  donc  pu  seule  inventer,  la  puissance  infinie  a 
donc  pu  seule  rendre  efficace,  l'autorité  divine  seule  a 
pu  persuader  à  l'homme  l'usage  d'un  remède  aussi 
nouveau,  aussi  difficile,  mais  aussi  nécessaire  à  ses 
misères  et  à  ses  faiblesses. 

La  confession,  en  effaçant  les  péchés  anciens,  ga- 
rantit l'homme  contre  les  nouveaux  ;  tout  en  étant 
un  remède  contre  le  passé,  elle  est  un  préservatif 
puissant  pour  l'avenir;  chaque  péché  commis  étant 
une  disposition  à  un  autre  péché,  et  un  motif  pour  se 
dépraver  toujours  davantage,  chaque  confession  bien 
faite  est  une  disposition,  un  gage  pour  se  corriger 
davantage,  pour  se  sanctifier  de  plus  en  plus.  La  con- 
fession est  donc  ainsi  la  mort  des  vices,  la  mère  des 
vertus  chrétiennes;  c'est  el'e  qui  préserve  l'homme 
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du  désespoir  et  de  l'endurcissement,  tandis  que  le 
péché  ne  peut  s'implanter  longtemps  dans  le  cœur  de 
l'homme  sans  l'entraîner  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
abîmes. 

L'hérésie  qui  a  détruit  la  confession  chez  tant  de 
nations  chrétiennes  a  donné,  par  cela  seul,  un  coup 
terrible  à  toutes  les  vertus,  à  toute  la  morale  chré- 
tienne. Elle  a  ouvert  la  porte  à  tous  les  vices;  elle  a 
ôté  tout  frein  aux  passions.  L'hérésie,  ennemie  de 
Dieu  et  de  l'Évangile,  est  encore  ennemie  de  l'homme 
et  de  sa  félicité.  Cruelle  !  elle  lui  a  ravi  le  remède  de 
ses  péchés,  le  soutien  contre  ses  chutes,  la  plus  grande 
de  ses  expiations,  l'appui  de  sa  faiblesse,  le  fonde- 
ment de  ses  espérances,  la  source  secrète  de  sa  force, 
de  la  vraie  paix  de  l'âme,  de  la  vraie  consolation,  du 
vrai  contentement. 

Aussi  Mélanchthon,  quoique  hérésiarque  et  disciple 
de  Luther,  fauteur  et  complice  de  son  apostasie,  ne 
peut-il  jamais  pardonner  à  son  patron  la  destruction 
de  la  confession.  Voilà  pourquoi  bon  nombre  de  pro- 
testants, tout  en  niant  ce  dogme,  n'en  maintiennent 
pas  moins  la  pratique,  et  se  confessent  spontanément 
à  leurs  ministres.  Voilà  pourquoi  on  lit  dans  le  Caté- 
chisme de  la  protestante  Genève:  «Il  est  convenable 
d'exonérer  sa  conscience  dans  les  mains  du  pasteur, 
pour  en  recevoir  les  directions  nécessaires.  »  Ainsi 
l'hérésie  elle-même,  après  avoir  détruit  la  confession 
comme  sacrement,  s'est  vue  contrainte  de  l'insinuer 
comme  conférence  spirituelle  (1),  tant  le  besoin  que 

(1)  On  peut  lire  d'autres  réflexions  sur  cette  confession  directrice 


l 
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l'homme  en  a  est  grand,  tant  elle  est  dans  la  na- 
ture et  daas  les  lois  secrètes  de  l'humanité  ! 

SECONDE  PARTIE. 

Il  semblait  qu'après  avoir  été  assurée,  par  la 
bouche  de  Jésus-Christ,  du  pardon  qui  lui  avait  été 
accordé,  Madeleine  n'eût  plus  à  s'occuper  de  ses 
péchés.  Il  semblait  qu'après  avoir  reçu  la  paix  des 
lèvres  mêmes  du  Fils  de  Dieu,  Madeleine  dût  de- 
meurer tranquille,  sans  inquiétude  et  sans  trouble 
avec  sa  conscience.  Il  fut  cependant  loin  d'en  être 
ainsi  :  dès  le  moment,  au  contraire,  où  tous  ses  péchés 
lui  furent  remis,  elle  y  pensa  plus  que  jamais.  Dès 
l'instant  où  elle  entra  en  paix  avec  Dieu,  elle  com- 
mença contre  elle-même  un  combat  incessant,  obs- 
tiné ;  car,  ayant  fait  un  adieu  complet  au  démon  et 
à  toutes  ses  œuvres,  au  monde  et  à  toutes  ses  pom- 
pes, à  la  chair  et  à  tous  ses  désirs  ;  toujours  humble 
d'esprit,  toujours  souffrante  dans  son  cœur,  le  front 
constamment  triste,  les  joues  blêmes,  les  yeux  lar- 
moyants, le  regard  modeste,  la  bouche  silencieuse  ; 
toujours  simple  dans  ses  vêtements,  abaissée  dans 
sa  contenance,  elle  fit  consister  toutes  ses  délices  à 
suivre  Jésus -Christ  dans  ses  voyages,  dans  ses  pré- 
dications, auprès  de  sa  croix,  à  son  sépulcre,  et  à 
lui  prouver  incessamment  son  amour  et  son  repen- 
tir. Après  l'ascension  du  Seigneur,  s'étant  séparée 

des  hérétiques  et  des  schismatiques  dans  le  tome  second  des  Beautés  de 
la  foi,  \ect.  iv,  §  18,  et  tome  UT,  lect.  viii. 
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de  tout  commerce  avec  les  vivants,  et,  ensevelie 
vivante  dans  une  grotte  sombre,  près  de  Marseille, 
elle  se  mit  à  s'exténuer  par  le  jeûne,  à  déchirer  sa 
chair  avec  la  discipline.  Modèle  de  véritable  péni- 
tente au  ciel  et  sur  la  terre,  elle  continua  trente- 
trois  ans  cette  vie  d'austérité  et  de  douleur  pire 
que  la  mort.  Elle  ne  cessa  de  se  mortifier  et  de  souf- 
frir qu'en  cessant  de  vivre. 

N'en  soyons  point  étonnés,  puisque,  selon  la  belle 
doctrine  du  prophète  David,  le  maître  et  le  théolo- 
gien, non  moins  que  le  modèle  et  l'exemple  de  la 
vraie  pénitence,  c'est  le  propre  de  l'esprit  du  vrai 
repentir  de  faire  passer  dans  le  cœur  du  pécheur 
les  sentiments  d'indignation,  de  haine,  de  vengeance 
que  Dieu  ressent  contre  le  péché  (1).  De  là  vient 
que  Tertullien  définit  très -bien  le  pénitent,  un 
homme  en  colère,  en  guerre  continuelle  contre  lui- 
même  (2).  Il  dit  encore  ailleurs  que  la  vraie  péni- 
tence est  un  sentiment  de  vengeance  et  de  haine  qui 
pousse  le  pénitent  à  châtier  en  lui  les  fautes  qu'il 
se  repent  d'avoir  commises  (3).  Ainsi  le  vrai  péni- 
tent, même  après  avoir  confessé  ses  péchés  avec 
les  dispositions  requises,  même  après  en  avoir  reçu 
l'absolution,  se  met  en  la  place  du  Dieu  qu'il  a  of- 
fensé, se  souvient  continuellement  des  fautes  com- 
mises et  que  Dieu  a  oubliées  en  les  lui  pardonnant. 

(1)  In  me  transierunt  ira  tuae  {Ps.  lxxxtii). 

(2)  Est  homo  irascens  sibi. 

(3)  Pœnitenlia  est  quœdaru  dolentis  vindicta,  puniens  in  se  quod  dolet 
commisisse. 
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11  se  punit  de  son  propre  gré,  parce  qae  Dieu  Ta 
épargné  ;  il  se  met  à  se  hiiïr,à  se  détester  lui-même, 
en  proportion  de  ce  que  Dieu  l'a  aimé  davantage (1). 
Que  devrons-nous  donc  penser  de  tant  de  pé- 
cheurs qui,  après  avoir  confessé  les  écarts  honteux, 
les  excès  horribles  d'une  ou  de  plusieurs  années,  ne 
s'en  souviennent  plus;  qui  les  jettent  dans  l'oubli, 
les  considèrent  comme  une  dette  payée,  et  comme 
si,  les  avoir  confessés,  était  la  même  chose  que  ne  les 
avoir  jamais  commis?  de  ces  pécheurs  qui  ne  re- 
viennent jamais  eu  arrière  sur  leur  vie  passée  pour 
s'en  attrister,  s'en  humilier,  eu  demander  à  Dieu  le 
pardon  qu'ils  ne  sont  pas  sûrs  d'avoir  obtenu?  Que 
dis-je  ?  de  tant  de  pécheurs  qui,  loin  de  concevoir 
la  moindre  haine  ,  le  moindre  dégoût  contre  leur 
personne,  après  s'être  reconnus  et  confessés  ingrats, 
rebelles,  audacieux  contre  Dieu,  se  ménagent,  s'a- 
dulent, se  posent  comme  s'ils  eussent  été  toujours 
innocents,  toujours  purs  et  fidèles?  Que  penser  de 
tant  de  pécheurs  qui,  après  avoir  réprouvé  leur  esprit 
orgueilleux,  leur  chair  rebelle,  leur  imagination  lé- 
gère, leur  volonté  débile,  leur  cœur  perverti,  au 
lieu  de  s'imposer  volontairement  des  actes  d'humi- 
liation, de  jeûne,  de  mortification  ;  au  lieu  de  s'in- 
terdire ces  fréquentations,  ces  liaisons  où  leur  fra- 
gilité a  été  mise  tant  de  fois  à  une  épreuve  humi- 
liante, accomplissent  à  peine  la  pénitence  qui  leur 
a  été  imposée ,  pénitence  qu'ils  accompagnent  de 

(1)  In  me  transierunt  irse  tuae.  Est  homo  irascens  sibi. 
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murmures  et  de  plaintes,  comme  étant  trop  lourde 
et  trop  sévère,  et  qui,  dissipés,  irréfléchis,  joyeux, 
reviennent  à  la  même  conduite  et  aux  mêmes  occa- 
sions? 

Ils  se  sont  confessés,  disent-ils ,  ils  n'ont  absolu- 
ment rien  caché  à  leur  confesseur.  Oui,  ils  se  sont 
confessés,  mais  comme  Saûl,  et  non  point  comme 
David.  Ces  deux  rois  d'Israël,  tous  deux  pécheurs, 
tous  deux  le  front  humilié,  la  parole  humble,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  s'étaient  confessés  à  deux  pro- 
phètes de  Dieu,  Néanmoins,  tous  deux  n'obtiennent 
pas  le  pardon.  J'ai  péché,  dit  David  à  Nathan.  A 
peine  avait-il  prononcé  cette  parole,  que  le  prophète 
lui  répondit  sur-le-champ  :  «  Eh  bien!  moi  je  vous 
dis  qu'en  ce  moment  Dieu  vous  a  pardonné  votre 
péché  (1).»  J'ai  péché,  dit  à  son  tour  Satil  à  Samuel, 
et  celui-ci  répliqua  aussitôt  :«Le  Seigneur  vous  a  re- 
jeté, et  vous  ne  serez  plus  roi  en  Israël  (2).  »  Pour- 
quoi le  même  aveu  eut  il  des  résultats  si  opposés? 
Parce  que  Saiil,  après  avoir  confessé  sa  faute,  dit 
à  Samuel  :  «  Ilùtez-vous,  honorez-moi  en  présence 
des  anciens  du  peuple.  »  C'est-à-dire  que,  tandis 
que  David  gémissait  d'avoir  offensé  Dieu,  Saiil  re- 
grettait d'avoir  déplu  au  peuple  ;  tandis  que  David 
gémissait  de  s'être  exposé  à  perdre  son  âme,  Saiil 
regrettait  de  s'être  exposé  à  perdre  son  trône  ;  tan- 
dis que  David  se  prenait  à  détester  cordialement 


(1)  Dominus  quoque  transtulit  peccalum  tuum. 

(2)  Projecit  te  Dominus,  ne  sis  rex  super  Israël. 
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le  péché  qu'il  confessait  de  bouche,  Saûl  confessait 
avec  la  langue  son  péché  dont  il  n'avait  aucun  repen- 
tir dans  le  cœur  ;  tandis  que  David  était  un  véritable 
pénitent,  Saiil  n'était  qu'un  hypocrite,  un  imposteur. 
Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  ce  que  l'un  entendît 
proclamer  son  pardon,  l'autre  son  châtiment? 

En  conséquence,  lors  même  que  ces  chrétiens  si 
habiles,  si  industrieux,  si  persévérants  à  pécher  et 
si  peu  soucieux  de  se  rappeler,  d'expier,  de  réparer 
leurs  fautes,  s'en  confessent  à  la  Pâque  :  pareils  à 
Saiil,  ils  se  confessent  pour  des  motifs  naturels  et 
humains,  et  non  spirituels  et  divins  ;  ils  se  confes- 
sent pour  assoupir  les  remords  les  plus  cuisants  de 
leur  conscience,  pour  en  faire  taire  les  cris,  en  se 
disant  à  eux-mêmes  :  Je  me  suis  confessé  ;  ils  se  con- 
fessent pour  se  conformer  à  un  usage,  et  non  pour 
recevoir  un  sacrement  ;  ils  se  confessent  pour  s'épar- 
gner l'excommunication,  pour  sauver  les  apparences, 
pour  conserver  l'estime  de  leurs  supérieurs,  les  fa- 
veurs de  leurs  amis,  l'affection  de  leur  parenté;  ils  se 
confessent  par  crainte  du  châtiment,  et  non  par  hor- 
reur du  péché  (1).  £n  agissant  de  la  sorte,  ils  ne  font 
qu'ajouter,  chaque  année,  une  confession  mal  faite, 
une  profanation,  un  péché,  un  sacrilège  de  plus  aux 
péchés  qu'ils  ont  commis  durant  toute  l'année,  dans 
lesquels  ils  vivent  et  qu'ils  renouvellent  sans  cesse. 
Le  grand  remède  de  la  confession,  un  des  bienfaits 
les  plus  insignes  de  la  divine  miséricorde  se  change 

(1)  Et  nunc  honora  me  coram  senioribos. 


—  272  -, 
pour  eux  en  poison  el  en  sujet  de  nouveau  triomphe 
pour  le  démon. 

Ah!  souvenons-nous  bien,  comme  l'a  déclaré  le 
saint  Concile  de  Trente,  que  la  condition  principale, 
nécessaire,  essentielle  du  sacrement  de  Pénitence, 
est  un  repentir  sincère  ,  une  douleur  vraie  des  pé- 
chés commis  ;  que,  dans  tous  les  temps,  ce  repentir 
et  cette  douleur  ont  été  nécessaires  pour  oblenir  le 
pardon  (I).  Persuadons-nous  bien  que  la  haine  du 
péché  est  ce  qui  constitue  proprement  la  pénitence 
vraie  et  certaine  (2).  Travaillons  donc,  en  nous  dis- 
posant à  recevoir  ce  sacrement,  à  exciter  en  nous 
cette  contrition  et  cette  douleur  ;  et,  si  nous  nous 
sentons  le  cœur  froid,  insensible,  indifférent  devant 
toutes  les  considérations  qui  devraient  le  frapper, 
rébranler,  le  briser ,  demandons  à  Dieu  ce  repentir 
sincère  par  d'humbles  supplications  :  Dieu  l'accorde 
aux  mérites  de  la  prière.  Le  cœur  contrit  et  vérita- 
blement humilié  nous  inspirera  tous  les  actes  qui 
doivent  précéder,  toutes  les  pratiques  qui  doivent 
suivre  notre  confession  ;  il  nous  en  assurera  les  effets 
miraculeux  ;  il  nous  obtiendra  de  Dieu  notre  pardon 
et  nous  procurera  la  paix  véritable  (.3).  Ainsi  soit-il  î 

(1)  Primum  locum,  inter  pœnitentiae  actus,  habel,  et  fuil  omni  tem- 
pore  ad  impetrandam  veniam  peccatorum  hic  contritionis  motus  Meces- 
sarius  (Loc.  cit.). 

(2)  Pœnitentiam  certam  non  fecit  nisi  odium  culpae. 

(3)  Remittuntur  tibi  peccala  tua  :  vade  in  pace. 


TREME-CIAQIIÉIIE   HOMÉLIE. 

La  Communion. 


Verbum  caro    factum   est,  ei  habitavit 
in  nobis plénum  gratiœ  et  veritatis. 

(JOAN.  I.) 


Emmanuel,  cette  parole  grande,  mystique,  déli- 
cieuse et  consolante,  signifie  en  hébreu,  comme  cha- 
cun le  sait.  Dieu  avec  nous,  Nobiscum  Deus.  Isaïe,  en 
disant  que  le  vrai  nom  propre  du  Messie  de  Jacob 
serait  Emmanuel  (1),  en  avait  clairement  révélé 
non -seulement  le  mystère  de  sa  double  nature, 
mais  encore  le  terme  de  sa  mission  précieuse  ;  car 
Emmanuel,  ou  Dieu  avec  nous,  ne  signifie  pas  seu- 
lement le  Dieu  avec  l'homme,  le  Dieu  et  homme,  le 
Dieu  fait  homme,  mais  encore  le  Dieu  toujours  pré- 
sent à  rh'-ramc,  le  Dieu  qui  vit,  qui  cohabite  cons- 
tamment avec  l'homme,  compagnon  invisible  de 
l'homme  (2). 

C'est  à  cette  splendide  prophétie  d'Isaïe  que  saint 
Jean  semble  faire  allusion;  c'est  cette  prédiction 

(1)  Et  Tocabitar  nomen  ejus  Emmanuel  {Isa.  tu). 
(2J  Nobiscu"»  Deus,  Nobi»cum  Deus. 

III.  18 
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qu'il  semble  avoir  voulu  commenter,  expliquer  en 
disant  dans  sou  évangile  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair, 
et  il  a  habité  parmi  nous  plein  de  grâce  et  de  vé- 
rité (1).  »  C'était,  en  effet,  comme  s'il  eût  dit  :  Dans 
le  Verbe  qui  s'est  fait  réellement  chair,  dans  le  Dieu 
qui  s'est  fait  véritablement  homme  et  qui  a  fixé  sa 
demeure  au  milieu  des  hommes  avec  toutes  les  ri- 
chesses, les  mérites,  les  avantages  dont  il  est  com- 
blé, s'est  enfin  accomplie  cette  grande  prophétie,  que 
le  Messie  serait  Dieu-Homme,  Dieu  en  nous  et  avec 
nous  (2).  Mais,  soit  l'oracle  du  prophète,  soit  le  com- 
mentaire de  saint  Jean,  semblent  indiquer  claire- 
ment non  plus  une  demeure  temporaire,  passagère 
de  Dieu  avec  l'homme,  pareille  à  celle  où,  comme 
le  Prophète  l'avait  annoncé,  le  Messie  ne  fit  qu'appa- 
raître sur  la  terre  et  ne  conversa  avec  les  hommes 
que  durant  trente-trois  années  (3),  mais  un  séjour 
permanent,  durable,  semblable  à  celui  dont  il  a  dit 
lui-même  :  «  Voilà  que,  dès  cet  instant,  je  serai  avec 
vous  jusqu'à  la  fin  du  monde  (4).»Isaïe  et  saint  Jean 
paraissent  avoir  voulu  indiquer  non  pas  une  demeure 
du  Fils  de  Dieu  parmi  nous,  figurée  et  morale,  mais 
réelle  et  corporelle  ;  non  pas  une  demeure  générique 


(1)  Vcrbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis...  plénum  gratiœ 
et  verilatis. 

(2)  Nobiscum  Deus,  Nobiscum  Deus. 

(3)  Post  hœc  in  turris  \isus  est,  et  cuin  hominibus  conversatus  est 
{Baruc.  m). 

(4)Ecceegovobiscuni  sum  usque  ad  consunimationein  sxcvlIî  {Matth. 
xxvin). 


—  275  ^ 
et  commune  avec  uotre  nature,  mais  particulière, 
individuelle  avec  notre  personne  (1). 

Or,  quel  est  le  mystère  qui  nous  offre  l'accomplis- 
sement le  plus  parfait  et  le  plus  littéral  de  ces  ora- 
cles et  de  ces  prophéties?  n'est-ce  pas  celui  de  la 
communion  eucharistique,  où  Jésus-Christ  donne,  sur 
l'autel  sacré,  à  chacun  des  fidèles,  comme  il  donne  à 
chacun  des  apôtrôs,  avec  l'amour  le  plus  tendre,  son 
corps  à  manger,  son  sang  à  boire  (2)? 

0  mémorial  !  ô  mystère  de  charité  infinie  !  notre 
doux  Sauveur,  avant  de  retourner  auprès  de  sou 
divin  Père,  ne  se  contenta  pas  de  fixer  moralement 
sa  demeure  parmi  nous  et  en  nous,  au  moyen  de  ses 
mystères  toujours  vivants,  de  sa  doctrine  toujours 
vraie,  de  sa  grâce  toujours  abondante,  de  son  vicaire 
toujours  infaillible,  de  son  sacerdoce  toujours  subsis- 
tant, de  sa  providence  toujours  bienveillante,  de  sa 
protection  toujours  eflBcace  ;  mais  il  voulut  établir 
sa  permanence  corporelle  au  milieu  de  nous  et  en 
nous  dans  son  sacrement  eucharistique  toujours  im- 
mortel, oii  il  se  donne  personnellement  à  chacun 
de  nous  en  particulier.  C'est  ainsi  qu'il  résulte  de 
cet  expédient  ineffable  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance, 
de  son  amour,  que  le  Sauveur  du  monde,  une 
fois  descendu  du  ciel,  n'a  plus  jamais  abandonné 
la  terre  ;  que,  venu  de  Dieu,  il  ne  s'est  plus  jamais 
séparé  des  hommes,  et  que,  s'étant  rendu  une  fois 

(1  )  Nobiscum  Deus.  Habitavit  ia  nobis. 

(2)  Accipite,  et  nianducate  :  Hoc  est  corpus  meum.  Bibite  eX  eo  om- 
nes  :  Hic  est  sanguis  meus. 


i 
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parmi  nous,  il  est  resté  pour  habiter  sans   cesse, 
non-seulement  avec  nous,  mais  en  chacun  de  nous 
et  au  dedans  de  nous  (1). 

Vous  ayant  déjà  entretenus,  précédemment,  de 
TEncliaristie,  relativement  à  la  révélation  qu'en  fit 
le  Seigneur,  à  l'institution  qu'il  en  accomplit,  au  sa- 
crifice qu'il  y  institua  ;  désirant  examiner  avec  vous, 
en  dernier  lieu,  ce  mystère  relativement  à  la  com- 
munion de  son  corps  et  de  son  sang  qui  nous  y  est 
préparée,  je  ne  veux  pas  m'éloigner  de  l'idée  que, 
dans  les  paroles  de  mon  texte,  le  disciple  de  l'amour 
semble  nous  avoir  donnée  de  ce  mystère  d'amour. 
Je  m'appliquerai  à  vous  faire  envisager  la  commu- 
nion eucharistique  comme  le  complément,  l'achève- 
ment, le  sceau,  la  gloire  de  l'Incarnation  ;  comme  le 
mystère  dans  lequel  et  par  lequel  le  Verbe  fait  chair 
se  communique  tout  entier  à  nous  de  la  façon  la 
plus  intime  et  la  plus  parfaite,  et  habite  personnel- 
leraent  avec  nous  et  dans  chacun  de  nous  avec  l'a- 
bondance de  sa  grâce,  avec  la  lumière  de  sa  vé- 
rité (2).  Commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  suis  contraint,  pour  vous  faire  mieux  entendre 
ma  pensée,  de  vous  présenter  au  préalable  quelques 
observations  sur  la  nature  et  sur  la  condition  de 
l'âme  ;  de  découvrir  quelques-unes  de  ses  propriétés 


(1)  Nobiscum (Ut  supra). 

(3)  Verbum  c»ro (Ut  supra). 


—  211  ^ 
les  plus  intimes,  qui  n'en  sont  pas  moins  réelles,  pour 
être  moins  remarquées  et  moins  patentes.  D'abord, 
Dieu  n'est  point  pour  l'homme  un  bien  accidentel, 
accessoire,  étranger  ;  mais  un  bien  naturel,  néces- 
saire et  intrinsèque,  absolument  indispensable  à 
l'homme.  C'est  pourquoi ,  disait  saint  Augustin , 
l'homme  créé  pour  Dieu,  avec  une  capacité  que  Dieu 
seul  peut  remplir,  avec  une  aptitude  dont  Dieu  seul 
est  le  terme,  est  constamment  dans  un  état  contre 
nature ,  inquiet ,  tourmenté,  violent ,  s'il  ne  s'unit 
point  à  Dieu,  s'il  ne  s'abandonne  pas  à  lui,  s'il  ne  se 
repose  pas  entièrement  en  lui  (1).  C'est  pourquoi, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  une  au- 
tre circonstance  (homélie  XIP,  §  1"),  l'homme  à  un 
instinct,  un  penchant  naturel,  violent,  indestructi- 
ble à  se  rapprocher  de  Dieu,  d'être  en  sa  compa- 
gnie, à  s'unir  intimement  à  lui,  à  \ivre  de  lui,  à  de- 
venir une  même  chose  avec  lui.  Et  comme  le  mode 
le  plus  convenable,  le  plus  propre  de  s'unir  intime- 
ment à  une  chose  et  de  s'y  assimiler,  est  celui  d'en 
manger:  car  ce  que  l'on  mange  se  transforme  eu 
notre  substance  et  devient  une  même  chose  a\ec 
nous  ;  ainsi  l'homme  a  encore  un  besoin  intime,  vrai, 
réel,  fondé  sur  la  nature  de  son  être,  de  recevoir 
Dieu  en  lui-même,  et,  disons-le  franchement,  de  se 
nourrir,  de  s'alimenter  de  Dieu.  De  là  vient  que, 
lorsque  l'Ecriture  nous  représente  l'âme  humaine, 

(i)  Creasti  not,  Domine,  ad  te;  et  inquietum  est  cor  nostrum,  doaee 
requittcat  in  te. 


—  278  — 
dans  la  vie  présente,  comme  dévorée  d'une  faim  vio- 
lente, comme  tourmentée  d'une  soif  ardente  de 
Dieu  ;  quand  elle  nous  la  décrit  parfaitement  désal- 
térée et  rassasiée  dans  la  vie  bienheureuse,  vu  qu'a- 
lors Dieu  lui  donnera  à  manger  de  sa  gloire,  lui  doti" 
nera  à  boire  du  torrent  de  sa  douceur  même  (1  )  ;  c'est  là 
un  langage  non  figuré  ou  hyperbolique,  mais  précis, 
exact,  d'une  haute  et  sublime  philosophie,  par  où 
elle  nous  révèle  et  nous  annonce  le  besoin  vrai , 
réel,  naturel  de  l'homme  de  s'unir  à  Dieu  et  d'unir 
Dieu  à  lui-même ,  sous  forme  de  nourriture  et  de 
breuvage  de  son  intelligence  et  de  son  cœur,  et  en- 
fin de  son  corps  lui-même.  Si  le  chrétien  philosophe 
descend  dans  les  abîmes  ténébreux  de  l'âme  humaine- 
si,  éclairé  par  la  foi,  il  se  met  à  en  parcourir,  à  en 
scruter  les  recoins  les  plus  secrets,  les  parties  les 
plus  obscures,  il  découvrira  dans  le  fond  intime  du 
cœur  ce  désir  mystérieux,  cet  appétit  incompréhen- 
sible de  Dieu  ;  mais  il  l'y  découvrira  timide,  hon- 
teux de  lui-même,  comme  une  prétention  exorbi- 
tante, orgueilleuse,  téméraire,  audacieuse,  impossi- 
ble à  satisfaire  devant  la  grandeur  infinie  de  celui 
qui  en  est  l'objet  ;  comme  un  désir  qui,  rougissant 
de  lui-même,  se  dérobe  non-seulement  aux  regards 
d'autrui,  mais  encore  aux  siens. 

(1)  Quemadmodum  desiderat  cerrus  ad  fontes  aquarmn,  ita  desiderat 
anima  mea  ad  te  Deus.  Sitivit  anima  mea  ad  fontem  Tivum  :  quando 
veniam  et  apparebo  ante  faciem  Dei  {Psal.).  Satiabor  cum  apparuerit 
glorn  tua  {Ibid.}.  Torrente  voluptatis  tu»  potabis  eos  {Ibid.).  Neque 
esurient,  neque  sitient  amplius  (Apoc). 
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Reuiarquous  encore  que,  à  la  différence  de  la 
brute  qui  naît  avec  le  libre  usage  de  ses  membres, 
avec  un  instinct,  avec  un  sens  exquis  qui  lui  tient 
lieu  d'instruction,  et  qui,  sans  que  personne  la  dirige, 
connaît  sur-le-champ  et  d'elle-même  comment  elle 
doit  se  nourrir,  se  conduire,  se  conserver  et  se  dé- 
fendre ;  a  la  différence,  dis-je,  de  la  brute,  l'homme 
naît  faible,  indigent,  ignorant  tout,  incapable  de 
tout,  même  d'exprimer  ses  besoins,  plus  incapable 
encore  de  les  satisfaire.  Que  cet  état  de  misère  et  de 
faiblesse  de  l'homme  corporel  dans  son  enfance, 
est  la  figure  fidèle  de  l'état  de  misère,  de  faiblesse 
de  l'homme  spirituel  durant  la  vie  présente!  Oui, 
nous  dit  l'Ecriture,  Ihomme  spirituel,  eu  cette  vie, 
est  pareil  à  l'enfant  qui  vient  de  naître  (1)  ;  il  est 
toujours  enfant  quant  à  la  pensée,  au  discernement, 
à  l'exécution  (2),  Il  ne  comprend  que  très-confusé- 
ment les  misères  et  les  besoins  de  son  cœur  ;  il  ignore 
complètement  par  lui-même  les  moyens  d'y  mettre 
un  terme  ;  mais,  comme  l'enfant  sent  ses  besomssans 
les  comprendre  ,  comme  il  les  indique  par  ses  mou- 
vements et  ses  pleurs,  ainsi  l'homme  spirituel,  mal- 
gré qu'il  ne  comprenne  pas  son  instinct  irrésistible  de 
posséder  Dieu,  ne  laisse  pas  que  de  l'éprouver,  et 
bien  qu'il  ne  le  manifeste  pas  dans  les  termes  de  la 
vraie  foi,  par  la  pratique  des  vertus  véritables,  il  ne 
laisse  pas  que  de  montrer  ses  besoins  par  les  écarts 

(1)  Quasi  modo  geniti  infantes  (/  Petr.  11). 

(2)  Cum  essem  panulus,  sapiebani  ul  parvulus,  loquebar  ui  parvulus 
(/  Cor.  xœ). 
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de  ses  erreurs,  et  surtout  par  les  excès,  la  turpitude 
de  ses  vices  ;  car  la  faim  de  Dieu,  qu'il  a  dans  son 
cœur,  n'est  pas  moins  réelle  ni  moins  douloureuse 
que  celle  de  l'estomac  pour  les  aliments  matériels. 
Il  serait  plus  aisé  à  l'iiomme  corporel  de  vivre  sans 
respirer,  qu'à  l'intelligence  de  demeurer  en  repos 
sans  Dieu  ou  sans  quelque  chose  qui  en  tienne  la 
place  et  qui  en  fasse  les  fonctions.  Comme  donc 
l'enfant,  à  défaut  du  lait  maternel,  se  porte  à  la  bou- 
che tout  ce  qui  se  trouve  sous  sa  main  ;  comme  il  dé- 
vore insensément  le  bois,  la  pierre,  l'insecte  venimeux 
qui  lui  cause  la  mort,  comme  s'il  était  un  aliment  de 
vie  ;  ainsi  l'homme  spirituel  privé  de  l'idée ,  de  la 
confiance,  de  la  société,  des  communications  intimes, 
surnaturelles  du  vrai  Dieu,  est  conduit,  par  le  besoin 
irrésistible  d'un  Dieu,  à  se  fabriquer  des  dieux  faux. 
De  là  l'idolâtrie  où,  à  l'exception  du  seul  peuple 
de  Dieu,  les  hommes  étaient  tombés  avant  la  venue 
du  Seigneur  ;  l'idolâtrie  dont  on  parle  et  dont  on 
écrit  tant  de  choses,  et  qui,  néanmoins,  est  en  gêné, 
rai  peu  connue,  peu  comprise  dans  ses  premiers  prin- 
cipes, dans  ses  causes  les  plus  hautes  et  les  plus 
éloignées.  C'est  ainsi  qu'on  l'attribue  à  l'amJaition 
infernale  des  tyrans,  qui,  non  contents  d'avoir  imposé 
leurs  volontés  pour  lois  aux  peuples  réduits  en  servi- 
tude, leur  ontprésenté  leurs  statues  et  leurs  simulacres 
comme  des  divinités  ;  qui,  non  contents  d'avoir  voulu 
se  faire  obéir  jusque  dans  leurs  caprices,  ont  encore 
voulu  se  faire  adorer  dans  leurs  personnes.  C'est  ainsi 
qu'on  l'attribue  à  l'avarice  sacrilège  des  faux  prêtres^ 
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qui,  abusant  de  la  crédulité  du  peuple,  ont  indéfini 
ment  multiplié  les  dieux,  afin  de  multiplier  indéfini- 
ment aussi  leurs  avantages  et  leurs  revenus  ;  ils  ont 
converti  en  dieux  toutes  les  choses,  afin  de  conver- 
tir en  or  tous  les  dieux.  C'est  ainsi  qu'on  l'attribue 
enfin  à  la  corruption  profonde  des  hommes,  qui, 
pour  pécher  sans  honte,  sans  frein,  sans  remords,  ont 
commencé  par  se  faire  des  dieux  favorables  à  leurspas- 
sions  et  à  leurs  vices,  et  qui  ont  ensuite  fini  par  trans- 
former tous  les  vices  et  toutes  les  passions  en  dieux. 
Oui,  ces  causes  de  l'idolâtrie  sont  vraies,  com- 
munes et  réelles  ;  mais  elles  ne  sont  point  les  seules. 
Le  despotisme  brutal  des  gouverneurs,  l'astuce  dia- 
bolique des  imposteurs  et  la  tyrannie  insolente  des 
passions  n'auraient  jamais  pu  entraîner  avec  un 
succès  aussi  prompt,  aussi  uniforme,  le  genre  humain 
tout  entier  au  culte  des  idoles,  s'ils  n'y  avaient  ren- 
contré une  inclination,  une  disposition  secrète  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes.  Il  n'est  point  d'erreur 
embrassée  par  l'homme  sans  qu'elle  n'ait  un  fonds  de 
vérité  qui  la  met  en  contact,  en  communication  se- 
crète avec  sa  nature.  Cette  aberration  universelle 
du  cœur  et  de  l'esprit  humain  a  donc  dû  avoir  une 
cause  universelle.  Une  pareille  apostasie  chez  tous 
les  hommes  a  dû  avoir  son  principe  dans  un  sentiment 
naturel,  essentiel,  commun  à  toute  l'humanité.  Cette 
disposition,  ce  sentiment  n'est  pas  autre  chose  que  le 
besoin  naturel,  intime,  indestructible  que  l'homme  a 
de  Dieu,  mais  de  Dieu  rapetissé  jusqu'à  l'homme,  de 
Dieu  qui  ne  lui  fasse  point  peur,  de  Dieu  que  l'homme 
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paisse  tenir  constamment  sous  ses  yeux,  de  Dieu 
avec  qui  il  puisse  vivre,  de  Dieu  qu  il  puisse  serrer 
contre  sa  poitrine,  unir  à  lui-même,  recevoir,  trans- 
former en  lui-même,  afin  de  se  transformer  lui-même 
en  Dieu. 

Or,  l'idolâtrie  donnait  à  l'homme  des  dieux  de  sa 
créalion,  des  dieux  sensibles^  et  par  là  humains; 
dieux  infimes,  humbles,  incapables  d'inspirer  l'ef- 
froi ;  dieux  multiples,  que  l'homme  pouvait  toujours 
et  partout  porter  et  tenir  avec  lui;  dieux  dont  il 
pouvait  également  se  nourrir  dans  les  chairs  des  vic- 
times offertes,  et  qu'on  estimait,  pour  cette  raison, 
chairs  déifiées  ;  et,  d'un  autre  côté,  dieux  capables 
de  favoriser,  d'encourager  ses  passions.  Ce  qui  si- 
gnifie que  l'idolâtrie  s'offrait  à  l'homme  comme  une 
religion  qui,  tout  en  ne  le  contrariant  en  rien  dans 
le  désordre  de  ses  vices,  même  contre  nature,  pres- 
sentait, flattait  l'instinct  légitime  de  la  nature  de  se 
trouver  avec  Dieu  de  la  façon  la  plus  commode 
et  la  plus  intime.  De  là  l'empressement  avec  lequel 
les  hommes  l'ont  embrassée  dès  qu'elle  leur  fut 
offerte,  dans  l'oubli  où  ils  avaient  laissé  Dieu.  De 
là  la  fureur  de  multiplier  les  dieux,  d'en  remplir  les 
appartements,  les  demeures,  les  chemins,  les  places 
publiques,  les  cités,  les  campagnes,  les  villages.  De 
là  la  promptitude  d'établir  uu  dieu  présidant  à  toutes 
les  actions  de  l'homme,  à  tous  les  usages  de  la  vie, 
à  toutes  les  professions  de  la  société.  De  là  le  zèle  à 
placer  la  paternité  et  la  royauté,  la  famille  et  l'État, 
la  justice  et  le  commerce,  les  tribunaux  et  les  ar^ 
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mées,  la  paix  et  la  guerre  sous  la  tutelle  d'un  dieu,  afin 
d'avoir  Dieu  et  toujours  et  partout  en  sa  compagnie. 
Voyez  encore  l'Iîomme  de  passion  et  de  péché  ; 
vous  demeurez  confondu  à  l'aspect  de  l'attitude  qu'il 
prend,  du  langage  qu'il  tient  à  la  créature  à  qui  il 
a  dédié  son  amour.  Il  ne  peut  s'en  détacher  tant  soit 
peu  ;  il  ne  peut  en  rester  un  instant  éloigné.  Sans 
elle  tout  bien  lui  est  indifférent,  toute  occupation 
ennuyeuse,  la  vie  même  lui  est  lourde  et  fatigante  * 
il  y  pense  tout  le  jour,  il  y  songe  durant  toutes  les 
nuits  ;  c'est  sa  première  pensée  à  son  réveil,  et  la 
dernière  avec  laquelle  il  s'assoupit.  Avec  quelle  avidité 
ne  recherche-t-il  pas,  avec  quelle  jalousie  ne  conser- 
ve-t-il  pas  tout  ce  qui  lui  en  rappelle  la  mémoire,  tout 
ce  qui  lui  en  retrace  l'image  !  Tous  ses  discours  abou- 
tissent à  elle  :  il  voudrait  que  tous  et  chacun  lui  en 
parlassent,  parce  qu'en  en  parlant  ou  en  en  entendant 
parler,  il  lui  semble  être  avec  elle.  Oh  !  comme  il  use 
volontiers  de  ce  que  ses  mains  ont  touché  !  Oh!  avec 
quel  plaisir  il  prend  ce  qu'elle  lui  a  préparé  en  nour- 
riture, ou  ce  dont  elle  s'est  nourrie  elle-même  !  Il 
entretient,  il  séduit  ainsi  le  désir  qu'il  ressent  de  se 
nourrir  d'elle,  de  la  recevoir  toute  en  lui,  de  se  l'unir 
intimement  par  le  cœur,  de  se  transformer  en  elle, 
de  s'identifier  eu  elle  ;  de  ne  former  qu'une  seule  àme 
qu'un  seul  corps,  qu'une   seule  personne  de  deux 
âmes  et  de  deux  personnes.  Ecoutez-le  enfin  la  nom- 
mer sans  rougir  son  bien,  ses  délices,  son  trésor,  son 
cœur,  son  âme,  sa  félicité,  sa  vie,  son  idole,  son  Dieu; 
ajouter  sans  honte  à  cette  parole  :  Je  t'aime,  cette  autre 
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expression  horriblement  mystérieuse  :  Je  t'adore;  pro- 
noncer sans  pudeur  ces  serments  sacrilèges  :  de  vouloir 
être  à  elle  tout  entier,  en  tout  et  partout  et  pour  tou- 
jours, de  ne  vivre  que  pour  elle,  de  mourir  avec  elle  et 
pourelle.  Or,  toutes  ces  manifestations,  outre  qu'elles 
sont  une  faute  énorme,  ne  paraissent  encore  qu'une 
étrangeté  ,  une  folie,  un  incompréhensible  délire  ; 
toute  cette  conduite  provoque  chez  celui  qui  en  est 
témoin  un  sentiment  innomé,  puisque  c'est  un  mé- 
lange de  mépris,  de  compassion  et  d'horreur.  Cepen- 
dant, hormis  le  péché,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit 
naturel. 

Le  désordre,  le  crime  de  cet  homme  passionné 
consiste  en  ce  qu'il  met  la  créature  en  la  place  du 
créateur  ;  il  lui  prostitue  tout  son  cœnr  et  tout  son 
amour  ;  il  en  fait  son  Dieu,  parce  que,  nous  dit  saint 
Augustin,  ce  qui  est  le  plus  aimé  de  l'homme  devient 
son  Dieu  (1).  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  nomme 
idolâtrie  l'abandon  aux  vices  et  aux  passions  (2)  ; 
mais,  à  part  ce  désordre  et  ce  crime,  le  sentiment 
que  l'homme  éprouve  dans  cet  affreux  état,  relati- 
vement à  la  créature  ,  est  un  sentiment,  un  langage 
fort  naturel  à  l'homme  ;  c'est  le  sentiment,  le  langage 
inspiré  à  tout  homme  par  le  cœur  et  qui  lui  est  imposé 
comme  Dieu  ;  en  un  mot,  ce  sont  là  les  dispositions 
que  l'homme  trouve  naturellement  en  lui-même  (3). 

(1)  Qaidquid  in  dilecdonis  lanc*  pneponderat,  Deus  est. 

(2)  Quod  est  idolomm  senritus.  Quorum  Deus  Tenter  est. 

(3)  En  preate  de  ces  assertions,  les  ftmes  Traiment  saintes  et  chérit» 
dto  DiM  éproatrat  d'un«  manière  bien  supérieure,  plus  pure  et  plut 
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Quoi  de  plus  naturel,  eu  efiFet,  qu'il  ait  ces  sentiments 
pour  la  créature,  quand  une  fois  il  a  consommé  l'é- 
pouvantable apostasie  de  mettre  la  créature  à  la 
place  de  Dieu,  qu'il  en  a  fait  sa  divinité?  C'est  là  la 
conséquence  fausse  d'un  principe  vrai,  l'abus  dé- 
testable d'une  inclination  légitime  ,  la  prostitution 
indigne  des  penchants,  des  sentiments  que  la  nature 
suggère  à  l'homme  pour  Dieu,  en  sorte  que,  au  sein 
du  désordre  de  sa  volonté,  qui  le  rend  idolâtre  de  la 
créature,  il  manifeste  sa  sympathie  sublime,  céleste 
lour  Dieu  ;  il  dévoile  le  besoin  intime,  indestructible 
qu'il  a  de  son  créateur  ;  à  quel  point  il  voudrait  l'avoir 
près  de  lui,  s'unira  lui,  devenir  une  même  chose  avec 
lui,  se  perdre,  s'abîmer  en  lui  :  dans  l'état  même  de 
sa  dégradation  volontaire,  il  manifeste  la  noblesse 
de  son  origine  et  de  sa  destinée ,  pareil  à  un  roi 
détrôné  qui  conserve  toujours  l'air  de  sa  grandeur 
native,  et  par  où  il  montre,  même  après  sa  chute, 
qu'il  est  né  pour  commander  et  gouverner. 

Mais,  de  même  que  Dieu  a  donné  à  la  mère  un  ins- 
tinct intelligent  qui  lui  fait  deviner  les  besoins  de 
son  enfant,  et  un  amour  tendre,  généreux,  infati- 
gable qui  la  dédommage  des  efforts  les  pluspéuible», 
des  privations,  des  peines  et  des  sacrifices  les  plus 
douloureux  ;  de  même,  l'auteur  de  la  grâce  nous  a 


parfaite,  le  besoin  d'être  avec  lui,  de  communiquer  avec  lui,  la  douleur 
d'en  être  séparées  ;  elles  parlent  avec  Dieu  le  même  langage,  avec  une 
véritable  expression  de  coeur,  avec  un  vrai  transport,  une  vraie  salis- 
faction,  vu  que  c'est  sans  remords,  Dieu  étant  l'objet  naturel  et  légi- 
time de  CCS  sentiments  et  de  ce  langage  de  l'homme. 
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donné  en  Jésus-Christ  la  plus  soigneuse ,  la  plus 
adroite,  la  plus  tendre,  la  plus  généreuse  de  toutes 
les  mères.  Connaissant  les  penchants,  les  désirs^  les 
besoins  les  plus  intimes,  les  plus  secrets  de  notre 
pauvre  cœur,  besoin  que  le  cœur  ne  peut  approfondir 
et  moins  encore  satisfaire  ;  il  nous  les  a  découverts 
en  révélant  Thomme  à  l'homme  lui-même.  En  même 
temps,  pour  le  soulager  de  ses  plus  grandes  humilia, 
lions,  de  ses  peines  les  plus  atroces,  il  nous  a  abon- 
damment préparé  les  moyens  divins  de  les  calmer. 

Voici,  en  effet,  comment  ce  Sauveur  plein  d'amour 
a  fait  parler  son  prophète  :  «  Sion  a  dit  :  Le  Seigneur 
ne  s'est  plus  souvenu  de  moi,  il  ne  s'occupe  plus  de 
moi,  il  m'a  abandonnée.»  Mais  le  Seigneur  a  répondu: 
«  Que  dis-tu,  ô  malheureuse  humanité  ?  Est-il  pos- 
sible que  la  mère  oublie  son  enfant  ?  Est-il  possible 
que  la  mère  ne  compatisse  pas  aux  misères  et  aux 
souffrances  du  fruit  de  ses  entrailles?  Eh  bien  !  jeté 
disque,  lors  même  qu'une  mère  terrestre  pourraitpar- 
Teniràse  dénaturer  ainsi,  à  oublier  à  ce  point  qu'elle 
est  mère,  jamais  il  ne  pourra  en  être  ainsi  de  moi.  Ja- 
mais donc  je  ne  t'oublierai  ni  ne  t'abandonnerai  (1).  » 

Cette  fonction  tendre  de  mère,  cette  mission 
ineffable  d'amour,  que  sa  charité  seule  lui  a  fait 
accepter  en  faveur  de  l'homme,  sa  créature,  le  Yerbe 
divin  a  ed\nmcncé  à  l'exercer  et  à  l'accomplir  envers 
Adam  et  Eve,  nos  premiers  parents,  puisque  TEcri- 

1)  Et  dixit  Sion  :  Dereliquit  me  Doininus,  et  Dominus  oblitus  est 
mei.  (Gui  Deus)  :  Numquid  oblivisci  potest  mulier  infantem  suum,  ut 
non  miscrcalur  filio  uteri  suit  £l  si  illa  oblila  fuerit,  ego  non  obliviscar 
tui  {Isa.  XLU). 
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tare  nous  apprend  que  Dieu,  après  les  avoir  créés 
dans  un  état  de  développement  parfait^  et  pour  le 
cœur^,  et  pour  rintelligence,  en  sorte  qu'ils  purent 
sur-le-champ  raisonner,  vouloir  ,  agir,  voir  ,  con- 
verser, il  leur  donna  la  vraie  science  de  l'esprit,  il 
combla  leur  cœur  du  sentiment  de  la  rectitude,  il 
leur  fit  connaître  le  bien  et  le  mal  ;  il  leur  révéla  sa 
loi,  ses  commandements,  son  culte,  afin  qu'ils  pussent 
être  heureux  dans  le  temps  et  hériter  de  la  vie  éter- 
nelle. Il  arrêta  son  regard  bienveillant  sur  leur  âme  ; 
il  établit  des  communications  ineffables  avec  eux  ; 
il  leur  révélait  sans  cesse  sa  grandeur,  afin  qu'ils 
s'occupassent  continuellement  à  louer  la  sainteté  de 
son  nom,  à  se  complaire,  à  se  glorifier  dans  les  mer- 
veilles de  son  amour,  à  prêcher  la  magnificence  de 
ses  œuvres  (1);  ce  qui  signifie  qu'il  leur  apprit  cette 
grande  vérité,  que  le  désir  immense  du  bien  qui 
anima  leur  cœur  à  l'instant  même  où  il  commença  à 
palpiter,  n'avait  d'autre  objet  que  Dieu  lui-même  ; 
il  se  disposa  en  même  temps  à  satisfaire  ce  désir  en 
se  communiquant  d'une  manière  intime,  ineffable  à 
leur  cœur,  traitant  familièrement  avec  eux,  soit  sous 


(1)  Creavit  de  terra  hominem...  et  ex  ipso  adjutorium  sîmile  sibi  : 
consilium,  et  linguam,  et  oculos,  et  aures,  et  cor  dédit  illis  excogitandi  ; 
et  disciplina  intellectus  replevit  illos.  Creavit  illis  scientiam  Spirilus  ; 
sensu  replevit  cor  illorum  ;  et  malum  et  bonum  osteudit  illis.  Posuit 
oculum  suum  super  corda  eorum;  ostendere  illis  magnalia  operum  suo- 
rnm,  ut  nomen  sanctificationis  collaudent,  et  gloriari  in  mirabilibus 
illius,  ut  magnalia  enarrent  operum  ejus.  Addidit  illis  disciplinam  ;  6t 
legem  vitae  haereditavit  ilJos  {Ecclesiaat.  xni). 
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des  formes  sensibles,  soit  par  la  médiation  des  anges, 
comme  le  veulent  les  Pères. 

Le  péché,  qui  vint  briser  cette  sublime  harmonie 
entre  le  créateur  et  la  créature,  n'arrêta  pas  ,  il 
rendit  même  plus  vive,  plus  soigneuse,  plus  com- 
patissante la  tendresse  maternelle  du  Verbe  divin 
envers  l'ouvrage  de  sa  sagesse  et  de  son  amour  ;  en 
même  temps  que  sa  justice  infligea  des  châtiments 
à  ces  deux  grands  coupables,  sa  miséricorde  leur  fit 
entendre  ses  promesses  bien  veillantes;  en  leur  dévoi- 
lant la  série  des  maux  qu'ils  s'étaient  attirés,  il  leur 
révéla  comment  le  Rédempteur  devait  y  remédier. 

En  effet,  il  forma  avec  des  peaux  d'agneaux  des 
vêtements  dont  il  couvrit  Adam  et  Eve,  en  échange 
des  ceintures  fragiles  de  figuier  qu'ils  s'étaient  com- 
posées et  qui  étaient  incapables  de  les  défendre 
contre  les  intempéries  et  de  protéger  leur  pudeur  (1). 
11  leur  apprit  ainsi,  d'une  manière  sensible,  ce  grand 
mystère,  qu'il  venait  de  les  incorporer  dès-lors  à  cet 
Agneau  divin  qui  serait  un  jour  immolé  pour  eux; 
qu'ils  en  étaient  revêtus  spirituellement,  comme  leur 
corps  venait  d'être  couvert  de  la  peau  d'agneaux 
terrestres;  que  cet  Agneau  divin  était  déjà,  pour 
ainsi  dire,  immolé  pour  leur  salut  (2).  Il  les  instruisit 
encore  à  faire  des  sacrifices  d'agneaux  figuratifs  de 
ce  grand  sacrifice,  de  l'esprit  de  foi  vive,  d'espé- 
rance ferme,  d'amour  tendre  envers  le  figuré,  avec 

(1)  Fecit  Deus  Adae  et  uxori  ejus  lunicas  pelliceas,  et  induit  eos 
Gen.  II). 
(S)  Agnus  occisus  ab  origine  mundi  (Apoc). 
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lequel  il  devait  les  offrir,  et  du  fruit  qn'ils  devaient 
en  retirer  (1).  C'était  leur  dire  que  le  Verbe  divin, 
soit  par  les  communications  ineffables  de  sa  lumière 
et  de  sa  grâce,  par  où  il  se  manifestait  et  s'unissait 
à  leur  esprit  et  à  leur  cœur;  soit  par  l'action  des 
sacrifices,  par  où,  en  figure  sensible,  il  était  toujours 
sous  leurs  yeux  en  état  d'immolation  (2) ,  était  tou- 
jours en  eux  et  avec  eux;  qu'il  répondait  à  l'ins- 
tinct puissant  qu'a  l'homme  d'avoir  Dieu  en  lui- 
même,  de  demeurer  constamment  en  lui  et  avec 
lui.  Ce  fut  au  moyen  de  ces  soins  tendres  et  indus- 
trieux que  la  Sagesse  divine,  cette  mère  aimante  qui 
met  tout  son  honneur  à  prévenir,- à  soulager  les  mi- 
sères de  l'homme  (3)',  ce  fut,  dis-je,  au  moyen  de 
ces  soins  que  la  divine  Sagesse,  comme  l'affirment 
encore  les  livres  saints,  retira  le  premier  homme, 
qu'elle  avait  formé,  de  l'abîme  de  peur  et  de  dé- 
fiance de  Dieu  où  il  était  tombé  après  sa  faute  ; 
qu'elle  le  plaça  et  le  maintint  dans  l'état  de  grâce, 
d'union  intime  et  de  relation  avec  Dieu  :  état  si  con- 
forme, si  naturel  à  la  condition  de  l'homme,  même 
en  cette  vie,  et  si  nécessaire  à  sa  perfection  et  à  son 
bonheur  (4). 

(1)  En  effet,  il  est  écrit  d'Abel  qu'il  faisait  à  Dieu  le  sa:  ri  fi  ce  dos 
preuiiers-iiés  de  son  troupeau:  Abtl  oblulil  de  primoijenilis yreyis  sui 
(C<!».  m);  pour  mieux  indiquer  le  grand  sacrifice  de  l'Agneau  divin, 
preniier-iié  cl  Fils  unique  de  Dieu,  selon  la  nature  divine:  Primoyenilus 
Qtnnis  crealurx  [Coloss.  i),  preniitr-néet  Fils  unique  de  Marie,  seloa 

nature  humaine:  l'eperit  filium suum  primogenilum  (Luc.  ii). 

(2)  Agnus (Ut  supra). 

(3j  Sapientia  obviabit  illi  quasi  mater  honorificata  [Eecles.  iv). 
(4)  Sapientia  illum,  qui  primus  formatus  est  a  Dec,  Pater  orbis  ter- 
UI.  19 
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Cette  union  intime,  ces  relations  ineffables  de 
Dieu  avec  l'iiomme  étaient  attachées  à  cette  condi- 
tion :  que  rhonime  réprimerait  ses  penchants  cou- 
pables, qu'il  dominerait  ses  appétits  sensiblcs,et  qu'il 
observerait  fidèlement  la  loi  primitive  de  Dieu.  Lors 
donc  que  les  hommes,  avant  et  après  le  déluge,  se 
moquèrent  de  cette  loi  divine,  en  s'abandonnaiit  à  la 
licence  de  toutes  les  passions,  ils  furent,  d'une  part, 
dans  l'impossibilité  de  jouir  encore  de  la  commu- 
nion et  de  la  société  de  Dieu  ;  dans  l'impuissance, 
d'autre  part,  d'avoir  Dieu  avec  eux,  ils  cherchèrent 
dans  les  faux  dieux  cette  société  et  cette  communi- 
cation divines  qu'ils  désespérèrent  de  renouer  avec 
le  Dieu  véritable,  à  cause  de  leurs  vices  ;  et  de  là, 
comme  nous  l'avons  vu,  est  venue  une  des  causes 
les  plus  puissantes  de  T idolâtrie. 

Au  milieu  de  cette  apostasie  universelle  de  la  race 
humaine  et  de  sa  séparation  de  Dieu,  le  Verbe  divin 
n'abandonna  pas  entièrement  les  hommes.  Mais,  se- 
lon que  nous  l'enseigne  Tertullien,  qui  l'avait  appris 
de  la  tradition  ,  ce  Fils  éternel  de  Dieu  était  en 
rapport  continuel,  en  conversation  intime  avec  les 
hommes  fidèles  à  Dieu  (1)  ;  car  quelle  autre,  entre 
les  personnes  divines,  pouvait  encore  parier  avec 
les  hommes  le  discours  de  Dieu,  que  celle  qui  devait 
un  jour  se  faire  homme  (2).  Aussi,  ce  qu'il  avait  fait 

rarum  custodivit  et  cduxit  a  delicto  suo  ;  et  dédit  illi  virtulem  conti- 
iiendi  omnia  {Sap.  s). 

(1)  Filius  ad  huuiana  semper  coUoquia  descendit  (Cotifr.  Prax.). 

(2)  JJeus  in  terris  cuui  honiinibus  conversari  non  alius  poiuit  quam 
Scrmo,  qui  caro  erat  futurus  {lbid.]1 


i 
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avec  Adam  d'abord,  ii  le  fit  ensuite  avec  les  patriar- 
ches et  les  prophètes,  ses  serviteurs  fidèles,  avec 
qui  il  s'entretenait  familièrement  :  il  leur  apparais- 
sait en  vision,  en  songe  ;  il  était  constamment  auprès 
d'eux,  leur  donnant,  dès  cette  époque,  le  gage,  l'a- 
vant-goût  d'une  conversation  encore  plus  intime  et 
plus  parfaite  qu'il  devait  entretenir  quand  il  se  fe- 
rait véritablement  homme  (1). 

D'ailleurs,  l'alliance  qu'il  contracta  avec  les  en- 
fants d'Héber  ne  fut,  à  la  bien  considérer,  que  la 
promesse  solennelle  faite  par  le  Verbe  divin,  d'ha- 
biter d'une  façon  merveilleuse  et  sensible  avec  les 
enfants  des  hommes.  Et  l'histoire  du  peuple  hébreu 
n'est  que  l'histoire  des  relations  intimes,  des  effets 
ineffables  de  celte  permanence  de  Dieu  au  milieu  de 
sou  peuple.  C'est  pourquoi  Moïse  a  dit  justement: 
«  Il  n'y  a  point  de  nation  qui  ait  des  dieux  aussi  près 
d'elle-même,  qui  traite  aussi  familièrement  avec  ses 
dieux  prétendus,  que  le  Dieu  véritable  est  près  de 
nous  et  traite  familièrement  avec  nous  (2).  » 

C'est  ainsi,  selon  l'Écriture,  que  ce  Dieu  de  bonté 
conversait  amicalement,  familièrement  avec  Moïse, 
qu'il  le  faisait  comme  d'égal  à  égal,  d'homme  à 
homme  (3) .  Et  le  peuple  entier,  dans  la  nuée  mira- 

(1)  Ab  Adam  usque  ad  patriarchas  et  prophetas  in  visione,  in  somno, 
in  speculo,  iu  enigmate.  ordinem  sùum  prsstruens  ab  inilio,  quena  erai 
persecuturus  in  finem  (Ibid.). 

(2)  Non  est  alia  nalio  quae  habeat  Deos  suos  tam  tppropinquante? 
sibi,  sicut  Deu*  noslér  adest  noLis  {Deuter.  iv). 

(5)  Loquebatur  Dominus  ad  Moysem  facie  ad  faeiem,  sicut  solel  homo 
id  amicam  laum  {Exod.  xxxm.  11). 
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culense  qui  lui  ser\ait  de  guide  durant  le  jour  et  de 
phare  durant  la  nuit  (et  que  l'Ecriture  nomme  sou- 
\eiit  lo  Seigneur)  ;  dans  la  nourriture  célcsle,  dans 
le  pain  des  anges  dent  il  étiiit  i.ourri;  dans  la  façon 
miraculeuse  dont  il  était  défendu;  dansle  tîibcrnacle 
d'où  Dieu  faisait  entendre  sa  voix  et  manifestait  ses 
oracles  ;  dans  les  prodiges  de  toute  sorte  opérés  par 
le  moyen  de  ce  temple  portatif  et  qui  en  augmen- 
taient la  majesté  et  la  gloire;  le  peuple  hébreu, 
dis-je,  avait,  dans  toutes  ces  circonstances,  tout  au- 
tant de  preuves  de  la  permanence  et  de  la  cohabi- 
tation divine  en  lui  et  avec  lui.  A|)rès  l'établissement 
de  ce  peuple  dans  la  terre  de  Chauaan,  les  miracles 
opérés  autour  de  l'arche  et  par  l'arche  ;  les  commu- 
nications intimes,  immédiates  de  Dieu,  d'abord  avec 
les  Juifs,  ensuite  avec  les  prophètes  de  Juda  et  d'Is- 
raël ;  la  prophétie  toujours  parlante ,  le  sacerdoce 
toujours  subsistant,  le  pontificat  toujours  infaillible; 
l'appareil  miraculeux  avec  lequel  Dieu  prit  posses- 
sion du  temple  de  Jérusalem;  les  apparitions  fré- 
quentes des  anges,  les  prodiges  continuels  qui  s'y 
faisaient;  le  sacrifice  du  matin  et  du  soir  de  deux 
agneaux,  accompagné  de  l'oblation  de  la  fleur  de  fa- 
rine et  tous  les  autres  sacrifices,  qui,  réunis,  repré- 
sentaient vivement  à  l'esprit  et  aux  sens  toutes  les  cir- 
constances et  l'efficacité  du  sacrifice  futur  du  3iessie; 
les  chairs  consacrées  du  sacrilice  pacifique,  que  le 
peuple  mangeait  également,  étaient  tout  autant  de 
preuves  sensibles  de  la  présence,  du  séjour  familier, 
ntirae  de  Dieu  avec  son  peuple  :  et  le  peuple,  par 
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les  symboles  et  les  figures,  était  constamment  avec 
le  Dieu  médiateur,  avec  le  Sauveur,  avec  le  Mes- 
sie promis  de  Dieu;  il  conversait  intimement,  f.'.mi- 
lièrement  avec  lui;  il  s'en  nourrissnlt  eu  quelque 
sorte. 

Saint  Paul  l'a  déclaré  :  le  temps  de  l'alliance  an- 
cienne, de  ses  rites,  de  ses  sacrifices,  était  un  temps 
d'attente,  de  promesses,  d'allégories,  d'ombres,  de 
paraboles  et  de  figures  (I)  1  ^^  temps  de  la  nouvelle 
alliance  est  l'époque  où  tout  est  vrai,  substantiel, 
positif;  où  tout  se  réalise,  se  consomme,  s'accom- 
plit, se  perfectionne.  Le  peuple  chrétien  devait  donc 
participer  à  une  communication  d'autant  plus  vraie, 
plus  réelle,  plus  intime  avecle  Dieu  Sauveur,  que  la 
nouvelle  alliance  est  plus  parfaite  que  l'anc'enne, 
l'Evangile  que  la  Loi,  l'Eglise  que  la  Synagogue.  Or, 
cette  transform.ation  ne  s'est  point  réalisée  par  la 
simple  incarnation  du  Verbe  divin.  Sans  doute, 
après  l'union  des  personnes  divines  entre  elles,  il 
n'y  a  point  d'union  p'us  intime  que  celle  du  Verbe 
divin  avec  la  nature  humaine,  par  le  mystère  de 
l'Incarnation  ,  vu  qu'en  lui  et  par  lai  la  personne 
divine  du  Verbe  s'unit  d'une  manière  substantielle  à 
l'homme,  de  façon  fjue  Dieu  et  T homme  ne  furent 
plus  qu'un  seul  et  même  Jésus-Christ.  Mais  cette  union 
n'enl  lieu  qu'avec  la  nature  humaine  et  non  avec  les 
iudi\idus  qui  lu  composent.  Par  ce  myslèrc,  le  Dicu- 

(1)  Daec  sunt  per  allegoriam  dicta.  ïlaec  est  parabola  instantis  lem- 
poris.  Umbram  habens  verilas.  Omnia  in  figuris  coniingebant  illis. 
Oa>nia  in  figuris  facta  suni  uoslri,  qui  ia  Cnem  sxculorum  devenimus. 
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homme  habita,  conversa  véritablemeot,  familière- 
ment et  visiblement  avec  les  hommes  et  parmi  les 
hommes  ;  mais  ce  fait  n*eat  lieu  que  durant  un  petit 
nombre  d'années,  dans  un  seul  pays,  chez  un  seul 
peuple.  Si  donc,  après  son  ascension,  Jésus-Christ 
n'était  pas  demeuré  corporellement  sur  la  terre,  la 
condition  du  peuple  chrétien  n'aurait  pas  été,  sous 
certain  rapport,  meilleure  que  celle  du  peuple  juif. 
L'incarnation  du  Verbe  éternel,  sa  conversation  avec 
les  enfants  des  hommes,  ne  serait  qu'un  pur  souve- 
nir d'une  bienveillance  passée,  exactement  comme, 
avant  son  accomplissement,  elle  n'était  que  le  mé- 
morial d'une  bienveillance  future.  La  seule  diffé- 
rence qu'il  y  aurait  entre  nous  et  les  Juifs,  consiste- 
rait en  ce  que  les  Juifs  auraient  conversé  figurément 
avec  le  Christ  qui  devait  venir,  et  que  nous  conver- 
serions, mais  aussi  simplement  en  figure,  avec  le 
Christ  déjà  venu.  Le  même  événement  qui  était  fu- 
tur pour  eux,  aurait  été  passé  pour  nous;  il  n'aurait 
été  présent  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres. 

Il  est  resté,  me  dira-t-on,  par  son  enseignement, 
par  sa  grâce  et  par  son  assistance  envers  l'Eglise  ;  et, 
en  instituant  la  cène  eucharistique  en  mémoire  de  lui^ 
il  nous  a  donné  aussi  à  nous  nourrir  de  lui  en  figure. 
Mais  ce  fut  aussi  la  manière  avec  laquelle  il  demeura 
avec  les  Juifs,  puisque,  chez  les  Juifs,  la  parole  et  la 
prophétie  étaient  une  parole  inspirée  tout  aussi  bien 
que  celle  de  l'Évangile;  puisque  les  Juifs  aussi,  au 
moyen  de  la  foi  au  Messie  futur,  participaient  à  sa 
grâce  ;  puisque  le  Verbe  divin  assistait  également  la 
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Svnagogue  de  sou  esprit,  afin  qu'elle  conservât  fidè- 
lement les  traditions  primitives,  qu'elle  interprétât 
les  Ecritures  selon  la  vérité  et  qu'elle  ne  tombât 
point  dans  l'erreur;  puisque,  enfin,  les  Juifs  man- 
geaient aussi  les  chairs  de  l'iigiieau  immolé,  figure 
encore  plus  vive,  plus  sensible  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié, que  ne  peut  l'être  un  simple  pain  bénit. 

Afin  donc  que  le  besoin  naturel,  intime,  indestruc- 
tible que  riiomme  ressent  de  rester,  même  en  cette 
•vie,  en  la  compagnie  de  Dieu,  de  converser  familiè- 
rement avec  lui,  de  se  nourrir  de  lui;  afin,  dis-je, 
que  ce  besoin  fût  satisfait  par  la  bonté  maternelle 
du  Dieu  rédempteur,  d'une  manière  plus  vraie,  plus 
réelle,  plus  romplète,  plus  parfaite,  comme  il  con- 
venait à  l'alliance  de  la  vérité,  de  la  réalité,  de  la 
perfection,  de  l'achèvement,  il  fallait  que  ce  bon 
Sauveur  demeurât,  même  corporellement,  en  nous 
et  parmi  nous  ;  de  sorte  que  tous  les  fidèles  pus- 
sent toujours  et  parlent  converser  personnellement 
avec  lui,  s'unir  intimement  à  lui  et  se  tranformer  en 
lui. 

C'est  là  précisément  l'œuvre  qu'il  a  exécutée  par 
l'institution  admirable  de  la  sainte  Eucharistie.  En 
elle  et  par  elle,  le  divin  Sauveur,  avant  tout,  renou- 
\elle  sans  cesse,  d'une  façon  ineffable,  le  grand  mys- 
tère de  son  Incarnation.  Car,  selon  la  remarque  de 
l'interprète,  comme,  par  les  paroles  de  la  consécra- 
tion, la  substance  du  pain  se  change  véritablement  et 
réellement  en  la  substance  du  corps  du  Seigneur, 
ainsi  Jésus-Christ  s'y  reproduit  et  s'y  engendre  vé- 
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ritablement  et  réellement  (1).  \oi\h  pourquoi  saint 
Augustin  s'écriait  :  <r  0  dignité  admirable  et  sublime 
des  prêtres,  par  où,  en  vertu  des  paroles  sacramen- 
telles qu'ils  prononcent  :  Ceci  est  mon  corps,  le  Fils 
de  Dieu  s'incarne  entre  leurs  mains  ,  comme  autre- 
fois, en  vertu  de  ces  paroles  :  Voici  la  servante  du 
Seigneur  ;  qu'il  me  soit  fait  selon  sa  parole,  ce  môme 
Fils  de  Dieu  s'incarna  dans  le  sein  de  Marie  (2).» 

Il  arrive  ainsi,  nous  dit  saint  Ambroise,  que  le 
Verbe  divin  ne  recommence  pas  seulement,  en  cer- 
taine façon,  à  s'incarner,  mais  encore  à  reniiîlre  dans 
son  sacrement  (3)  ;  puisqu'on  effet  la  naissance  n'est 
que  l'origine  d'un  être  vivant,  d'un  principe  vivant 
qui  lui  est  uni  et  qui  lui  communique  une  nature 
identique  à  la  sienne  (4).  Voilà  pourquoi  la  théologie 
catholique  reconnaît  en  Jésus-Christ  trois  naissances: 
la  première,  au  ciel  avant  tous  les  temps  ;  la  seconde, 
dans  la  grotte  de  Bethléem  dans  la  plénitude  des 
temps  ;  la  troisième,  sur  l'autel  jusqu'à  la  fin  des 
temps. 

La  première  naissance  est  éternelle  ;  c'est  en  elle 
qu'est  né  le  Verbe  comme  le  terme  de  la  connais- 
sance du  Père,  Fils  de  Dieu,  semblable  à  lui  en  la 


(i)  Per  Terba  enim  conseeralionis  vere  et  realiter  uti  transubstan- 
tialur  panis,  ita  producitur  el  quasi  generalur  Chrislus  (In cap.  vu  Isa.). 

(2)  0  veneraiida  Sacerdotuin  dlgiiilas,  in  quorum  nianibus,  velut  io 
ntero  Virginls,  Filius  Dei  incarnatur  ! 

{Z)  Natus  mundo,  renascitur  Sacramentis. 

^4)  Origo  vivenlis  a  priacipio  Tivente  coujuncto,  în  simili tudincoi  na* 
turœ  {D.  Thotn.). 
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nature  divine.  La  seconde  fut  temporaire;  en  elle 
le  Verbe  naquit  comme  le  fruit  des  entrailles  de 
Marie,  fils  de  l'horame,  scmblab'e  à  Marie  en  la  na- 
ture humaine.  La  troisième  est  perpétuelle  ;  en  elle 
Jésus-Clirist  renaît,  comiue  l'effet  des  paroles  du  prê- 
tre, Dieu  et  liomme,  semblable  au  prclre  qui  opère 
en  homme,  en  parle  les  paroles  et  accomplit  un 
miracle  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  !.a  première 
naissance  est  vérifiée  au  moyen  d'une  émauatioQ 
éternelle  ;  la  seconde  s'effectue  au  moyeu  d'une  con- 
ce|3Îiou  di\ine;  la  troisième  s'oj:ère  tîar  uîie  Irans- 
subslaiilialiou  miraculeuse.  Dans  la  première  le  Sau- 
veur naît  en  forme  de  Dieu  (I  )  ;  dans  la  seconde,  en 
forme  d'esclave  (2);  dans  la  troisième,  en  forme  de 
nourriture  (3).  Tels  sont  les  mystères  que  saint  Paul 
appelle  les  hauteurs  et  les  profondeurs  de  Dieu  (4). 
L'autel  est  donc  comme  un  autre  ciel,  une  autre 
crèche  ;  le  prêtre  est  comme  un  autre  Père  éternel, 
une  autre  Marie  :  et  comme  Marie  enfanta  le  petit 
Emmanuel ,  le  Dieu  avec  nous,  soit  le  Dieu  avec 
l'homme,  le  Dieu  rabaissé,  rapetissé  dans  les  membres 
exigus  d'un  enfant;  ainsi  le  prêtre  reproduit  cet 
homme  Dieu  plus  rapetissé  encore,  plus  restreint, 
sous  une  petite  hostie  (5).  C'est  pour  cette  raison, 

(1)  Qui  cum  in  forma  Dei  csset, 

(!2)  Forni^m  servi  acripiens. 

(ô)  Caro  mea  vere  est  cibus. 

(4)  Profunda  Dci  (/  Corinth.  ii). 

(3)  Sacerdos  ergo  est  quasi  Yirgo  Deipara;  prsesepe  est  allare;  par- 
\ulus  Emmanuel  quem  parit,  est  Cliristus  sub  parva  hostia  productus 
(Cornel.  a  Lap.,  loc.  cit.). 
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lîous  dit  encore  le  savant  et  îrès-pieux  interprète, 
que  cette  prophétie  d'Isaïe  :  que  Dieu  serait  avec 
tious  (1),  se  vérifie  littéralement  par  l'Eucharistie; 
chaque  jour  voit  s'y  renouveler  et  s'y  accomplir  ce 
mystère  de  la  bieuveillance  maternelle  de  Dieu;  car 
c'est  par  elle  que  le  Dieu  fait  homme  est  réellement 
et  corporelleracot  présent  avec  nous  (2).  En  effet, 
Jésus-Christ  a  dit  lui-même:  «  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang,  demeure  véritablement  en 
moi,  comme  je  demeure  véritablement  en  lui  (3).i» 
Les  saints  Pères  ne  se  lassent  pas  d'admirer  cette 
union  intime  de  Jésus-Christ  avec  le  chrétien  et  du 
chrétien  avec  Jésus-Christ,  au  moyen  de  la  commu- 
nion eucharistique.  Prêtons  l'oreille  à  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  rexplication  des 
paroles  citées  du  Sauveur,  s'exprime  de  cette  sorte  : 
«  Il  est  important  d'observer  ici  que  Jésus-Christ,  dans 
ce  passage,  n'a  pas  dit  qu'il  séjourne  seulement  en 
nous,  comme  l'ami  est  dans  l'ami,  par  une  relation 
de  pure  affection  ;  mais  encore  par  union  naturelle. 
Car,  comme  celui  qui  met  au  feu  un  morceau  de  cire 
couvert  d'un  autre  morceau  de  cire,  voit  une  seule 
et  même  cire  se  former  de  ces  deux  morceaux  ;  ainsi, 
par  la  participation  du  corps  et  du  sang  précieux  du 

(1)  Et  vocabiuir  nomen  ejus  Emmanuel. 

(2)  Ilcalilor  et  corporaliter  in  venerabili  Sacramento  :  ibi  renoTalur 
et  peragitiir  qiioliilie  itiem  mysterium  quod  hic  Isaias  prœdicit  (Loc.  cit.). 

(ô)  Qui  niaiiducat  incain  cariiem,  et  bibit  uieum  sauguinem,  in  me 
manet,  et  ego  in  illo  [Joan.  «). 
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Sauveur,  il  s'uuit  à  nous  et  nous  nous  unissons  inti- 
mement à  lui  (l).B  Saint  Hilaire  dit  à  son  tour:  «Puis- 
que, dans  le  mystère  eucharistique,  nous  nous  nour- 
rissons -véritablement  de  la  chair  du  corps  du  Sei- 
gneur; qui  aura  jamais  l'audace  de  soutenir  que 
noire  union  avec  lui  n'est  que  de  volonté  et  d'amour, 
quand,  de  même  que  c'est  le  propre  des  aliments 
de  se  convertir  au  corps  de  celui  qui  les  prend,  ainsi 
c'est  le  propre  de  ce  sacrement  d'établir  entre  Jé- 
sus-Christ et  nous  une  union  naturelle  et  parfaite  (2)?» 
Saint  Chrysostome  tient  le  même  langage  :  «  Que  les 
fidèles  initiés  aux  saints  mystères  sachent  bien  que 
nous  devenons,  par  la  communion,  une  même  chose 
avec  Jésus-Christ  ,  tion  pas  par  une  union  de  grâce 
et  d'amour  seulement,  mais  encore  par  une  certaine 
union  de  nature  ;  que  notre  chair  se  mêle  à  la  sienne, 
lui-même  se  rnèle  à  nous,  s'incorpore  à  nous  ;  c'est 
lui  qui,  par  une  économie  admirable,  a  disposé  son 
corps  de  façon  à  s'unir  au  nôîre,  à  ce  que  nous  soyons 
tous  avec  lui  un  seul  et  même  tout,  et  comme  un 
corps  attaché  à  sa  tête  (5).»  C'est  de  la  sorte,  dit  saiot 

(!)  Hic  animadvertere  opéra;  pretium  est,  Christum  non  dicere  se 
dantai^at  in  nobis  futurum  secundum  relationem  quatndam  affectualem, 
sed  el  per  parlicipaiionem  naturalem.  Ut  enim  si  quisceram  cerse  indu- 
tam  igné  simul  liquaverit,  unum  quid  ex  ambaLus  efficit;  ita  per  Corporis 
Chrisli  et  preliosi  Sanguinis  pariicipationem,  ipse  quidem  in  nobis,  nos 
liutem  rursus  in  eo  simul  unimur  (Comm.  in  Joan). 

(2)  Si  nos  vere  sub  Mysterio  carnem  Corporis  Christi  sumimus;  quo- 
Qîodo  volunlatis  unitas  asseritur  ?  Cum  naturalis  per  Sacramenlum  pro- 
prietas  perfecUe  sit  Sacramentum    unitalis   (Lib.   VIII    dt   Trinit.). 

(Â)Imtigti  aueiidantiis  qu£  dico  :  ut  non  modo  secundum  cbaritatem, 
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Cyrille  de  Jérusalem,  que,  par  la  communion,  nous  de- 
venons de  vrais  porte-Christ,  puisque  nous  portons 
réellement  Jésus  dans  nos  corps  ,  et  que  c'est  par  ce 
mystère  que  s'accomplit  principalement  la  sentence 
de  l'apôtre  saint  Pierre  :  que  nous  devenons  partici- 
pants de  la  nature  divine  (I).  Ce  même  Père  con- 
tinue à  dire:  «  Admis  au  mystère  divin  par  la  bonté 
divine,  vous  êtes  devenus  concorporeis,  je  dirais 
presque  consanguins  de  Jésus-Christ  (2).»  r'nfin  saint 
Léon  professe  que  l'effet  propre  de  la  participation 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  est  celui  de 
nous  transformer  en  celui  que  nous  recevons,  de  faire 
que  nous  portions  en  toute  manière  dans  l'âme  et 
dans  le  corps  celui  avec  qui  nous  sommes  morts  et 
ensevelis  spiriluelleracnt  (3). 

Mais  cette  union  de  Jésus-Christ  se  fait  avec  cha- 
cun des  fidèles  qui  communient.  De  cette  façon,  son 
incarnation  se  trouve  incessamment  étendue^  renou- 

sed  eliam  ipsa  re  unum  corpus  efficiamur;  in  illam  misccamur  carnem. 
Semelipsuni  nobis  immiscuil,  et  corpus  suum  in  nos  rontnmperavit,  ul 
unum  quid  simus,  lanquam  corpus  capitl  cooputum  (Homil.  46  in 
Joan). 

(1)  Sic  effirimur  Christophori,  hoc  est,  Christum  in  corporibus  nostris 
forcnlps,  cum  corpus  cjus  et  sanguincm  in  niembra  nostra  rcfipiinus. 
Sic ,  secuiidum  Pt-iruui,  Divinae  Nuturae  c.nsort.-s  reJdiuiur  {Calech. 
Mijsl.  IV). 

(2)  Diviiiis  mysteriis  digui  reddi'i,  Concorporei,  et,  ut  ita  dicani, 
Cousunguiiiei  Chrisli  fai  li  cs.is  (Ihid.). 

(5)  Non  aliud  agit  participalio  Corporis  et  Sanguinis  Chrisli,  quam 
ut  in  id,  quod  sumimus,  iranseatnus;  et  in  quo  commortuiet  consepulii 
sunius,  ipsuni,  per  omuia,  et  spiritu  et  carne  gesteinus  (Serm.  14  de 
Passion.). 
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velée  en  tout.  Voilà  comment,  nous  dit  le  disciple  bien- 
aimé,  la  charité,  l'cimour  de  Jésus-Christ  pour  i;ous, 
élevé  à  son  plus  haut  dc^rré,  parvenu  à  son  dernier 
lerme,  touche  aux  dernières  limiles  de  ses  manifes- 
tations et  de  ses  preuves  (I).  Eu  effet,  tandis  que, 
par  son  incarnation  visible,  quelques  hommes  seule- 
ment, les  Juifs,  en  un  seul  lieu  et  pendant  un  temps 
déterminé,  purent  jouir  de  sa  compagnie  ;  au  mo}'ea 
de  son  incarnation  invisible  dans  le  rajstcre  eucha- 
ristique, tous  les  chrétiens,  et  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier, peuvent,  toutes  les  fois  qu'ils  le  veulent,  et 
dans  tous  les  lieux,  se  jeter  à  ses  pieds,  s'eiitfetenir 
en  toute  confiance,  avec  une  familiarité  parfaite,  per- 
sonnellement avec  lui.  31ais  cela  ne  sulfit  jjas  encore  : 
nous  pouvons  le  recevoir  en  nous  -  mêmes  ,  nous 
nourrir  de  lui,  nous  unir  intimement  à  lui,  deve- 
nir une  même  chose  avec  lui,  vu  que,  dans  la  com- 
munion eucharistique,  Jésus-Christ  se  donne  en  réa- 
lité et  non  point  en  figure ,  en  vérité  et  non  point 
seulement  par  la  foi,  dans  la  substance  de  sou  corps 
et  non  point  seulement  par  émanation  de  grâce  et 
de  vertu  ;  vu  que,  au  surplus,  tandis  que,  dans  l'in- 
carnation, il  s'est  uni  à  notre  race,  par  la  communion 
il  s'unit  véritablement  à  chaque  individu;  par  l'in- 
carnation, il  est  entré  dans  les  limites  de  notre  na- 
ture ,  par  la  communion  il  entre  dans  les  bornes  de 
notre  personne.  L'incarnation  a  été  une  sorte  de 


(1)  Corn  dilexiss«t  saos,  qui  eraut  in  mtuido,  io  £nem  dilexit  eos 
(Joan.)- 
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communion  générale  par  où  Dieu  s'est  communiqué 
généralement  à  l'humanité  entière;  la  communion 
eucharistique  est  une  sorte  de  communion  person- 
nelle par  où  Jésus-Christ  s'unit  de  la  façon  la  plus 
intime  à  l'homme  en  particulier,  à  chaque  chrétien 
qui  communie.  0  sublimité,  ô  grandeur,  ô  lien  ad- 
mirable des  dogmes  chrétiens  entre  eux!  l'Eucharis- 
tie est ,  sous  quelque  rapport ,  relativement  à  l'in- 
carnation, ce  qu'est  la  Providence  relativement  à  la 
création.  De  même  que  la  Providence  qui  nous  con- 
serve, n'est  pas  seulement  une  création  continue, 
mais  pour  ainsi  dire  la  même  action  créatrice  de 
Dieu,  le  même  acte  de  la  création  appliqué,  parti- 
cularisé à  chaque  homme  ;  de  même  l'Eucharistie  est 
l'action  réparatrice,  la  même  rédemption  appliquée, 
particularisée  à  chaque  chrétien.  Comme  la  créa- 
tion serait  imparfaite  sans  la  Providence  ;  ainsi  la  ré  • 
demption  serait,  à  son  tour,  imparfaite  sans  l'Eucha- 
ristie. La  Providence  est  le  dernier  terme  de  l'amour 
du  Dieu  créateur  ;  l'Eucharistie  est  le  dernier  terme 
de  l'amour  du  Dieu  rédempteur  (1).  Par  l'incarna- 
tion, le  Verbe  éternel  ne  s'est  pas  seulement  uni  in- 
timement à  la  nature  humaine ,  mais  il  l'a  encore 
réconciliée.  Or,  l'Eucharistie  étant  l'extension,  l'ap- 
plication des  bienfaits  de  l'incarnation  au  chrétien 
qui  communie,  le  verbe  de  Dieu  fait  homme,  par  la 
communion  eucharistique,  ne  se  borne  pas  à  s'unir 
intimement  au  chrétien,  mais  il  lui  donne  encore  un 

(1)  Cuui  dilexisset.,.  (Ut  siii>ra). 


gage  sensible  de  récouciliuliou  et  de  pardon.  Cest 
cet  effet  admirable  et  précieux  de  son  Sacrement 
qu'il  nous  a  révélé  dans  les  expressions  pleines  de  ten- 
dresse et  d'amour  adressées-  aux  Apôtres  quand  il 
Tinstitua;  car  il  leur  dit  :  «  Prenez  et  mangez-en,  et 
buvez-cn  tous  (I).  » 

Souvenons-nous,  pour  bien  saisir  ces  paroles  amou- 
reuses^ que,  dans  les  sacrifices  offerts  pour  le  péché 
du  peuple,  au  jour  de  la  grande  expiation,  le  pécheur 
ne  prenait  aucune  part  aux  victimes,  malgré  qu'il  les 
eût  fournies.  Les  chairs  des  victimes  offertes  étaient 
brûlées  en  plein  air  ;  le  souverain  Pontife  en  portait 
le  sang  dans  le  sanctuaire,  et  il  était  interdit,  sous 
peine  de  mort,  à  qui  que  ce  fût  de  retenir  ou  de  man- 
ger de  ces  chairs  ou  de  ce  sang.  Dieu  se  les  réservant 
tout  entiers  à  lui-môme  (2). 

La  signification  de  ce  rit,  accompagné  de  la  défense 
au  pécheur  de  participer  en  aucune  manière  à  la  vic- 
time, est  manifeste.  Dieu,  en  exigeant  un  sacrifice  so- 
lennel, public,  où  le  sang  devait  être  versé  pour  l'ex- 
piation du  péché,  donnait  clairement  à  comprendre 
que  le  péché  ne  pouvait  être  pardonné  qu'en  verta 
d'un  grand  sacrifice  de  sang.  En  excluant  le  pécheur 
de  toute  participation, même  éloignée,  à  la  victime  of- 
ferte en  sacrifice,  il  déclarait  que  ces  sacrifices  n'é- 
taient que  figuratifs  du  sacrifice  de  la  grande  victime 

(1)  Accipite (Ut  supra). 

(S)  Ego  dedi  sauguinem  Tobis,  ut  &aper  altare  in  eo  expietis  pro 
animabus  vesths.  Omnis  anima  ei  Tobis  non  eotnedet  san^inem 
{Lwit.  XTU). 
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promise,  et  que,  iiéaniuoius,  ils  étaient  impropres  à 
effacer  le  péché  et  à  réconcilier  le  pécheur. 

Or,  le  sacrifice  offert  dans  la  cène  par  Jésus-Christ, 
fut  un  sacrifice  pour  rexpialion  du  péché,  puisque 
le  Seigneur  déclara  lui-aiême  :  «  Ceci  est  mon  corps, 
qui  en  cet  instant  est  imiriolé  pour  vous  :  ceci  est  mou 
sang-,  qui  est  répandu  jiour  vous  pour  la  rémissiou 
des  péchés.»  Après  avoir  dit  aux  apôtres:  «  Preuezet 
mangez  tous  de  mon  corps;  prenez  et  buvez  tous 
de  mou  sang;  »  après  avoir  ainsi  aboli  l'ancienne  iu- 
terdicliou  faite  par  lui-même  au  pécheur,  de  manger 
la  chair  et  de  boire  le  sang  de  cette  victime,  bieu 
qu'elle  fût  immolée  précisément  pour  le  péché;  en 
faisant  boire  son  sang  aux  apôtres,  à  l'instant  même 
où  il  était  versé,  quoique  sous  le  voile  du  mystère,  il 
donna  tout  de  suite  clairement  à  comprendre  que 
l'image  du  sang  venait  d'être  abolie  parla  réalité,  et 
que  la  victime  figurative  avait  été  remplacée  parle, 
victime  réelle.  Il  les  assura  que  ce  sacrifice  élait  réel- 
lement celui  du  péché,  sacrifice  qui  n'avait  été  que  fi- 
guré et  symbolisé  par  les  anciens  ;  que  tout  était  con- 
sommé et  accompli  par  le  raéiile  d'une  victime  aussi 
noble,  d'un  sacrifice  aussi  auguste,  et  que  la  réconci- 
liation ne  datait  que  de  ce  moment.  Ce  que  Jésus- 
Clirist  donna  à  entendre  alors  à  ses  apôtres,  se  répète 
encore  à  nous-mêmes  par  le  fait  de  la  communion 
eucharistique,  à  laquelle  nous  participons  dans  le 
temps  du  sacrifice  des  autels. 

Dans  les  temps  anciens,  la  victime  était  immolée, 
son  sang  était  répandu  pour  le  pécheur,  sans  que  le 
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pécheur  put  y  porter  ni  la  main  ni  les  lèvres  :  dan? 
le  sacrifice  eucharistique,  la  grande  victime  est  aussi 
immolée  pour  le  péché,  son  sang  est  aussi  répandig 
pour  le  pécheur  (1).  Non-seulement  il  nous  est  permis, 
mais  il  nous  est  expressément  commandé  de  manger 
de  cette  victime  et  de  boire  de  ce  sang  par  la  répéti- 
tion des  paroles  du  Seigneur  :  «  Mangez-en  tous  et  bu- 
A  ez-en  tous.  «C'est  ainsi  que  nous  recevons  la  preuve, 
le  signe  sensible,  l'assurance  affectueuse,  qu'en  vertu 
de  ce  sacrifice,  les  péchés  dont  nous  nous  sommes  re- 
pentis et  confessés,  nous  ont  été  pleinement  remis; 
que  l'hostie  divine  a  aboli  véritablement  nos  iniqui- 
tés, non-seulement  en  général,  mais  encore  en  parti- 
culier ;  qu'elle  a  purifié  notre  conscience  ;  que  nous 
avons  été  véritablement  réconciliés  ,  puisque  nous 
avons  été  appelés  à  la  table  du  vrai  Isaac,  de  Dieu 
lui-même,  pour  manger  avec  lui  de  l'agneau  immolé, 
de  son  propre  fils  mort  pour  nous  ;  que  nous  nous 
sommes  couverts  de  sa  peau,  en  ce  que,  revêtus  delà 
grâce  sanctifiante,  comme  d'une  robe  nuptiale,  fruit  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  nous  pouvons  manger  le  pain 
et  le  vin  offerts  par  Jacob  le  Préféré,  c'est-à-dire  par 
nous-mêmes,  mais  préparés  et  donnés  par  les  mains  fi- 
dèles, par  la  sollicitude  affectueuse  de  la  vraie  Rébecca,  ; 
de  l'Eglise;  en  ce  que,  enfin,  nous  avons  été  admis  à 
nous  repaître  de  l'aliment  de  Dieu,  aliment  dont  l'o- 
deur monte  si  suave  et  si  agréable  jusqu'à  lui;  qui  plaît 
à  son  goût,  qui  attire  ses  complaisances  et  qui  obtient, 

(ij  in  remissionem  peccatorum. 

ii:.  .-., 
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avec  sa  bénédiction,  le  baiser  d'amour.  Paroles  plei 
lies  de  douceur  :  Mangez  et  buvez  !  paroles  qui  reten- 
tissent à  nos  oreilles  lorsque  nous  communions  ;  pa- 
roles abondantes  en  consolations!  Elles  nous  diseul 
que  celte  nourriture  et  ce  breuvage  nous  sont  don- 
nés comme  la  preuve  et  le  sceau  de  notre  justifiea- 
tion  parfaite  devant  Dieu,  et  de  la  bonté,  de  l'amour, 
de  la  tendresse  paternelle  de  Dieu  envers  nous.  Il 
semble  que  le  Seigneur  nous  dise  aussi  par  elles, 
comme  autrefois  aux  apôtres  :  «  Prenez  sans  difficulté 
et  sans  crainte,  et  mangez  de  cette  chair  qui  est  à 
vous,  puisqu'elle  est  immolée  pour  vous  (I).  Nul 
ne  peut  vous  en  contester  la  possession  ni  vous  en 
interdire  l'usage  ;  c'est  là  un  bien  qui  est  à  vous, 
donné,  offert  pour  vous  racheter  et  vous  sauver,  pour 
vous  nourrir  et  vous  fortifier,  pour  vous  consoler  et 
vous  pacifier.  Comprenez,  par  la  distribution  que  je 
vous  en  fais,  que  désormais  tout  est  commun  entre 
vous  et  moi,  que  vous  êtes  mes  frères,  les  enfants  de 
mon  propre  Père  ;  que  vos  péchés  ne  subsistent  plus- 
que  le  titre  odieux  d'ennemi  vient  d'être  aboli;  que 
je  ne  vois  en  vous  que  des  frères;  mon  Père,  que  des 
enfants,  qui  ne  forment  avec  lui  et  avec  moi  qu'une 
seule  famille,  comme  vous  êtes  assis  à  une  même  ta- 
ble. Soyez  heureux  par  mes  soiiiïrances,  glorieux 
par  mes  ignominies,  vivants  par  ma  mort  (2).  » 
Il  est  vrai  que,  par  l'absolution  sacramentelle  due- 

(1)  Pro  vobis  frangitur. 

(2)  Accipite  et  inunducate  ;  accipite,  et  bilAi<t  «x  eo  omnes.  Hoc  fa- 
cile in  mearn  connneriioiutionein. 
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ment  reçue,  les  péchés  sont  Téritablement  remis  au 
pécheur;  il  est  vrai  que,  par  elle,  comme  on  l'a 
vu  daus  rinstraction  précédente,  il  est  réadmis  à  la 
réconciliation,  à  la  filiation,  à  la  bienveillance,  à  l'a- 
mour de  Dieu.  Mais,  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  qui  lui 
a  dit  :  «  Je  vous  absous,  »  lui  ait  dit  :  «  Allez  aussi, 
mêlez-vous  aux  âmes  pures  et  fidèles,  aux  enfants  de 
Dieu,  et  tous  ensemble  mangez  du  corps,  buvez  du 
sang  de  Jésus-Christ  (1)  ;»  jusqu'à  ce  que  le  pécheur, 
réconcilié  par  la  pénitence,  soit  admis  à  la  participa- 
tion eucharistique,  il  semble  douter  de  son  pardon  et 
de  sou  absolution,  de  sa  rentrée  en  la  grâce  de  Dieu: 
ce  n'est  que  quand  il  lui  a  été  dit  :  «  Vous  pouvez 
communier  ;  faites  aussi  la  sainte  communion  ;  »  ce 
n'est  qu'alors,  dis-je,  et  à  la  réception  de  Jésus-Christ, 
qu'il  cesse  de  craindre  comme  ennemi,  qu'il  ne  ren- 
contre plus  de  diflBcultés  comme  étranger.  Alors  il  se 
considère  comme  fils,  sa  confiance  est  entière,  sa  sé- 
curité pcrfaite,  la  paix  de  Dieu  le  possède,  la  consola- 
tion céleste  l'inonde.  De  même  donc  que  tous  les  diffé- 
rends, les  litiges,  les  inimitiés  entre  homme  et  homme, 
se  terminent  à  table,  et  que,  manger  ensemble  des 
mêmes  aliments  terrestres  est  le  signe  de  réconci- 
liation réciproque,  de  paix  rétablie;  de  même  les  ini- 
mitiés suscitées  entre  Dieu  et  l'homme  par  le  péché, 
se  terminent  au  saint  autel  :  la  manducation  simulta- 
tanée  du  même  aliment  divin  est,  selon  l'expression 
de  l'Eglise,  le  signe  extérieur  et  visible  de  l'unité  des 

(1)  Accipite (Ut  supra). 
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fidèles  entre  eux  eu  un  même  esprit ,  et  de  la  paix 
parfaite  des  fidèles  avec  Dieu  en  l'unité  du  même 
amour  (1). 

L'incarnation  du  Verbe  eut  encore  pour  effet  de 
dissiper  les  ténèbres  de  l'erreur  et  d'éclairer  les 
hommes  par  la  plénitude  de  la  lumière  des  vérités 
divines  (2).  Ce  Verbe  de  Dieu  fait  homme  nous  a, 
effectivement  révélé  tout  ce  que  nous  devons  con- 
jiaître  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  de  Jésus-Christ, 
de  ses  natures  et  de  sa  mission,  de  l'homme  et  de 
son  origine,  de  sa  chute  et  de  sa  réhabilitation,  de 
la  religion  parfaite  et  de  ses  dogmes,  de  ses  mystères, 
de  ses  obligations,  de  ses  secours,  de  ses  avantages, 
de  ses  espérances  et  de  sa  rémunération.  Or,  cet 
enseignement  divin,  exercé  autrefois  par  le  Verbe 
incarné,  et,  dans  notre  chair  mortelle,  au  profit  de 
tous  les  hommes,  il  le  répète  d'une  manière  ineffable 
par  la  communion  eucharistique,  avec  chaque  chré- 
tien. En  effet,  l'esprit  vit  de  la  parole  de  Dieu,  ou  de 
la  vérité  de  Dieu,  comme  le  cœur  vit  de  la  grâce 
divine,  et  comme  le  corps  se  nourrit  de  [)ain  (3). 
L'Eucharistie  est  qualifiée,  dans  les  Ecritures,  de 
pain  qui  nourrit  l'inteliigeuce,  d'eau  de  la  sagesse  du 
salut  éternel,  qui  la  désaltère  et  qui  lui  communique 
la  vie  qui  lui  est  propre,  la  vie  de  la  vérité  (4). 

(l)Unitatis  et  pacis  propilius  dona  concède  :  quœ  sub  his  fîguri* 
mystice  designanlur. 

(2)  Plénum  veriiatis. 

(5)  Non  in  solo  pane  vivil  homo,  sed  in  omni  vcrho  quod  procedJt 
(  X  nre  Dei  (iHaf/ft.). 

(i)  Panis  vitae  et  iuteUectus;  et  aqua  sapientias  salutaris  {ficelés,  zt). 


—  309  — 

Les  disciples  d'Emmaùs  avaient  Jésns-Christ  avec 
eux  et  entre  eux;  ils  ciieminaient  avec  lui,  conver- 
saient et  parlaient  avec  lui;  néanmoins,  ils  ne  le  re- 
connurent pas  ;  le  bandeau  ne  tomba  pas  de  leurs 
yeux.  Sous  ses  habits  de  voyageur,  ils  ne  discernè- 
rent Jésus  ressuscité  qu'après  que  ce  bon  Sauveur 
eut  consacré  le  pain  et  leur  eut  donné  son  corps  à 
manger  (1).  C'est  ainsi,  dit  l'interprète,  d'après  saint 
Jean  Chrysostome,  saint  Jérôaie  et  saint  Augustin, 
c'est  ainsi  que  le  pain  eucharistique  a  la  vertu  et 
l'efficacité  d'ouvrir  les  yeux  de  l'esprit,  de  lui  ap- 
prendre à  connaître  Jésus,  à  pénétrer  les  choses  cé- 
lestes et  divines  (2).  Ce  n'est  pas  que  l'homme  ap- 
prenne, par  la  communion,  les  vérités  chrétiennes  et 
les  enseignements  de  la  foi,  qu'on  n'appréhende  que 
par  l'ouïe  docile  de  la  parole  du  Sauveur,  annoncée 
par  l'Eglise  (3)  ;  mais,  parce  qu'au  moyen  de  la  par- 
ticipation au  mystère  eucharistique,  on  connaît,  on 
comprend  mieux  les  vérités  qu'on  croit  ;  on  en  voit, 
je  dirai  même,  on  en  sent  mieux  la  rationalité,  la 
crédibilité,  l'harmonie  et  l'importance,  la  grandeur  et 
la  divinité.  Car  la  communion,  nous  dit  saint  Chry- 
sostome, est  une  preuve  sensible,  perpétuelle  que 
Jésus-Christ  a  revêtu  véritablement  notre  chair  ;  qu'il 
a  voulu  s'unir  intimement  à  nous,  et  qu'après  nous 

(i)  Cognoverant  enm  in  fractione  panis  {Lue,  xxiv). 

(2)  Ecce  haec  est  virtus,  hic  eff«ctus  Eucharistiae,  ut  oeulos  mentis 
aperiat,  et  illuminet  ad  cognoscendum  Jesum,  et  penetrandum  res  cx- 
Ittstes  et  divinas  (A.  Lap.  in  Luc). 

(3)  Fides  ex  auditu;  aaditaa  autem  p«r  Yerbom  Ghriati  {Rom.  x). 
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avoir  enfantés  à  la  grâce,  il  ne  nous  a  pas  laissés  en 
des  mains  étrangères  pour  en  être  nourris;  mais  qu'il 
nous  nourrit  de  son  propre  sang  (1)  ;  savoir  qu'on 
obtient,  par  l'Eucharistie,  une  notion  pratique,  une 
connaissance  affectueuse  des  choses  de  Dieu.  C'est 
par  la  participation  fréquente  à  ce  pain  de  Vintelli- 
gence,  que  tant  de  saints,  sans  avoir  fait  des  études 
sacrées,  tels  qu'un  saint  François  d'Assise,  un  saint 
François  de  Paule,  un  Isidore  Agricola,  un  Pascal 
Baylon,  une  sainte  Catherine,  une  sainte  Rose,  une 
sainte  Thérèse,  sont  parvenus  à  des  connaissances  si 
élevées,  si  sublimes,  si  distinctes  des  plus  grands 
mystères  de  Dieu,  et  propres  à  provoquer  l'admira- 
tion des  théologiens  les  plus  profonds  et  les  plus 
éclairés.  C'est  par  cette  participation  fréquente  du 
pain  de  X intelligence,  que  les  âmes  sincèrement  chré- 
tiennes et  pieuses  obtiennent  cette  foi  aimante  qui 
ne  leur  fait  pas  aimer  simplement  parce  qu'elles 
croient,  mais  qui  croient  parce  qu'elles  aiment  :  elles 
aiment  en  croyant  et  elles  croient  en  aimant.  De  là 
vient  que  les  vérités  les  plas  abstraites,  les  mystères 
les  plus  profonds  non- seulement  ne  font  pas  obs- 
tacle, n'embarrassent  pas  leur  intelligence,  mais  leur 
sont  précieux  ;  ils  forment  leur  consolation,  leurs 
délices,  l'objet  de  leur  plus  tendre  amour.  Enfin, 
c'est  à  la  participation  fréquente  de  ce  pain  de  lïn- 
telligence  que  se  conservent  parmi  les  vrais  fidèles 

(i)  Singulis  fidelibusper  hoc  mysterium  se  conjungit;  quos  peperit, 
non  aliis  nutrieadqs  tradit,  $ed  ipse  sludiosissime  alit  :  bac  eliam  re 
tibi  persuadens  carnem  illam  tuam  assumpsisse  ;Homil.  83  m  Matlh.). 
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cette  coîiTîction  profonde,  cette  persuasion  intime 
des  Térités  chrétiennes,  cette  vivacité,  cette  force 
de  foi  qui,  passant  dans  le  langage  des  vrais  catho- 
liques lorsqu'ils  traitent  des  choses  de  religion,  font 
l'admiration  et  provoquent  l'civie  des  incrédules  et 
des  hérétiques  ;  car,  pour  eux,  ils  n'entendent  et  ne 
comprennent  rien  à  ce  langage  de  foi,  fruit  de  l'a- 
mour. Aécouterparlerle  catholique  pour  qui  Jésusne 
s'est  pas  laissé  en  vain  dans  son  sacrement,  on  dirait 
que  ce  qu'il  croit  est  tombé  sous  ses  yeux  ;  que  la 
foi  a  perdu  pour  lui  ses  ténèbres  et  ses  saintes  obs- 
curités. On  dirait  qu'il  a  déjà  pénéîfé  dans  les  cieux, 
pour  y  voir  de  ses  yeux  ce  qu'il  professe  de  bouche, 
ou  que  le  ciel  est  descendu  jusqu'à  lui  avec  ses 
splendeurs.  Ne  lui  parlez  pas  de  peines,  d'efiForts, 
de  sacrifices  à  faire  pour  soumettre  son  esprit  aux 
vérités  sublimes  qu'il  n'entend  pas.  La  lumière  que 
le  mystère  eucharistique  répand  dans  l'esprit  de 
celui  qui  s'en  approche  souvent,  a  fait  disparaître 
toute  difficulté,  toute  lourdeur  au  poids,  au  joug  de 
la  foi.  Ce  poids  est  devenu  léger,  ce  joug  suave  pour 
les  hommes  qui  se  rendent  aux  invitations  amou- 
reuses de  Jésus-Christ  dans  son  sacrement,  et  qui  y 
recourent  souvent  pour  y  puiser  des  encouragements 
et  des  forces.  Pour  ces  hommes,  la  foi  n'est  plus  un 
efifort  de  raison,  mais  un  sentiment  affectueux  du 
cœur.  Aussi  leur  croyance  est -elle  simple,  natu- 
relle, spontanée,  pacifique,  tranquille,  heureuse. 

La  raison  de  ce  phénomène  est  que,  comme  on 
l'a  déjà  fait  voir  dans  rhomélie  tente-unième,  le  mys- 
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tère  eucharistique  est  le  renouvellement  dn  sacrifice 
du  Calvaire  et  de  tous  les  mystères  du  Dieu  rédemp- 
teur, que  r  Eucharistie  a  été  établie  précisément 
afin  que  les  chrétiens  aient  constamment  le  souvenir 
toujours  vif,  toujours  présent  de  ces  mystères  (1), 
tandis  que,  chez  les  hérétiques  qui  ont  abjuré  un 
aussi  grand  sacrement,  les  autres  mystères  du  Sau- 
veur sont  crus  comme  choses  passées,  dont  aucun  sa- 
crifice réel,  aucune  pratique  sensible  ne  rappelle 
l'idée  et  ne  révèle  l'amour  ;  à  mesure  que  le  temps 
passe,  ces  souvenirs  deviennent  parmi  eux  de  plus 
en  plus  faibles,  jjt  la  foi  suit  ce  dépérissement.  Le 
mystère  eucharistique,  en  remettant,  au  contraire, 
sans  cesse  sous  les  yeux  des  catholiques  le  souvenir 
des  mystères  de  la  rédemption;  en  faisant  de  ces  mys- 
tères une  application  particulière,  personnelle  à  cha- 
cun des  chrétiens  qui  conimunie,en  maintient  l'idée 
toujours  présente,  TefiGcacilé  et  le  fruit  toujours 
subsistants,  et, par  là  même,  en  conserve  la  croyance 
toujours  vive,  toujours  ferme,  toujours  affectueuse. 
0  grandeur,  6  magnificence  de  cette  institution  di- 
vine !  Le  mystère  de  la  foi  par  excellence,  le  mys- 
tère qui  exige  un  plus  grand  efibrt  d'adhésion,  le 
mystère  qui  exerce  le  plus  la  foi,  est  en  même  temps 
le  mystère  qui  ravive,  redresse,  fortifie  le  plus  la 
foi;  qui  la  rend  plus  facile,  plus  claire,  plus  plau- 
sible ,  plus  naturelle  à  l'esprit  et  au  cœur  ;   qu' 


(1)  Hoe  fidtB  ia  oietm  eomm«nonileiMin. 
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l'orne,  l'embellit  et  la  perfectionne  'par  l'amour  dont 
il  la  revêt  (1). 

Enfin  le  Verbe  fait  chair  a  paru  au  monde,  ap- 
portant avec  lui,  outre  la  vérité  qui  éclaire,  la  grâce 
qui  sanctifie  (2).  Or,  cette  grâce  qu'il  a  apportée  à 
toute  l'humanité,  par  son  incarnation,  il  la  donne 
sans  réserve  à  l'individu  par  la  voie  de  l' Eucharistie. 
Par  l'incarnation,  il  a  sanctifié  la  nature  humaine; 
par  la  communion^  il  sanctifie  chaque  homme;  il 
sanctifie  le  moi  humain,  il  le  lire  de  la  corruption 
corporelle,  le  spiritualise,  le  divinise.  Du  chrétien 
qui  communie  dûment,  il  en  fait  un  autre  lui-même  ; 
il  achève  d'une  manière  plus  vraie  et  plus  parfaite 
le  grand  prodige  qu'il  a  voulu  opérer,  comme  nous 
le  dit  saint  Augustin,  en  se  faisant  homme,  à  savoir: 
le  prodige  d'élever  l'homme  jusqu'à  l'être  de  Dieu  (3). 
Car  ce  sacrement,  contenant  Tauteur  de  la  grâce, 
Jésus-Christ  lui-même,  est  le  sacrement  qui,  mieux 
que  tous  les  autres  sacrements,  produit  la  grâce  et 
imprime  dans  l'âme  la  forme  de  la  pureté  et  de  la 
sainteté.  Bien  plus,  l'effet  propre  à  ce  mystère,  c'est 
de  réformer  l'homme  tout  entier  et  de  l'élever  à  une 
vie  immaculée  et  parfaite.  Ah!  s'il  était  donné  de  re- 
tracer avec  des  couleurs  les  beautés  de  l'âme  comme 
celles  du  corps,  quel  spectacle,  quelle  surprise,  quel 
enchantement  ne  causerait  pas  la  vue  des  âmes  vrai- 
ment chrétiennes  qui ,  bien  disposées ,  participent 

(1)  Panis  Titae  et  intellectus. 

(2)  Plénum  graliae  et  yeritatis. 

(3)  Deos  factus  est  homo,  ut  homo  fi«ret  DettS. 
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journellement  à  l'Eucharistie  !  Elles  n'entretiennent 
dans  leur  esprit  aucune  pensée,  dans  leur  cœur  au- 
cune affection,  dans  leur  volonté  aucun  désir  déli- 
béré; elles  ne  prononcent  point  de  paroles,  elles' 
ne  font  aucun  acte  qui  ne  se  rapporte  ou  à  leur 
sanctification,  ou  à  la  gloire  de  Dieu,  ou  au  profit  du 
prochain.  On  dirait  qu'elles  ne  sentent  plus  le  poids 
de  la  corruption  naturelle  ni  la  force  des  passions. 
Leur  chair,  pour  me  servir  d'une  expression  de 
TertuUien,  est  comme  angélisée  en  Jésus-Christ  (1). 
Leur  conversation  est  dans  les  deux  ;  leur  vie  est 
toute  spirituelle,  angélique,  divine.  Cette  guérison 
miraculeuse  de  toutes  les  infirmitésde  l'âme, ditsaint 
Cyrille  d'Alexandrie,  cet  éloignement  de  la  mort  du 
péché,  est  l'effet  propre,  naturel,  intime  de  la  com- 
munion eucharistique,  parce  que  Jésus-Christ, venant 
ainsi  personnellement  en  nous,  restant,  habitant  un 
nous,  repousse  la  violence  des  lois  de  la  chair,  qui  se 
renouvelle  incessamment  dans  nos  membres;  il  mor- 
tifie les  troubles  intérieurs  du  cœur,  il  révèle  le 
sentiment  du  véritable  amour,  de  la  vraie  piété  en- 
vers Dieu  (2). 

Que  sont,  en  effet,  les  sentiments  de  l'âme  fidèle 
en  présence  du  Dieu  vivant  qui  vient  la  visiter?  L'a- 
mour remue  son  cœur,  il  en  agite  toutes  les  fibres, 

(1)  In  Christo  angelicata  caro. 

(2j  Crede  eulogxam  non  mortis  solum,  verum  etiam  morborum 
nostrorum  depcUendorum  ti  pollere.  Chrislus  enim,  «xistens  In  nobis, 
sopit  saevientem  in  nostris  membris  carnis  legem;  perlurbaliones  mot' 
tificat  et  exsuscitat  in  Deum  tiietatem  i  Lib  IV  m  Joan) 
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il  en  soulève  toutes  les  affections  ;  et  les  fibres  et 
les  aflfections  et  le  cœur  ne  parlent  qu'amour  (1).  Les 
sens  demeurent  dans  le  calme  ,  les  passions  dans 
le  silence;  l'homme  charnel,  l'homme  terrestre  ne 
fait,  pour  ainsi  dire,  aucun  mouvement;  il  semble 
éteint  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  ;  il  n'y  a  plus  que 
Thomme  réformé  par  la  grâce  du  Sauveur,  l'homme 
élevé  à  l'état  de  la  communication  la  plus  intime  avec 
son  Dieu,  l'homme  spirituel,  l'homme  céleste,  qui 
s'humilie  et  qui  se  confie^,  qui  se  confond  et  qui  s'of- 
fre, qui  s'anéantit  et  qui  s'abandonne,  qui  craint  et  qui 
aime.  Sa  crainte,  en  effet,  est  un  amonr  révérentiel 
d'épouse,  qui  n'empêche  pas  l'âme  de  parler  à  son 
Dieu  avec  la  familiarité  la  plus  intime  et  de  l'ap- 
peler son  ami,  son  frère,  son  époux,  son  bien^  sa 
vie,  son  tout.  11  y  a  plus  encore  :  tandis  que  le  corps 
demeure  dans  le  monde  sensible,  l'âme  ressent  la 
présence  du  monde  céleste  ;  elle  en  savoure  les  pré- 
mices, elle  en  prend,  pour  ainsi  dire,  possession  ;  elle 
étend  sans  crainte  la  main  jusqu'à  l'arbre  vrai  de 
la  vie  ;  sans  remords,  elle  en  recueille  les  fruits  du 
ciel  et  le  gage  de  la  bienheureuse  immortalité  (2). 
n  est  vrai  que  ces  sentiments  si  élevés,  si  spirituels 
et  si  divins  perdent  peu  h  peu  de  leur  intensité  et 
s'affaiblissent  par  l'usage  quotidien,  par  les  relations 
nécessaires  avec  les  objets  sensibles.  Mais  qui  peut 
comprendre  Tutilité,  le  bien  qu'il  y  a  pour  une  âme 
à  se  détacher  ainsi  de  temps  en  temps  du  monde  des 

(î)  Caro  mea  et  cor  meum  exullaverunt  in  Deum  yiTum. 
(2)  Et  futurae  gloriae  nobis  nigiiiis  datur. 
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sens,  patrie  fugitive  des  illusions,  et  à  se  transporter 
dans  le  monde  des  esprits,  à  respirer  dans  une  ré- 
gion plus  pure,  plus  sainte,  à  participer  sur  la  terre 
aux  prémices  de  cet  amour  parfait  qui  doit  former 
notre  éternelle  félicité  dans  les  cieux?C'est  ainsi  que 
Thorame  s'habitue  au  désintéressement  des  biens  du 
monde  et  du  corps,  à  la  vie  d'esprit,  au  goût  des 
biens  célestes,  au  sentiment  de  l'amour  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  ce  sentiment  précieux  lui  devient,  insensi- 
blement, comme  naturel,  qu'il  détruit  le  vieil  homme, 
qu'il  forme  l'homme  nouveau  selon  Jésus-Christ , 
l'homme  excité,  animé  d'un  intérêt  tout  spirituel 
pour  le  ciel;  il  en  redouble  les  forces,  en  accroît  et 
en  maintient  l'énergie,  et  le  dis[)0?e  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus. 

A'oilà  ce  qui  faisait  dire  au  glorie^ix  mortyr  saint 
Ignace,  dans  un  transport  de  tendresse  envers  l'Eu- 
charistie :  <r  Je  ne  veux  plus  d'autre  pain  que  le  pain 
de  Dieu,  le  pain  céleste,  le  pain  de  la  vie,  le  pain 
qui  n'est  pas  autre  que  la  chair  de  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu ,  parce  que  c'est  dans  cette  nourriture  que 
je  retrouve  les  sentiments  de  la  charité  incorruptible, 
le  soutien  d'une  vie  durable  selon  l'esprit,  et  qui  me 
dégoûte  de  la  vie  corporelle  et  humaine  (i).»  C'est  à 
rEucharistie  également  que  saint  Cyprien  attribuait 
le  courage  des  martyrs  au  sein  de  leurs  tourments  ; 

(1)  Panem  Dei  volo,  paneni  cœlestem,  panem  Titte,  quas  est  caro 
Jesu  Christi  Filii  Dei,  quœ  est  charilas  incorruptu,  et  perennis  vita  :  nolo 
amplius  secundum  honiines  \ivere  {Epitt.  <id  Roman.,  apud.  Ruiii., 
in  Act.  sine.  Martyr). 
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c*est  pourquoi  il  disait  :  a  II  ne  suffit  pas  d'exhorter 
les  fidèles  au  combat  avec  des  paroles,  il  faut  les  re- 
vêtir et  les  armer;  on  ne  peut  leur  donner  ces  armes 
et  cette  protection  que  par  la  communion  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  ;  car  l'Eucharistie  a  été  insti- 
tuée pour  être  un  bouclier  de  défense  à  ceux  qui  la 
reçoivent.  Si  donc  nous  voulons  rendre  les  chrétiens 
forts  contre  les  assauts  de  l'ennemi,  il  faut  que  nous 
les  armions  avec  la  défense  du  rassasiement  du  Sei- 
gneur (I). 

Oui,  la  sainte  communion  est  le  principe,  le  sti- 
mulant, la  nourriture,  le  soutien  de  tous  les  sacrifi- 
ces de  la  chair,  des  richessses,  de  la  vie,  des  inclina- 
tions les  plus  chères  du  cœur,  pour  l'assistance  du 
prochain  et  pour  l'honneur  de  Dieu  ;  de  toutes  les 
actions  vertueuses  et  héroïques,  ignorées  des  sectes 
protestantes,  et  si  populaires,  et  si  communes  dans 
rÉglisc  catholique,  qui  annoncent  l'action,  la  présence 
de  la  nature  divine^  et  honorent  la  nature  humaine  ! 
Le  mystère  de  foi  par  excellence  est  aussi  le  mystère 
par  excellence  de  toute  vertu,  de  toute  grâce.  Non- 
seulement  la  sainte  communion  exige  la  sainteté  et  la 
pureté,  mais  encore  elle  Tengendre  ;  non-seulement 
elle  demande  la  grâce,  mais  encore  elle  l'augmente; 
non-seulement  elle  requiert  la  robe  nuptiale  de  la 

(l)Comniunicatio  dandaest,  ut  quos  hortamurad  praelium  non  inerines 
et  uudos  reiinquauius;  sed  protcclioue  sanguinis  et  corporis  Christi 
nuiniamus.  Et  cuni  ad  Loc  fiât  Eucharislia,  ut  possit  accipieiilibus  esse 
tiitela;  quoi  fortes  esse  contra  advprs-.irinm  rolumus,  niunimemo,  Do- 
uiU'.icae  saturii'dlis  aruiemus  (£jj(A<.  '.<i  ad  Cornel.  pap.). 
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charité,  mais  encore  elle  l'embellit  :  et  comme  elle 
recherche  dans  l'àme  une  grande  faim,  une  grande 
soif,  un  grand  déoir  ;  ainsi  elle  la  rassasie,  la  rafraîchit 
la  fortiOe,  la  console.  Elle  est  les  vraies  délices  de 
l'homme  chrétien,  comme  elle  en  est  le  vrai  soutien 
2t  la  vraie  force.  C'est  ainsi  que  le  Verbe  fait  homme 
applique  à  l'homme  en  particulier,  quand  il  s'appro- 
che dignement  de  lui,  l'action  réparatrice,  le  trésor 
de  toutes  les  miséricordes  et  de  toutes  les  grâces 
qu'il  est  venu  par  l'incarnation,  versera  pleines  mains 
sur  toute  l'humanité  (1). 

La  chrétienté  catholique ,  la  véritable  Eglise  est 
donc  cette  cité  mystérieuse  dont  Ezéchiel  avait  pré- 
dit la  richesse  et  la  gloire,  et  dont  le  nom  serait  : 
Dieu  se  trouve  en  elle  (2);  et  ce  nom  n'est  une  vé- 
rité que  pour  l'Eglise.  En  effet,  par  l'Eucharistie, 
Dieu  se  trouve  réellement  dans  l'Eglise  et  avec  l'E- 
glise, et  avec  chacun  de  ses  enfants  (3).  Ce  Dieu  s'y 
trouve  corporellement ,  réellement  en  sa  propre 
substance,  avec  toute  la  plénitude  de  sa  divinité, 
avec  toutes  les  richesses  de  sa  grâce,  avec  toute  la 
lumière  de  sa  vérité.  Il  s'y  trouve  sous  les  humbles 
espèces  sacramentelles  ;  il  nous  attend  dans  ses 
temples  sacrés,  il  parcourt  nos  rues,  il  pénètre  dans 
nos  maisons,  il  va  visiter  le  chrétien  malade,  con- 
soler le  fidèle  qui  meurt;  il  vient  à  nous  quand 
nous  ne  pouvons  aller  à  lui.  Il  s'y  trouve  enfin  dans 

(1)  Plénum  gratine  el  veritatis< 

(2)  Ct  iiomen  civitatis  :  Doiainus  ibidem. 

(3)  Domiaus  ibidem. 
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l'attitude  la  plus  propre  à  nous  inspirer  confiance, 
afin  que  nous  puissions  converser  familièrement  avec 
lui,  comme  il  traite  familièrement  avec  nous  :  il 
nous  visite,  et  il  est  visité;  il  écoute  nos  gémisse- 
ments, et  il  nous  fournit  ses  consolatious  ;  il  reçois 
nos  supplications,  et  nous  accorde  ses  grâces  ;  il  ac- 
cueille nos  hommages,  et  répand  sur  nous  ses  mi- 
séricordes. Et  comme  si  tous  ses  bienfaits  étaient 
peu  de  chose,,  il  nous  donne  sa  chair  à  manger  et 
son  sang  à  boire  ;  et  comme  cette  chair  et  ce  sang 
sont  unis  hypostatiquement  à  la  personne  du  Teibe 
de  Dieu,  à  Dieu  même,  ils  sont,  en  conséquence, 
chair  et  sang  de  Dieu.  Ainsi,  dans  le  sacrement  eu- 
charistique nous  mangeons  un  aliment  divin.  Saint  Au- 
gustin avait  donc  bien  raison  d'affirmer  que  IS'otre-Sei- 
gneur,  bien  que  très-riche,  très-sage,  tout-puissant, 
n'a  pu,  ne  peut  faire  aux  hommes  un  don  plus 
grand  et  plus  précieux  que  celui  qu'il  leur  fait  dans 
l'Eucharistie.  Il  ne  saura,  ne  pourra  jamais  établir 
une  union  plus  intime  entre  Dieu  et  l'homme,  que 
celle  qu'il  a  instituée  par  ce  sacrement  ;  c'est  par  lui 
et  en  lui  qu'il  est,  dans  toute  la  force  de  l'expression, 
ie  véritable  Emmanuel,  Dieu  réellement  avec  nous, 
qui  habite  en  nous  et  avec  nous  (I). 

Telle  est,  à  ne  pas  en  douter,  la  cause  secrète, 
mais  réelle  et  puissante,  de  l'absence  de  toute  in- 
quiétude, de  la  profonde  sécurité  où  vivent,  de  la 
paix  dont  jouissent,  de   la  joie  que  ressentent  les 

(i)  Nobiâciun  Deus-,  babiiuvit  iu  nobit. 
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peuples  calhoUques  par  rapport  à  la  religion  ;  sécu- 
rité qu'on  lit  sur  leur  visage,  qui  transpire  à  travers 
leur  attitude,  qui  constitue  le  caractère  propre  de 
leurs  solennités  religieuses.  Ah  !  le  catholique  a  Dieu 
avec  lui  ;  il  habite  avec  Dieu  ;  il  peut  aller  le  visiter 
autant  de  fois  qu'il  lui  plaît  ;  il  peut  encore  le  rece- 
voir en  lui-même,  lui  parler  dans  le  secret  de  son 
cœur,  se  donner  tout  à  lui,  ut  être  possédé  par  lui. 
Le  catholique  est  l'homme  mis  dans  l'heureuse  si- 
tuation de  pouvoir  contenter  le  besoin  intime  du 
cœur  humain  d'avoir  Dieu  avec  lui  et  de  demeurer 
lui-même  avec  Dieu.  Le  catholique  n'a  rien  à  dési- 
rer au  delà,  relativement  à  l'union  réciproque  avec 
son  Dieu,  vu  qu'il  ne  saurait  y  en  avoir  de  plus  in- 
time que  celle  qu'il  possède.  Le  catholique  est,  en 
cette  vie,  dans  son  état  normal,  relativement  à 
Dieu,  dans  l'état  où  son  cœur  a  ce  qu'il  désire,  où 
le  premier,  le  plus  intime,  le  plus  légitime,  le  plus 
élevé  de  tous  ses  penchants  est  satisfait,  rassasié.  Le 
catholique  est,  par  conséquent,  dans  l'état  naturel, 
dans  l'état  parfait,  et  par  là  dans  l'état  de  la  paix, 
de  la  tranquillité,  du  contentement  véritables. 

Les  hérétiques  paraissent  scandalisés;  ils  nous 
font  un  reproche  de  l'aisance,  de  la  familiarité,  de 
la  confiance  avec  laquelle  nous  traitons  avec  Dieu 
et  des  choses  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'entendent  ni  ne 
peuvent  entendre  le  mystère  délicieux  qui  voile  nos 
sentiments,  ni  l'Esprit  divni  qui  les  produit  et  les 
persuade  ;  ils  nous  vantent  et  nous  opposent,  avec 
autant  d'injustice  que  de  déraison  ,  leur  sérieux, 
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leur  recueillement,  leur  respect  envers  Dieu  dans 
les  jours  et  les  choses  saintes.  Mais,  hélas  !  ce  sérieux, 
ce  recueillement  et  ce  respect  prétendus,  à  les  bien 
considérer,  ne  sont  autre  qu'une  réserve  froide,  fille 
du  vide  secret  de  leur  cœur,  de  la  profonde  tristesse 
qu'il  ressent  dans  sa  privation,  dans  son  veuvage  de 
Dieu.  Dépourvus  de  l'Eucharistie,  ils  n'ont  point  Dieu 
corporellement  parmi  eux  et  avec  eux.  Aussi,  mal- 
gré tous  leurs  efforts,  ne  peuvent-ils  se  déguiser  à 
eux-mêmes  que  quelque  chose  d'essentiel  manque 
à  leur  âme,  quoiqu'au  milieu  de  tous  les  biens,  de 
toutes  les  délices  du  corps  ;  et  cette  chose  essen- 
tielle, c'est  la  conversation,  les  rapports  familiers, 
l'union  intime,  personnelle  avec  Dieu,  dont  l'homme 
ne  saurait  absolument  se  passer.  La  tristesse,  l'in- 
quiétude, l'impatience,  et  les  manies  auxquelles  ils 
s'abandonnent  souvent,  pour  les  motifs  les  plus  fri- 
voles ;  l'abattement  où  ils  tombent,  et  qui  aboutit 
fréquemment  à  la  foUe  ou  au  suicide,  ne  sont  que 
l'effet  du  cri,  des  reproches  secrets  de  leur  cœur, 
lequel,  irrité,  cherche  demande  son  Dieu  à  leur 
raison  (1). 

La  conséquence  naturelle,  et  j'oserais  même  dire 
nécessaire  de  cet  état  où  les  hérétiques  se  sont  vo- 
lontairement jetés  par  la  négation,  par  la  privation 
de  la  présence  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  dans  son 
sacrement,  serait  le  retour  à  ridolùlrie.  Le  peuple, 
en  effet,  est  plus  incliné  chez  eux  qu'on  ne  le  croit  au 

(1)  Ubi  est  Deus  tuus,  ubi  est  ? 

III.  21 
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fétichisme  et  à  ses  superstitions  (1  ) .  Mais  l'état  de  dé- 
veloppement intellectuel  où  le  christianisme  a  porté 
la  raison  humaine  en  Europe  ;  mais  la  permanence 
des  vérités  fondamentales  chrétiennes  au  sein  des 
nations  hérétiques,  que  trois  siècles  de  négations, 
de  doutes  de  la  raison  et  du  sens  privé  n'ont  pu  dé- 
truire entièrement;  mais  l'influence  secrète,  exer- 
cée par  l'Église  catholique,  même  dans  les  contrées 
protestantes,  par  son  enseignement,  ses  exemples, 
sa  foi  et  sa  seule  existence;  mais  les  habitudes  des 
peuples  sur  lesquels  ont  passé  quatorze  siècles  de 
christianisme  :  toutes  ces  causes,  tant  que  ces  circons- 
tances seront  les  mêmes,  rendent  la  renaissance  de 
l'idolâtrie  impossible  en  Europe.  Qu'ont  donc  fait  et 
que  font  encore  les  hérétiques,  pour  suppléer  au  dé- 
faut du  Dieu  de  l'Eucharistie,  c'est-à-dire  au  défaut 
du  voisinage,  du  commerce  familier,  intime,  person- 
nel avec  le  vrai  Dieu,  et  dans  l'impossibilité  où  ils  sont 
de  se  forger  des  dieux  faux?  Les  grands,  les  riches, 
que  le  dieu  du  siècle  a  aveuglés,  ont  disposé  leur  vie 
de  telle  manière,  ont  arrangé  les  soins  du  corps  et 
les  distractions  de  l'esprit,  les  plaisirs  et  les  affaires 
dans  un  ordre  si  continu,  que,  dans  le  jour  tout  en- 


(1)  Il  y  a,  même  chez  les  protestants  instruits,  une  prédilection  remar- 
quable pour  l'idolùlrie.  Chacun  sait  que  l'horrible  Gibbon,  parmi  les 
accusations  et  les  torts  qu'il  attribue  au  christianisme,  y  range  celui-ci  : 
d'avoir  détruit  le  culte  des  idoles.  Dans  la  vie,  les  ministres  de  certains 
gouvernants  protestants  monin^iilla  synipaihic  lu  plus  décidée  pour  le 
paganisme;  ils  accordent  au  culte  des  idoles  pUs  que  la  liberté,  ils  y 
ajoutent  encore  la  protection. 
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tier,  il  ne  leur  reste  pas  un  seul  instant  où  l'esprit 
et  le  cœur  puissent  se  livrer  aux  pensées  sérieuses 
de  l'âme,  de  Dieu,  de  la  religion,  de  l'éternité.  Ils 
vivent  par  là  dans  un  état  de  dissipation,  d'ivresse 
perpétuelle  ;  ils  ne  sentent  ou  feignent  de  ne  pas 
sentir  les  reproches  de  leur  esprit,  le  vide,  les  re- 
mords, les  angoisses  de  leur  cœur.  Les  autres  se 
font  un  dieu  ou  des  honneurs,  ou  des  richesses,  ou 
de  la  volupté  ;  ils  s'y  abandonnent  sans  réserve  ;  ils 
en  font  l'objet  principal  et  unique  de  tous  leurs 
soins,  de  tout  leur  amour;  sans  cesse  occupés,  tou- 
jours en  compagnie  de  ces  idoles  de  leur  création, 
ils  sentent  moins  le  défaut  de  conversation  du  Dieu 
incréé.  Quelques  sectes  ont  substitué  à  la  manière 
ineffable  ,  réelle ,  divine  qu'ont  les  catholiques  de 
communiquer  avec  le  vrai  Dieu,  mille  autres  céré- 
monies tout  humaines,  et, par  conséquent, toutes  fau- 
tastiquos,  ridicules,  extravagantes  et  bizarres.  Les 
piétistes  allemands  et  les  quakers  anglais,  avec  leur 
enthousiasme,  leurs  prières,  leur  tremblement,  leurs 
convulsions,  leurs  cris,  par  où  ils  cherchent  à  se 
mettre  en  communication  intime  et  directe  avec 
Dieu,  ne  font  que  publier,  reconnaître  cette  grande 
vérité  :  le  besoin  impérieux,  naturel,  qu'a  l'homme 
de  posséder  Dieu  en  lui  et  avec  lui.  Les  hallucina- 
tions étranges  qu'ils  éprouvent  véritablement  dans 
cet  état  fébrile  de  leur  âme,  et  auquel  l'action  dé- 
moniaque participe  aussi  largement,  satisfait  au 
mieux,  ou  plutôt  trompe,  séduit  le  besoin  que  leur 
cœur  a  de  Dieu  ;  il  leur  fait  croire  qu'il  converse 
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véritablement  et  personnellement  avec  lui  :  c'est 
cette  persuasion  qui  les  rend  si  obstinés,  si  fanati- 
ques dans  leur  secte.  Enfin  les  philosophes,  qui  ont 
répudié  tous  les  dogmes  positifs  du  christianisme, 
toutes  les  vérités  traditionnelles  et  communes  de 
l'humanité,  et  qui  ont  pris  pour  point  de  départ  de 
leurs  recherches,  pour  base  unique  de  leur  science, 
le  moi  individuel,  le  moi  personnel  et  privé ,  déses- 
pérant de  parvenir,  par  celte  voie,  à  communiquer 
véritablement  avec  un  Dieu  en  dehors  de  l'homme, 
ont  fini  par  donner  à  l'homme  un  Dieu  dans  l'homme 
lui-même,  faisant  de  l'homme  un  Dieu  ou  une  par- 
tie d'un  tout,  qui  est  tout  Dieu.  Là  est  venu  abou- 
tir le  panthéisme  moderne  ou  le  protestantisme,  dans 
différentes  contrées  de  l'Europe,  (1).  Il  n'est  pas 
difficile  de  montrer  que  cet  horrible  système  est,  en 
effet,  extravagant,  honteux,  diabolique  et  absurde  ; 
car  ce  n'est  pas  avec  des  raisons  qu'on  peut  com- 
battre chez  un  peuple  qui,  avec  la  vraie  religion,  a 
perdu  le  vrai  moyen  de  communiquer  avec  Dieu. 
Ce  système  subsistera  toujours  chez  un  tel  peuple, 
sous  des  noms  divers  ;  détruit  sous  une  forme,  il  re- 
paraîtra sous  une  autre.  L'homme  qui  cesse  de  re- 
connaître le  Dieu  vrai,  sera  infailliblement  entraîné 

(1)  Tout  ce  qui  existe,  étant  ou  esprit  ou  corps,  le  panthéisme  s'est, 
à  ce  propos,  partagé  en  trois  sectes  :  le  kantisme,  pour  qui  Vuniqut 
tubstance  ouïe  Dieu  tout  n'est  qu'esprit;  le  saint  simonianisme  et  le 
fouriérisme,  pour  qui  le  Dieu  tout  ou  la  substance  unique  n'est  que 
«orps,  chair,  matière  ;  et  le  schlegelisme,  pour  qui  la  substance  unique, 
it  Di«u  universel  est  à  la  fois  esprit  et  chair. 
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par  l'instinct  qui  le  pousse  vers  Dieu,  à  se  fabriquer 
un  dieu  faux.Ila'y  a,  entre  la  religion  et  l'idolâtrie, 
aucun  point  d'arrêt  où  l'humanité  puisse  se  fixer. 
Que  si,  pour  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer, 
l'idolâtrie  proprement  dite,  l'idolâtrie  extérieure 
lui  est  impossible,  l'homme  se  plonge  dans  l'idolâtrie 
intérieure  de  lui-même  ;  il  finit  par  faire  un  dieu  de 
lui-même,  de  toute  l'humanité,  de  tout  l'univers  :  il 
lui  semble  alors  satisfaire  au  besoin  de  rester  uni  à 
Dieu,  vu  que,  par  une  croyance  semblable,  il  a  ce 
Dieu  en  lui-même,  et  qu'il  est  lui-même  dans  le  Dieu 
dont  il  a  besoin.  C'est  ainsi  que  le  panthéisme,  que 
nul,  dans  notre  siècle,  ne  se  serait  jamais  attendu  à 
voir  surgir  du  scepticisme  du  siècle  dernier,  est  la 
dernière  conséquence  du  renoncement  à  la  vraie 
religion,  l'enfantement  monstrueux,  il  est  vrai,  mais 
légitime  et  naturel  de  l'hérésie  (1). 

(1)  M.  Cousin  a  démontré  dans  ses  Cours  de  Philosophie  que  la 
philosophie  antique  en  Orient  et  en  Occident,  en  Chine,  dans  les  In- 
des, en  Perse,  en  Grèce,  à  Home,  à  Alexandrie,  et  la  nouvelle,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  France,  a  eu  toujours  et  constamment  quatre 
phases  :  \<>  elle  s'est  détachée  du  dogme  religieux  positif;  2*  elle  a  em- 
brassé le  sensualisme  ou  l'idéalisme-,  3°  elle  est  arrivée  au  scepticisme; 
i"  enfin,  elle  s'est  arrêtée  au  mysticisme,  soit  au  panthéisme  :  il  a  établi 
cette  filiation  des  systèmes  philosophiques  comme  une  loi  nécessaire  de 
l'esprit  humain.  Voilà  donc  un  philosophe,  un  chef  d'école  qui  fait  la 
censure  la  plus  atroce,  la  satire  la  plus  poignante  de  la  philosophie 
dont  il  s'est  donné  comme  le  restaurateur  :  que  peut-on  dire,  en  effet, 
de  plus  concluant  pour  démontrer  la  vanité,  la  nullité,  le  danger  de  la 
philosophie  qui  se  détache  du  dogme  positif,  quand  on  a  proclamé 
qu'elle  aboutit  toujours  et  partout,  et  nécessairement  au  scepticisme  et 
se  fixe  dans  le  panthéisme?  Cette  observation  à  part,  la  doctrins  de 
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Mais  redisons-le  sans  crainte  :  nons  sommes,  durant 
cette  Tie,  dans  un  état  d'enfance  perpétuelle  relali- 
Ycment  à  la  connaissance  de  nos  besoins  spirituels  et 
au  mode  de  les  satisfaire.  Nous  sentons,  mais  sans  le 
comprendre,  si  ce  n'est  d'une  façon  fort  confuse  et 
incertaine,  le  besoin  intime  et  naturel  de  notre  cœur 
d'avoir  Dieu  avec  nous  et  en  nous  :  a  combien  plus 
forte  raison  ne  pouvions-nous  pas  comprendre  ni 
même  soupçonner  la  manière  ineffable  et  miraculeuse 
de  l'apaiser  ?  Mais  la  Mère  divine  a  pensé  à  nous  ; 
dans  sa  sagesse  infinie,  elle  a  connu  et  nous  a  révélé 
ce  besoin  intime  et  caché  de  l'homme,  sa  créature  et 
son  enfant  ;  dans  son  amour  infini,  elle  nous  a  pré- 
paré le  moyen  unique  d'y  satisfaire.  Après  cette  ré- 
vélation et  cette  marque  de  généreuse  charité,  nous 
savons  clairement  aujourd'hui  pourquoi  Jésus-Christ 
nous  a  laissé  son  corps  et  son  sang  dans  le  sacrement  • 
pourquoi  il  l'a  institué  sous  forme  de  nourriture  et 
de  breuvage  ;  pourquoi  il  a  choisi  le  pain  et  le  vin  afin 
de  s'y  cacher.  Nous  voyons  clairement  que  le  Sau- 
veur, voulant  se  trouver  personnellement  présent  en 
tout  lieu,  avec  tous  ses  fidèles  dispersés  par  tout  le 
monde,  converser  avec  eux,  se  donner  à  eux  en 
nourriture,  s'unir  intimement  à  chacun  d'eux,   ne 

M.  Cousin,  est  l'ample  commentaire  âc  cette  grande  vérité  :  que 
l'homme  a  un  besoin  inné  de  Dieu,  de  converser  inlimcnient  avec  Dieu, 
et  que  la  vraie  religion ,  qui  seule  peut  l'y  conduire,  étant  une  fois 
perdue,  ou  il  se  jette  dans  l'idolâtrie,  ou,  dédaignant  l'idolâtrie  comme 
chose  trop  honteuse  et  absurde,  il  s'abajidonne  et  se  perd  dans  le 
panthéisme. 
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pouvait  rien  faire  de  mieux  que  d  établir, ,  coranife 
il  l'a  fait,  la  sainte  Eucharistie,  ce  mystère  de  foi 
grand,  incompréhensible,  que  la  raison  ne  scrutera 
jamais  sur  celte  terre.  Quant  au  mode  dont  ii  l'exé- 
cute, la  raison  \oit  clairement  (puisque  cela  lui  a  été 
révélé)  pourquoi  il  s'opère  ;  elle  en  saisit  les  relations 
intimes,  nécessaires  avec  nos  besoins,  avec  les  dis- 
positions les  plus  secrètes  du  cœur,  avec  ce  qu'il  y 
a  de  plus  mystérieux,  de  plus  intime  dans  la  nature 
humaine,  non  moins  qu'avec  les  autres  dogmes  et  les 
autres  vérités  du  christianisme.  Sans  doute  Tintelli- 
gence  créée  reste  stupéfaite,  accablée  devant  ce  pro- 
dige permanent,  multiplié  de  la  puissance  divine, 
devant  ce  fruit  généreux,  ineffable  de  l'amour  d'un 
Dieu  qui  se  donne  tout  à  l'homme,  qui  s  unit  à 
lui  de  la  façon  la  plus  intime  et  la  plus  par- 
faite, en  se  faisant  son  aliment  et  son  fortifiant. 
Mais,  la  croyance  en  étant  une  fols  admise,  loin 
de  sembler  un  prodige  superflu,  un  excès  inex- 
primable de  la  part  de  Dieu ,  on  voit  et  l'on  com- 
prend qu'il  a  sa  raison  d'être  dans  les  dispositions, 
dans  les  inclinations  imprimées  par  Dieu  lui-même 
dans  le  cœur  de  l'homme;  on  voit  que,  quelque  in- 
digne que  l'homme  fût  devenu  par  le  péché  de  cet 
excès  de  la  bouté  divine,  il  convenait  néanmoins  à 
cette  divine  bonté,  supposé  qu'elle  s'était  libérale- 
ment et  miséricordieusement  décidée  à  racheter 
l'homme,  à  le  réhabiliter,  à  réparer  toutes  ses  pertes, 
à  le  replacer  à  la  hauteur  du  rang  d'où  il  était  des- 
cendu, à  l'élever  à  l'état  déifique  et  parfait  ;  il  lui 


—  328  — 

convenait,  dis-je,  d'instituer  l'Eucharistie,  afin  de 
répondre  à  tous  les  instincts  primitifs,  naturels,  lé- 
gitimes de  l'homme  ;  de  se  communiquer  à  lui  de  la 
manière  la  plus  intime,  de  le  transformer  en  elle- 
même;  ce  qui  constitue  son  bonheur,  sa  perfeclionet 
sa  gloire  tout  entière.  On  voit,  maintenant  que  le 
mystère  nous  a  été  manifesté,  que,  sans  cette  marque 
de  la  bonté  infinie  de  Dieu,  notre  félicité  terrestre 
eût  été  incomplète  ;  que  quelque  chose  eût  manque 
à  notre  amour.  Loin  de  nous  paraître  comme  une 
institution  accidentelle,  accessoire  à  la  vraie  religion, 
la  vraie  religion  cesserait  d'être  intelligible  sans  ce 
mystère  qui  en  est  le  comble,  le  complément,  le 
sceau,  la  magnificence,  la  dernière  perfection  possi- 
ble sur  la  terre. 

0  mystère  eucharistique,  que  vous  êtes  grand,  ad- 
mirable, précieux,  magnifique!  ô  divin  mystère,  rece- 
vez aujourd'hui  les  humbles  hommages  de  notre  foi, 
de  notre  amour!  Non-seulement  nous  vous  croyons 
et  nous  vous  adorons,  mais  nous  vous  reconnaissons 
encore  et  nous  vous  louons  comme  le  mystère  où  le 
Yerbe  fait  chair  a  voulu  étendre  et  accomplir,  même 
en  chacun  de  nous  en  particulier,  le  prodige  de  son 
incarnation ,  s'unir  à  nous ,  habiter  en  nous ,  nous 
enrichir  des  trésors  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  (1). 

(1)  Verbum  caro  factum  est,  et  liabitavit  in  nobis.. .  plénum  gratias 
9t  veritatis. 
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SECOKDE  PABTIE. 

La  manière  la  plus  convenable  de  témoigner  notre 
gré,  notre  reconnaissance  à  celui  qui  nous  a  donné 
une  chose,  c'est  d'en  user  promptement,  souvent, 
avec  joie,  avec  plaisir  et  complaisance.  Le  mode  le 
plus  convenable,  le  plus  agréable  à  Jésus-Christ,  de 
lui  témoigner  notre  reconnaissance  pour  le  don  in- 
signe ,  précieux  qu'il  noi;s  a  légué  dans  la  commu- 
nion eucharistique,  est  donc  de  communier  souvent. 
Surtout  que,  eu  communiant  fréquemment,  avec  les 
dispositions  requises,  outre  que  nous  montrons 
à  notre  bon  Sauveur  l'estime  que  nous  faisons  de 
ce  don  ineffable  de  son  amour,  nous  nous  procu- 
rons encore  les  plus  grands  avantages;  car  le  té- 
moignage de  notre  gratitude  envers  Jésus -Christ 
nous  est  d'autant  plus  utile,  qu'il  lui  est  à  lui-même 
plus  agréable.  Aussi  les  Pères  ne  cessent-ils  de  re- 
commander l'usage  fréquent  de  la  communion.  Con- 
sidérez, nous  dit  saint  Jean  Chrysostome,  avec  quelle 
avidité  l'enfant  s'attache  au  sein  de  sa  mère  et  com- 
ment il  le  presse  de  ses  tendres  lèvres  pour  en  obte- 
nir le  lait. C'est  avec  le  même  empressement,  et  même 
plus  grand  ;  c'est  avec  le  même  transport,  et  même 
plus  vif,  que  nous  devons  nous  asseoir  au  banquet 
divin  où  Jésus-Christ,  comme  une  bonne  mère,  nous 
présente  son  sein  spirituel  rempli  de  son  sang;  que, 
pareils  à  des  enfants  allaités,  nous  devons  y  demeu- 
rer attachés,  afin  d'y  sucer  l'aliment  de  la  grâce  et 
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de  la  vie  spirituelle  (1).  Saint  Cyprien  disait  :  «  Lors- 
que, dans  rOraison  Dominicale,  nous  demandons  à 
Dieu  notre  paia  quotidien,  nous  demandons  Jésus- 
Christ  dans  rEuchurislîe,  puisque,  dans  ce  sacre- 
ment, Jésus-Christ  est  pain  de  vie,  pain  non  commun 
a  tous,  mais  seulement  à  nous  chrétiens;  et  nous 
demandons  que  ce  paia  nous  soit  donné  journelle- 
ment, vu  que,  ayant  une  fois  recouvré  la  vie  de  la 
grâce  et  commencé  ù  vivre  en  Jésus- Christ,  la 
communion  fréquente  est  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  ne  plus  nous  séparer  de  ce  corps  divin  et  pour 
conserver  en  nous  sa  sanctification  et  son  amour  (2).» 
Saint  Basile  le  Grand  recommande  aussi  chaleureu- 
sement, comme  une  pratique  souverainement  fruc- 
tueuse et  pieuse,  la  communion  quotidienne  du 
corps  et  du  sans;  très- précieux  du  Sauveur  :  parce 
qu'il  est  manifeste,  dit-il  à  ceux  qui  veulent  l'en- 
tendre, que  la  participation  fréquente  à  l'auteur  de 
\'A  vie  est  la  môme  chose  que  vivre  souvent  de  lui 
et  avec  lui  (3).  Saint  Augustin  déclare  (et  saint  Isidore 

(1)  Tanla  igitur  charitale  affecli,  non  lorpeamus.  Non  videtis  quanta 
infantes  animi  alacritate  mamillas  arripiunt;  qua  pressione  papillis  infli- 
gunt  labia  ?  Non  mincri  cupiditate  nos  quoque  ad  hanc  mensani  et  ad 
hujus  Calicis  spirltualem  papillam  accedamus  :  imo  vero  niajori  deside- 
rio,  quasi  lactenies  pueri,  graliam  spintus  sugamus  [Homil.  83  in 
MaUh . 

(2)  l'anis  vitae  Christus  est,  et  Panis  hic  omnium  non  est,  scd  nosler 
est  ;  et  ideo  panem  nostrum,  id  est  t.hristum  dari  nobis  quotidie  peti- 
mus  ,  ut  qui  in  Christo  manemus  et  vivimus,  a  sanctificatione  cjus  et 
corpore  non  rccedamus  [De  Oration.  Domini). 

(5)  Singulis  certe  diebus  comniunicare  et  participare  sancto  Corpori  et 
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de  Séville  a  mis  cette  déclartion  en  canon)  que  re- 
cevoir Jé-us-Christ  indignement,  c'est  le  recevoir  en 
état  de  péché  mortel  et  sans  avoir  reçu  préalable- 
ment le  sacrement  de  pénitence  ;  mais  que,  hors  ce 
cas  où  il  est  interdit  au  chrétien  de  s'approcher  de 
l'autel,  les  fautes  légères  ne  sont  pas  une  raison 
pour  se  priver  de  la  communion  journalière ,  puisque 
cette  communion  journalière  en  est  le  remède  le 
plus  assuré  (1). 

Personne  n'a,  plus  que  saint  Arabroise,  insisté  sur 
b.  pratique  de  la  communion  de  chaque  jour.  Yoici 
comment  il  s'exprime  :  «  Si  Jésus-Christ  lui-même 
nous  a  révélé  que  son  sang  divin  est  toujours  consa- 
cré, toujours  répandu  pour  la  rémission  des  péchés, 
je  dois  donc  recevoir  constamment  en  moi  ce  sang 
divin,  afin  que  mes  péchés  me  soient  toujours  remis  ; 
et  comme  je  suis  toujours  porté,  exposé  à  pécher, 
ainsi  je  dois  toujours  avoir  en  moi  l'antidote  et  le 
remède  contre  le  péché  (2).  »  Ce  même  saint  docteur 
continue  à  dire  :  «  Si  l'Eucharistie  est  le  vrai  pain 


Sanguini  Christi,  bonum  et  fructuosum  est.  Jam  vero  quis  dubitat,  quin 
vitœ  frequentius  participare  non  sit  aliud  omnino  quam  fréquenter  vivere 
{Epistol.  289  ad  Caesariam,  Patriciam)? 

(1)  Hoc  est  indigne  accipere,  si  eo  tempore  accipiat,  quo  débet  agere 
pœnitentiam.  Cœterum  peccata,  si  lanta  non  sunt  ut  excommunlcandus 
quisquam  homo  judicetur,  non  débet  se  a  quotidiana  tnedieina  Do- 
minici  Corporis  separare  (Epistol.  H8  ad  Januarium). 

(2)  Si  quotiescunque  funditur  Sanguis,  in  remissionem  peccatorum 
funditur,  debeo  illum  semper  accipere,  ut  semper  mihi  peccata  di- 
miitantur.  Qui  semper  pecco,  semper  debeo  habere  medicinam  (De  5a- 
cram.,  lib.  IV). 


—  332  — 

quotidien,  par  quelle  imprévoyance,  ô  homrne,  ne 
te  mets-tu  en  peine  de  ne  le  recevoir  qu'une  fois 
l'an?  Ali!   comme  le  besoin  que  tu  en  as  est  jour- 
nalier, la  force  qu'il  te  donne  est  aussi  journalière  : 
décide-toi  à  le  manger  chaque  jour,  à  la  condition, 
cependant,  de  vivre  de  manière  à  pouvoir  le  rece- 
voir chaque  jour.  Ne  dis  pas  que  tu  ne  te  crois  pas 
assez  saint  pour  pouvoir  communier  journellement  ; 
car  il  ne  faut  pour  cela  que  l'éloigneraent  pour  le 
péché;  et  si  tu  ne  vis  pas  dans  cet  éloiguement,  tu 
ne  mérites  pas  même  de  communier  une  fois  chaque 
année  (1).  Quand  on  aune  plaie  au  corps,  on  ne 
cesse  d'y  appliquer  le  baume  propre  à  la  guérir. 
Et,  puisque  nous  sommes  tous  sous  l'empire  des  con- 
séquences funestes  du  péché,  que  nous  avons  tous 
une  âme  remplie  de  plaies,  tous  nous  devons  fré- 
quenter l'auguste  sacrement,  seul  remède  propre  à 
la  guérir  (2).»  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  s'élève  avec 
toute  la  force  de  son  zèle  contre  ceux  qui  entrent  à 
peine  une  fois  l'an  dans  l'église,  ou  qui  ne  reçoivent 
presque  jamais  la  divine  Eucharistie,  affectant  pour 
excuse  le  respect  religieux,  la  crainte  révérentielle 
que  ce  sacrement  leur  inspire  :  il  dit  que  c'est  un 
respect  malentendu  que  celui  qui  éloigne  le  chrétien 

(1)  Si  quotidianus  est  panis,  cur  post  annum  illud  sumis?  Accip« 
quotidie,  quod  quotidie  tibi  prosit.  Sic  vive,  ut  quolidie  merearis  acci- 
pece.  Qui  non  meretur  quotidie  accipere,  non  meretur  post  annum  ac- 
cipe«(l««i.,  Ub.  IV). 

Ci)  Qmï  vulnus  babct,  medicinam  requirit.  Vulnus  est,  quia  sub  pec- 
talo  suTOUs  :  medicina  est  cœleste  et  venerabile    sacrameLlum  {Ibid.). 
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de  la  communion  fréquente  ;  que  ce  respect  n'est 
pas  une  vertu,  mais  un  vice,  une  vaine  excuse,  un 
prétexte  emprunté,  par  où  les  chrétiens  de  peu  de 
foi  cherchent  à  couvrir  leur  froideur,  leur  indifférence 
pour  cet  aliment  divin.  Malheureux!  ajoute-t-il,  qui 
ne  vous  apercevez  pas  que  votre  éloignement  de 
l'autel  est  une  religion  fausse,  un  scandale  réel,  un 
piège  pour  votre  âme  ;  car,  en  refusant  de  vous  ap- 
procher de  celui  qui  seul  peut  vous  vivifier,  vous 
vous  excluez  vous-mêmes  de  la  vie  éternelle  (1  )  !  Ah  ! 
si  vous  saviez,  en  tenant  cette  conduite,  quel  est 
celui  dont  vous  suivez  les  inspirations  et  dont  vous 
secondez  les  séductions  !  Vous  cédez  aux  suggestions 
du  démon  ;  vous  êtes  le  jouet  de  ses  astuces  toujours 
variées  et  funestes.  Vous  ne  vous  apercevez  pas 
qu'après  vous  avoir  entraînés  dans  toutes  les  habi- 
tudes du  vice,  en  vous  inspirant  aujourd'hui  de  vous 
éloigner  des  saints  autels,  il  vous  fait  haïr,  prendre 
en  horreur  la  source  unique  de  la  grâce  qui  pour- 
rait vous  guérir  (2)  ! 

C'est  pour  ces  motifs  que  le  saint  Concile  de  Trente 
a  déclaré  que  c'est  son  désir  et  son  vœu  que  les  fi- 

(1)  Intelligant  qui  cunctanter  et  vix  ecclesias  adeunt  et  longo  tempo- 
rum  spatio  eulogiam  frequentare  desinual  ;  et  ex  eo  quod  nolunt  Christo 
myslice  communicare  damaosum  metum  ac  reverentiam  praeslaut  ; 
œlerna  vita  seipsos  excludere  dum  vivificari  renuunt;  et  recusationem 
illam  tametsi  a  metu  ac  religione  praefecta  videatur  in  lapsum  et 
scandalum  cadere. 

(2)  Satanae  yariae  ad  decipiendum  artes  :  postquam  eos  malis  inqui- 
gnavit,  ipsam  quoque ratiam  cogit  exhorrescere  {Comment.  inJoan., 
lib.  III). 
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dèles  puissent  communier,  non-seulement  spirituel- 
lement, maïs  encore  sacramentellement  à  chacune 
des  messes  où  ils  assistent  (1).  Et  cela  non-seulemenl 
parce  que  la  communion  est  partie  intégrante  du 
sacrifice  ;  et,  pour  cette  raison,  comme  tous  les  fidèles 
qui  y  assistent,  l'offrent  simultanément  avec  le  prê- 
tre, ainsi  ils  devraient  tous  communier  simultanément 
avec  lui  ;  mais  encore  parce  que  ce  serait  le  moyen 
de  retirer  du  très-saint  sacrifice  le  fruit  le  plus  co- 
pieux (2).  C'est  pour  ces  raisons  que  les  fidèles  de 
rÉglise  primitive  communiaient  chaque  jour,  non- 
seulement  les  prêti'es  et  les  vierges,  mais  encore  les 
laïques  et  les  gens  mariés.  C'est  pourquoi  les  grands 
saints  suscités  de  Dieu  au  XVP  siècle,  pour  la  ré- 
forme du  christianisn.e  (en  opposition  aux  monstres 
d'héi*ésie  que  le  démon  vomit  pour  le  détruire),  un 
saint  Gaétan ,  un  saint  Ignace,  un  saint  Philippe  de 
Néri,  un  saint  Charles  Borromée,  un  saint  François  de 
Sales,  un  saint  André  Avellin,  un  saint  Pierre  d'Al- 
cantara,  un  saint  Jean  de  la  Croix,  une  sainte  Thé- 
rèse, mirent  tous  leurs  soins  à  attirer  les  fidèles  à  la 
communion  fréquente.  Par  cette  pratique  salutaire, 
qu'ils  encouragèrent  de  leurs  discours  et  de  leurs 
écrits,  ils  réussirent  à  réformer  les  mœurs  relâchées 
des   peuples,  à  ranimer  la  piété  à  demi  éteinte, 

(1)  Optaret  sancta  synodus  ,  ut  singulis  iiiissis  fidèles  adstantes  non 
solum  spiritual!  affeclu,  sed  et  sacramentali  etiara  Eucharistiae  percep- 
tione  conmiunicarent  (Sess.  '22,  Can.  6). 

(2)  Quod  ad  eos  hujus  sauciissiini  Sacrificii  fruclus  uberior  prove- 
niret  {Ibid.). 
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à  faire  refleurir  toutes  les  vertus  de  TEvangile. 
Je  n'ignore  pas  les  difficuités  que  vous  voudriez 
ra' opposer  :  c'est-à-dire  qu'on  voit  dans  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  s'approchent  des  autels  toutes 
les  misères,  toutes  les  faiblesses  de  l'homme,  et  rien 
de  la  sainteté  du  chrétien.  Je  ne  prétends  point  con- 
tester ces  faits ,  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  à  retran- 
cher de  ce  que  l'on  croit  et  de  ce  que  Ton  dit.  Oui,, 
cela  est  vrai,  malheureusement,  et  je  le  sais  comme 
vous  et  mieux  que  vous.  Aussi  n'ai-je  pas  la  préten- 
tion de  vouloir  défendre  les  sacrilèges  de  quelques 
âmes  horriblement  hypocriteS;,  qui  ne  communient 
fréquemment  qu'afin  de  voiler,  par  cet  acte  de  piété 
feinte,  leurs  passions  réelles,  leur  désir  de  captiver 
l'estime  du  public  et  de  détourner  les  yeux  du 
monde  des  turpitudes  secrètes  de  leur  conduite.  Je 
déplore,  je  réprouve,  je  condamne  avec  vous  et  plus 
que  vous  le  scandale  de  certaines  âmes  qui  ne  re- 
tirent pas  d'autre  fruit  de  leurs  communions  que  le 
droit  prétendu  de  se  pardonner  à  elles-mêmes,  et  de 
se  voir  pardonner  aussi  par  autrui,  la  dissipation  de 
l'esprit,  l'obstination  à  leur  jugement;,  l'indocilité 
envers  les  supérieurs,  les  jalousies  et  les  mépris  en- 
vers les  égaux,  la  hauteur  avec  leurs  inférieurs,  la 
licence  des  murmures,  la  satisfaction  de  la  gourman- 
dise, la  servilité  du  respect  humain,  les  pompes  du 
luxe,  l'attachement  à  l'intérêt,  le  goût  des  spectacles, 
la  fureur  des  divertissements,  les  flatteries,  les  ca- 
prices de  l'amour-propre,  les  bizarreries  de  la  dé- 
votion. Je  déplore,  réprouve,  condamne  avec  vous 
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et  plus  que  vous  l'illusioa  funeste,  Terreur  volon-, 
taire  de  quelques  âmes  qui,  négligentes,  indifférentes 
quand  il  s'agit  de  corriger  leurs  défauts,  de  mortifier 
leurs  passions,  de  réprimer  leur  humeur,  d'acquérir 
les  vertus  chrétiennes,  de  montrer  du  zèle,  d'exer- 
cer la  charité,  d'accomplir  les  devoirs  de  leur  état, 
sont  cependant  tout  feu  pour  communier  souvent, 
faisant  consister  toutes  les  obligations  de  la  vie  chré- 
tienne à  se  montrer  souvent  aux  pieds  de  nos  saints 
autels.  Oui,  je  réprouve,  condamme  tous  ces  abus, 
parce  que  la  religion  elle-même,  l'Eglise  les  con- 
damne et  les  réprouve.  Malheur,  dis-je,  à  ces  âmes 
hypocrites,  fausses,  téméraires,  sacrilèges  qui  con- 
vertissent en  poison  ce  divin  aliment  de  vie!  Mais 
qu'est-ce  que  tout  cela  prouve?  Gela  prouve  que, 
comme  il  y  en  a  qui  abusent  des  saintes  Ecritures, 
ce  qui  enfante  les  hérésies,  ainsi  il  y  en  a  qui  abusent 
du  divin  sacrement,  ce  qui  produit  les  sacrilèges. 
Mais  cela  ne  prouve  rien  contre  l'utilité  et  la  néces- 
sité de  la  communion  fréquente  :  pratique  appuyée 
par  l'exemple  des  premiers  fidèles,  insinuée  par  les 
Pères,  recommandée  par  les  conciles,  provoquée  par 
les  saints,  suivie  par  les  âmes  véritablement  chré- 
tiennes de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Car, 
si  l'abus  qu'on  fait  d'une  chose  suffisait  pour  en  con- 
damner indistinctement  l'usage,  il  faudrait  condac- 
ner  toutes  les  pratiques  de  religion  ,  vu  que,  comme 
il  n'y  a  rien  de  si  iuoffensif ,  de  si  salutaire  dont 
quelques-uns  n'abusent  pour  le  corps  ;  ainsi  il  n'y  a 
rien  de  si  innocent,  de  si  saint  dont  d'autres  n'abu- 
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sent  pour  l'âme.  Il  est  doue  tout-à-fait  déraisonnable, 
absurde  de  condamner  la  fréquente  communion  pour 
la  raison  que  quelques-uns  abusent  de  cette  pratique 
très-sainte  et  très-utile,  afin  de  couvrir  leurs  torts, 
d'entretenir  leurs  vices,  de  contenter  impunément 
leurs  pencliants  mauvais. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  s'élèvent  avec  plus  de  force 
contre  l'abus  que  quelques-uns  fout  de  la  commu- 
nion fréquente?  Sont-ce  peut-être  les  hommes  d'une 
foi  vive,  d'un  zèle  pur,  d'une  vie  irréprochable  et 
sainte?  Sont-ce  les  hommes  qui  s'approchent  rare- 
ment, il  est  vrai,  des  autels,  mais  qui  y  viennent 
avec  un  esprit  d'humilité ,  la  délicatesse  de  cons- 
cience, la  pureté  de  cœur,  la  dévotion  affectueuse 
qu'exige  la  communion  ?A  h  !  non,  sans  doute;  ce  sont, 
au  contraire,  ces  hommes  profanes  dans  les  idées, 
dans  les  maximes,  dans  les  affections  et  dans  la  con- 
duite ;  des  chrétiens  qui  n'ont  que  l'apparence  de 
la  religion  qu'ils  professent,  qu'ils  déshonorent  par 
leurs  vices_,  qui  ne  communient  jamais  ou  qui  le  font 
seulement  une  fois  l'année,  mus  par  la  peur  des 
nnathèmcs  de  l'Eglise  ou  par  l'influence  du  respect 
humain.  Ce  sont  les  ennemjs  secrets  de  la  religion, 
qui,  mécontents  de  ce  que  d'autres  exécutent  ce 
qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  faire  eux-mêmes, 
cherchent  à  décrier  toutes  les  pratiques  de  la  vraie 
vertu  et  de  la  vraie  dévotion.  Ames  chrétiennes,  ;  ui 
ne  rougissez  pas  de  fréquenter  le  banquet  divin,, 
combien  ne  vous  est-il  pas  glorieux  d'avoir  pour 
enseurs  de  pareils  ennemis! 
'  III.  22 
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Voici  ce  qu'au  fond  il  y  a  en  tout  cela  de  plus 
commun,  de  plus  certain,  de  plus  évident  :  si,  dans 
les  personnes  qui  usent  fréquemment  de  l'Eucharis- 
tie, on  découvre  bien  des  défauts;  on  ne  voit  aucune 
vertu  dans  vous,  hypocrites,  critiques  injustes,  zé- 
lateurs douteux  :  les  faiblesses  des  dévots  indiquent 
qu'ils  n'ont  pas  cessé  d'être  hommes,  malgré  la  fré- 
quente communion  ;  mais,  pour  vous,  vous  montrez 
que  vous  n'avez  pas  même  commencé  à  être  chré- 
tiens. Par  les  chutes  que  font  les  âmes  spirituelles, 
chutes  dont  elles  s'humilient,  se  confondent,  s'affli- 
gent, elles  indiquent  que  l'œuvre  de  leur  perfection 
n'est  pas  encore  achevée  ;  pour  vous,,  vous  montrez 
à  tout  le  monde  que  vous  n'avez  pas  encore  mis  la 
première  main  à  votre  salut  :  ceux-là  pourraient  être 
plus  saints;  mais  vous,  vous  êtes  dominés  par  tant 
d'habitudes  coupables,  par  tant  de  passions,  que 
vous  pourriez  à  peine  devenir  plus  pécheurs. 

Effectivement,  où  trouve-t-on,  où  admire-t-on  plus 
purs  et  plus  parfaits  la  piété  sincère,  la  délicatesse 
de  conscience,  l'accomplissement  fidèle  de  tous  les 
devoirs  de  religion  et  de  société;  la  pudeur  timide, 
l'honnêteté  incorruptible,  Tamour  de  la  justice,  le 
zèle  sincère  pour  la  religion.  îa  charité  généreuse, 
les  vraies  et  solides  vertus  chrétiennes,  sinon  dans 
ceux  qui  communient  souvent  avec  les  dispositions 
requises?  Où  trouve-t-on,  au  contraire,  réunis  ensem- 
ble, le  libertinage  éhonté,  ïa  sordide  avarice,  l'op- 
pression cruelle  du  pauvre,  Tambition  effrénée,  l'es- 
prit de  calomnie,  de  médisance,  l'oubli  de  toute 


—  339  — 

maxime  religieuse,  le  mépris  de  toutes  les  lois  de 
Dieu,  de  l'Eglise,  Tindifférentisme  religieux,  l'im- 
piété, tous  les  vices  en  un  mot,  si  ce  n'est  chez  ceux 
qui  n'usent  jamais,  ou  presque  jamais  des  saints  mys» 
tères  ? 

Au  lieu  donc  de  censurer  les  autres,  ô  juges  im- 
pudents de  la  vraie  dévotion  !  censurez,  condamnez, 
humiliez-vous  vous-mêmes,  tremblez  pour  vous; 
car,  selon  la  menace  manifeste  que  vous  a  faite  Jé- 
sus-Christ ,  apostats  volontaires  de  son  corps  et  de 
son  sang,  vous  serez  un  jour  les  exilés  contraints  de 
son  royaume  (1). 

Pour  vous,  âmes  vraiment  attachées  à  Jésus-Christ, 
qui  faites  vos  délices,  votre  consolation,  votre  gloire 
de  son  sacrement,  rendez-vous  supérieures  aux  cen- 
sures iniques  des  faux  docteurs,  aux  critiques  mé- 
chantes des  chrétiens  les  plus  mauvais,  aux  moque- 
ries sacrilèges  des  impies.  Continuez  à  fréquenter  la 
table  divine  avec  un  esprit  toujours  plus  humble, 
avec  un  cœur  toujours  plus  pur,  avec  un  amour  tou- 
jours plus  tendre,  des  désirs  toujours  plus  ardents; 
en  recevant  souvent  en  vous,  en  donnant  un  asile 
continuel  au  Verbe  fait  chair,  avec  toute  ia  plénitude 
de  sa  grâce  et  de  sa  vérité,  vous  multiplierez  vos 
droits,  vos  mérites  pour  le  posséder  dans  la  gloire  : 
là  Tunion  et  l'habitation  de  lui  en  vous  et  de  vous 
en  lui  sera  plus  intime ,  la  participation  à  sa  grâce 


(1)  Nisi  manducaveritis  carnem  filii  hominis  et  biberilis  ejus  sangui- 
nem,  non  habebitis  vitam  in  vobis. 


et  à  sa  vérité  plus  abondante  ;  là,  conséquemment, 
vous  pourrez  redire  au  milieu  des  transports  tou- 
jours croissants  de  reconnaissauce  et  de  louanges  : 
Verbum  caro  factim  est,  et  habitavit  in  nobis,  plénum 


gratiœ  et  veriiatis» 


TREOTE-SIXIÉME  HOÎBÉIIE. 


L'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  dans 
Jérusalem. 

s.  Matthieu,  chap.  xxi;  S.  Marc,  chap.  xi;  S.  Luc,  cbap.  xix; 
S.  Jean,  chap.  xn. 


Exulta  sati?,  filia  Sion  :  Ecce  Rex  tuu3 
venit  tibi  justus  (niansuetus)  et  Salvator: 
ipse  pauper  ,  et  ascendens  super  asinam 
et  super  pullura,  filium  asiase;  et  dissipa- 
bitur  arcus  belli,  et  loquetur  pacem  gen- 
tibus,  et  polestas  ejus  usque  ad  terminos 
terrae.  (Zach.  ix.) 


Ainsi  que  Jésus-Christ  est  homme  et  Dieu ,  aiusi 
ses  mystères  sont  un  assembla{?e  de  simplicité  et  de 
grandeur,  de  modestie  et  de  majesté,  de  pauvreté 
et  de  magnificence.  Mais  de  même  que  les  misères 
réelles  de  la  nature  humaine  dont  il  était  revêtu, 
n'altéraient  en  rien  la  vérité  de  la  nature  divine 
de  sa  personne  ;  de  même  les  apparences  humbles 
n'obscurcissaient  en  aucune  manière  la  grandeur,  la 
magnificence  et  la  gloire  de  ses  mystères.  Admirez, 
en  effet,  le  mystère  d'aujourd'hui,  tel  que,  sept  siè- 
cles auparavant,  Zacharie  Ta  décrit,  en  évaugéUttâ 


I 
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plutôt  qii*en  prophète.  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ, 
selon  cette  admirable  histoire  plutôt  que  prophétie, 
entre  aujourd'hui  dans  Jérusalem,  accompagné  seu- 
lement de  ses  apôtres  ,  sans  autre  armée  que  la  foule 
qui  lui  est  dévouée ,  sans  autre  arme  que  la  palme 
et  l'olivier  ,  sans  autre  monture  qu'une  abjecte  bête 
de  somme,  sans  autre  parure  que  les  vêtements 
simples  de  ses  disciples  ;  sans  autre  pompe  que  la 
modestie  de  son  regard,  la  douceur  de  son  visage, 
la  pauvreté,  la  mansuétude  de  sa  contenance  (1). 
Néanmoins,  ajoute  le  prophète,  sous  des  apparences 
aussi  simples,  aussi  abjectes  et  aussi  pauvres,  il  ne 
s'en  montre  pas  moins  le  Fils  de  Dieu,  Sauveur  de 
l'homme  (2);  il  ne  s'en  montre  pas  moins  le  roi  juste 
et  puissant  des  Juifs,  qui,  brisant  les  armes  de  ses 
ennemis,  assujettit  et  incorpore  en  ce  jour  les  Gentils 
à  son  royaume  pacifique  (3)  ;  il  ne  s'en  montre  pas 
moins  le  Dieu  créateur  et  maître  de  tout,  dont  l'em- 
pire n'a  d'autres  confins  que  l'univers,  d'autre  terme 
que  l'éternité  (4).  Aussi  cette  entrée,  si  insignifiante 
en  apparence,  n'en  est  pas  moins  un  des  prodiges 
les  plus  frappants,  un  des  plus  grands  événements 
de  la  vie  du  Seigneur  ;  événement  digne  de  l'admi- 
ration et  des  transports  de  la  véritable  Sion  et  de 


(1)  Ascendens  super  asinam  et  super  filium  asina,  venii  tibi  mansue- 
tus  et  pauper. 

(2)  Salvator. 

(3)  Rex  tous,  justus;  et  dissipabitur  arcus  belli,  et  loquetur  pacem 
gentihus. 

(4)  Etpotestas  ejus  usque  ad  lerminos  terra. 
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l'Eglise  (1).  Nous  tâcherons  de  con^id^rer  ce  soir  (2) 
comment  le  Seigneur,  par  sou  entrée  à  Jérusalem,  a 
rempli  aujourd'hui  une  prophétie  aussi  remarquable; 
comment,  sous  des  apparences  si  humbles,  il  s'est 
montré  vrai  Dieu,  vrai  roi  et  vrai  Sauveur  du  monde, 
^'ous  tâcherons,  pour  la  gloire  de  >otre-Seigneur,  de 
découvrir  ces  mystères  que  l'orgueil  méprise,  parce 
qu'il  ne  les  coanaît  pas  ;  mystères  cependant  infi- 
niment précieux  à  la  foi  qui  les  croit,  les  goûte  et 
les  admire.  Commençons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

La  loi  prescrivait  aux  Juifs  de  se  pourvoir  au 
mois  deMzan,  durant  lequel  la  pâque  était  célébrée, 
dès  le  dixième  jour,  d'un  agneau  qui  devait  être 
immolé  le  quatorzième  du  même  mois  et  mangé  le 
soir  (3)  ;  de  sorte  que  le  dimanche  précédent,  comme 
aujourd'hui,  les  agneaux  qui  devaient  être  sacrifiés 
le  jeudi  suivant^  entraient  dans  la  ville  ornés  de  ru- 
bans et  de  fleurs,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple. 

Risîi  n'est  plus  assuré  dans  l'Eglise,  par  les  auto- 
rités de  l'Ecriture  et  de  la  tradition,  que  cet  agneau, 
immolé  à  Pâque  par  les  Juifs,  était  le  type  et  la  fi- 

(1)  Exulta  satis,  filia  Sion. 

(2)  Cette  homélie  a  été  prononcée  le  soir  du  dimanche  des  Rameaux  ; 
car,  en  ce  jour,  on  ne  prêche  à  Saint-Pierre  que  le  soir. 

(3)  Décima  die  mensis  tollet  unusquisque  agnum  ;  et  strrvabit  usque 
ad  quarlam  decimam  diem  ;  immolabilque  eum  multiludo  filiorum  Israël 
ad  vesperam. 
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giire  de  Jésus-Christ,  véritable  Ac^neau.  de  Dieu, 
qui  devait  être  sacrifié  pour  effacer  le  péché  du 
monde  (1). 

Selon  les  interprètes,  Jésus-Christ,  véritable  Ap:neau 
de  Dieu,  figuré  par  ce  rite,  voulut,  afin  d'accomplir 
cette  cérémonie  prophétique,  entrer  dons  Jérusalem 
le  jour  même  où  les  agneaux  qui  le  figuraient  y 
étaient  introduits  (2).  Il  y  entre  au  milieu  des  accla- 
mations de  ce  même  peuple  qui  allait  le  sacrifier 
quatre  jours  après,  exactement  comme  les  agneaux 
y  entraient  ce  jour  au  milieu  des  vivats  du  peuple 
qui  les  immolait  au  quatrième  jour  suivant.  Mais  de 
même  que  le  peuple  tout  entier,  avant  de  prendre 
part  à  l'immolation  des  asneaux  et  d'en  verser  le 
sang  le  soir  du  jeudi,  que  le  peuple  tout  entier, 
dis-je,  les  fêtait  le  dimanche  à  leur  entrée  ;  qu'il 
les  considérait,  les  reconnaissait  comme  le  signe  vi- 
sible de  la  protection  divine  et  du  salut  de  tous  ;  de 
même  Jésus-Christ,  avant  que  tout  ce  peuple  cons- 
pirât sa  mort  et  son  immolation  le  jeudi,  en  deman- 
dant à  grands  cris  que  son  sang  retombât  sur  toutes 
les  familles  et  sur  tous  les  individus  juifs  (3),  voulut 
aussi  être  fêté  par  ce  peuple  ce  même  jour  ;  il  voulut 
en  être  reconnu,  salué,  acclamé  comme  le  vrai  roi 
d'Israël,  le  vrai  Messie,  le  vrai  Sauveur,  juste,  saint, 
pur,  béni,  séparé  des  pécheurs,  et  par  conséquent 

(1)  Ecce  Agnus  Dei,  ecce  qui  tollit  peccatum  mundi  {Joan.  i). 

(2)  Quam  figuram  Christus  implendo,  eadein  die  Jerosolymam  intraro 
Toluit  (Jansen.)* 

(S)  Sanguli  «Jui  luper  no»  et  super  flUoi  noitroii 
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le  Téritable  agneau,  la  véritable  \ictime,  seule  digne 
d'être  immolée  en  sacrifice  à  Dieu  pour  le  salut  des 
hommes  (1). 

0  sagesse  !  ô  providence  !  ô  dessein  de  ce  Dieu 
Sauveur,  attentif  à  se  faire  reconnaître  comme  le 
type  de  toutes  les  figures,  l'objet  de  toutes  les  pro- 
ptiéties_,  la  réalité  de  toutes  les  images,  la  vérité 
de  toutes  les  ombres ,  et  à  prouver  que  tout  avait 
été  écrit  de  lui,  que  tout  convergeait  en  lui;  que  la 
loi  tout  entière,  avec  ses  rites  et  ses  cérémonies, 
disposée  pour  lui  et  par  lui,  aurait  sa  fin,  sa  réalité, 
son  complément  en  lui  et  par  lui  (2)! 

Gardons-nous  d'oublier  les  circonstances,  futiles 
en  apparence,  très-graves  en  réalité^  dont  le  Sei- 
gneur fit  précéder  son  entrée  mystérieuse  en  la 
ville  où  il  devait  accomplir  son  sacrifice. 

Les  évangélistes  rapportent  donc  que  le  Sauveur, 
allant  à  pied  du  côté  de  Jérusalem  (3),  s'arrêta 
à  un  mille  de  distance  de  la  cité,  au  village  de 
Béthanie ,  près  Bethphagé ,  et  qu'il  appela  à  lui 
deux  de  ses  disciples  :  «  Allez,  leur  dit-il,  allez  sur- 
e-champ au  bourg  qui  est  vis-à-vis  de  vous  (4). 
Dès  {.ne  vous  y  serez  entrés,  vous  verrez  une 
âness:;  et  son  ânon  liés  au  dehors  d'une  porte,  au 


(1)  Hosanna  filio  David ,  hosanna  in  excelsis;  benedictus  qui  venit 
rex;  benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini  {Matth.  9;  Luc.  38). 

(2)  JFmi»  legis  Chrislus  est  {Rom.  x). 

(3)  Cum  appropinquasset  Jerosolymae. 
(4)  IM  1&  ettttllatn  quod  eontra  vos  «it« 
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milieu  de  la  voie  publique  (1).  Ne  vous  informez 
aucunement  à  qui  ils  appartiennent  ;  ne  vous  oc- 
cupez point  d'examiner  s'il  convient  de  les  prendre 
sans  rien  dire;  déliez-les  et  amenez-moi  tout  de 
suite  et  la  mère  et  le  petit.  Je  sais  que  personne 
encore  n'a  monté  ce  dernier.  Vous  pourriez,  pour 
cette  raison,  le  considérer  comme  indompté  et  peu 
convenable  pour  moi,  et  dire  qu'une  seule  monture 
serait  plus  que  suffisante.  Je  veux  l'un  et  l'autre  (2). 

a  On  vous  dira  :  Que  faites- vous  ?  Pourquoi  dé- 
liez-vous ces  animaux  ?  De  quel  droit  prenez-vous 
ce  qui  ne  vous  appartient  point.  Alors,  sans  entrer 
dans  tant  d'explications,  vous  répondrez  simplement  : 
Le  Seigneur  a  besoin  de  ces  montures,  leur  con- 
cours lui  est  nécessaire,  et  sur-le-champ  on  vous  les 
abandonnera  (3).  » 

Combien  cette  ordonnance  du  Seigneur  n'est-elle 
pas  majestueuse  dans  sa  simplicité  !  Combien  cette 
parole  qu'il  place  dans  la  bouche  des  deux  apôtres 
n'est -elle  pas  magnifique  :  «  Le  Seigneur  en  a  be- 
soin! »Il  leur  défend  ainsi  de  dire  :  Notre  Seigneur, 
votre  Seigneur,  le  Seigneur  de  Nazareth,  le  Seigneur 
de  Jérusalem,  en  leur  ordonnant  de  dire  seulement: 


(1)  In  quod  statim  introeuntes,  invenietis  asinam  alligalam  et  pul- 
lum. 

(2)  Pullum  alligatum,  super  guem  nemo  aJhuc  hominum  sedit  :  sol- 
vite,  et  adducite  mihi  {Matth.  1,2;  Luc.  29,  ôO\ 

(5)  Si  quis  dixerit  :  Quid  facitis?  Quare  solvilis  ?  Sic  dicelis  ei  :  Quia 
Dominus  his  opus  habet;  Domiuus  operam  ejus  (puUi)  desiderat.  El 
statim  dimittet  eos  {Matth.  3;  Luc.  31). 
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«Le  Seigneur,»  sans  y  ajouter  aucune  particule,  uni^ 
quement  propre  à  limiter  son  domaine  et  sa  puis- 
sance. Il  leur  enjoint  de  l'annoncer  comme  le  Sei- 
gneur par  excellence,  le  Seigneur  absolu,  le  Seigneur 
vrai,  le  Seigneur  unique  qui,  précisément  parce 
qu'il  n'est  pas  le  Seigneur  d'une  chose  ou  d'un  lieu 
particuUer,  est  le  Seigneur  universel  de  tout,  du 
ciel  et  de  la  terre,  des  hommes  et  des  animaux,  de 
tout  ce  qui  vit  et  de  tout  ce  qui  existe  (1).  Combien 
n'y  a-t-U  pas  d'autorité  dans  ces  autres  paroles  : 
«  Et  tout  de  suite  on  vous  les  abandonnera  (2)  '  » 
C'était  dire,  en  effet  :  Vos  paroles  auront  infaUli- 
blement  et  subitement  leur  effet,  parce  qu'elles  em- 
prunteront de  moi,  qui  vous  les  ai  suggérées,  une 
force  irrésistible.  Il  ne  sera  rien  répliqué  à  Votre 
réponse.  On  ne  vous  demandera  ni  gage  ni  sûreté- 
nul  ne  vous  suivra  pour  savoir  où  vous  conduirez 
ces  animaux.  On  ne  vous  recommandera  point  de 
les  ramener  aussitôt  après  que  je  m'en  serai  servi; 
mais  on  les  laissera  à  votre  disposition,  comme  si 
vous  en  étiez  les  maîtres  (3). 

Toutes  ces  circonstances  s'exécutent  précisément 
comme  Jésus-Christ  l'a  ordonné  et  prédit.  Les  deux 
disciples  trouvent  les  deux  animaux  à  la  place  indi- 
quée, et  se  mettent  à  les  délier.  Le  propriétaire  les 
en  reprend;  mais,  après  avoir  ouï  la  grande  parole 
que  Jésus-Christ  avait  enjoint  à  ses  disciples  de  pro- 

(1)  Dicite  :  Dominus.* 

(2)  Et  confestim  dimittet  eos. 
(5)  Et  confestim  dimittet  eos. 
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roncer  :  «  Le  Seigneur  en  a  besoin,  »  il  les  cède 
sans  autre  difliculté  (I).  0  sagesse,  ô  puissance, 
ô  gloire  de  Notre-Seigneur  !  Il  n'a  pas  seulement  vu 
de  loin  toutes  ces  circonstances,  mais  il  les  a  prépa- 
rées lui-même.  C'est  par  sa  disposition  que  les  apôtres 
trouvent  le  tout  exactement  comme  il  le  leur  a  prédit, 
sans  qu'une  syllabe  de  sa  prédiction  ne  soit  accom- 
plie. Arbitre  de  la  volonté  du  propriétaire  des 
animaux,  il  les  lui  a  fait  attacher  dans  un  lieu  visible, 
il  en  rend  le  maître  docile  et  obéissant  à  croire  les 
disciples  sans  hésitation.  Il  préside  à  tout,  sans  avoir 
l'air  d'y  prendre  part  ;  éloigné,  il  est  présent  à  tout  ; 
tout  lui  obéit,  sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  connais- 
sent le  maître  invisible  de  qui  ils  dépendent.  Ayant 
donc  conduit  à  Jésus-Christ  l'ànesse  et  l'ânon,  les 
apôtres  les  couvrirent  de  leurs  propres  vêtements,  et 
y  firent  asseoir  le  Seigneur  (2). 

Mais  que  signifient  tous  ces  détails?  De  Béthanie 
à  Jérusalem,  il  n'y  avait  qu'un  mille  de  distance,  et 
le  Seigneur  l'avait  parcouru  plusieurs  fois  à  pied  : 
pourquoi  donc  faire  aujourd'huice  trajet  à  l'aide  d'uue 
monture?  et,  si  une  seule  monture  lui  suffît,  pourquoi 
en  veut-il  absolument  deux  ?  Pourquoi  veut-Q  faire 
son  entrée  à  Jérusalem  d'une  manière  tout-à-fait 
insolite  ?  Peut-on  conjecturer  que  le  Seigneur  en  ait 
agi  de  la  sorte  par  nécessité,  ou  pour  sa  commodité  ? 

(1)  Euntes  discipuli,  invenerunt  sicat  dizit  illis;  et  fecerunt  sicat 
praecepit  illis  Jésus  [Matth.  6). 

(2)  Et  adduxerunt  asinam  et  pullum  ad  Jesum,  et  imposuerunt  super 
eot  vasiimenu  lat)  «t  eum  dsiuper  sedere  ftcerunt  Ci'oUA.  7). 
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Non,  assurément  :  il  fautdonc  nécessairement  y  re- 
chercher quelques  mystères  et  de  grands  mystères. 

Saint  Matthieu,  en  citant  la  prophétie  de  Zacharie, 
dit  que  ce  fait  tout  entier,  si  singulier,  si  extraor- 
dinaire et  si  nouveau,  en  fut  l'accomplissement  (1)  ; 
et  saint  Jean  fait  remarquer  que  les  apôtres  ne 
comprirent  rien  alors  à  cet  événement  (2)  ;  que  ce 
ne  fut  qu'après  sa  résurrection,  lorsqu'il  leur  com- 
muniqua l'intelligence  des  Ecritures,  au  souvenir  de 
cette  journée,  qu'ils  comprirent  que  Jésus-Christ  y 
avait  accompli  la  prophétie  de  Zacharie  ;  que  cette 
prédiction  le  regardait;  que,  sans  y  rien  compren- 
dre, ils  avaient  contribué  eux-mêmes  à  cet  accom- 
plissement (3).  Or,  il  est  incontestable,  et  les  Juifs 
en  conviennent,  que  cette  magnifique  prophétie  re- 
garde le  Messie  et  ne  peut  regarder  que  lui.  Le  Mes- 
sie, en  effet,  y  est  dépeint  avec  tous  les  caractères 
de  son  rôle,  de  sa  mission  et  de  ses  prodiges.  Il  est 
constant  encore  que  cette  prophétie  ne  s'est  accom- 
plie à  la  lettre  qu'en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  : 
c'est  de  lui  seul  qu'on  lit  qu'il  est  entré  dans  Jérusalem 
en  la  manière  tracée  par  le  prophète  ;  et  nul,  avant 
ni  après  lui,  n'y  est  entré  de  cette  façon.  Il  y  a  donc 
dans  la  conformité  parfaite  du  fait  avec  la  prédiction 


(1)  Hoc  autem  tolum  factnm  est,  ut  adimpleretur  quod  dictom  esl  per 
Profhetam  dicentem  :  Dicite,  filiœ  Sion  :  Ecce  Rex  tuus  veuit  libi  uiau- 
sutlus  super  asiuani  et  pullum  fîlium  subjugalis  iJIalth.  4). 

(i)  H;pc  non  cognovcrunt  discipuli  ejus  prinium. 

(5)  Sed  quando  glorificalus  est  Jésus,  tune  recordati  sunt,  quia  haec 
tcripia  eranl  de  eo,  ei  haec  fecerunt  ei  {Joan.  16). 
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uue  nouvelle  preuve  à  quoi  l'on  ne  saurait  rien 
opposer,  que  Jésus-Christ  est  le  vrai  Messie,  Le  vrai 
Sauveur  annoncé  au  monde  et  attendu  du  monde. 
Telle  est  la  première  raison  pourquoi  notre  Seigneur 
voulut  entrer  à  Jérusalem  sur  une  monture  si  hum- 
ble et  si  glorieuse  :  il  voulut  accomplir  une  prophé- 
tie aussi  remarquable,  et  obtenir  par  là  la  foi  des 
Juifs  et  nous  fortifier  de  plus  en  plus  dans  la 
nôtre  (1). 

Mais  comme  les  prophéties  ont  servi  àJésus-Clirist, 
et  non  Jésus-Ciirist  aux  prophéties  ;  comme  il  n'en 
est  pas  arrivé  ainsi,  parcequ  il  en  avait  été  prédit  de 
la  sorte;  qu'il  a  été  prédit  ainsi,  parce  que  les  événe- 
ments devaient  se  réaliser  de  cette  manière,  il  nous 
reste  toujours  à  retracer  les  m  jstères  que  le  Seigneur 
accomplit,  et  qui  doiveut  êire  d'autant  plus  grands, 
que  les  circonstances  qui  ieur  ont  servi  de  voiles 
sont  plus  ordinnix'-e<5  ;  car,  taadiij  que  les  puissants  du 
monde  sont  forcés  d'employer  de  grands  moyens 
pour  exécuter  leurs  projets  ;  projets  qui  n'ont  sou- 
vent rien  de  grand  que  Ja  vanité  et  la  faiblesse, 
Jésus-Christ,  qui  est  la  grandeur  même,  qui  n'a  besoin 
de  rieu,  «onvertit  les  obstacles  en  moyens  de  réus- 
site ;  il  choisit  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime,  pour  exécu- 
ter de  grandes  choses  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  pour 
figurer  les  plus  grandes  opéralions.  Rien  n'est  plus 
digne  de  lui  que  ce  choix  de  circonstances  les  plus 
basses  eu  apparence,  pour  représenter  ses  plus  grands 

(1)  H«6  autem.M  (Ut  supra). 
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mystères  (1).  N'allons  pas,  néanmoms,  juger  un  fait 
pareil  avec  les  idées  grossières  des  hommes  qui, 
plus  stupides  que  les  ainmaux  que  Jésns-Christ  s'est 
fait  amener  aujourd'hui,  ne  sauraient  comprendre  le 
fond  de  la  religion  (2);  mais»  à  l'aide  des  Ecritures, 
premier  interprète  des  Ecritures,  tâchons  de  décou- 
vrir, nous  dit  saint  lli'aire,  daT23  cette  série  de  cir- 
constances futiles  en  apparence,  la  suite  de  grands 
faits  futurs ,  et  l'histoire  de  la  relig'on  chrétienne 
dépeinte  au  yif  sous  le  voile  de  la  parabole  (3), 

D'après  l'Ecriture,  l'animai  de  somme  c'est  l'homme 
qui,  ayant  stupidement  oublié  Dieu,  s'abandonne  à 
la  licence  des  sens  et  des  passions.  Ainsi  David,  après 
avoir  cédé  à  la  concupiscence  charnelle,  au  point 
d'avoir  souiUéla  couche  d' autrui  et  versé  le  sang  de 
son  prochain,  déclare  être  devenu  devant  Dieu  un 
animal  immonde  et  stupide  (4),  En  mentionnant  les 
débordements  auxquels  les  hommes  s'étaient  aban- 
donnés, pour  avoir  oublié  la  vérité  et  la  loi  divine,  il 
dit  également  :  a  L'homme  n'a  pas  voulu  comprendre 
sa  dignité  ;  il  s'est  dégradé,  s'est  avili  jusqu'à  la  con- 
dition des  bêtes  ;  il  est  devenu  en  tout  semblable  à 
elles  (5).  »  Sachez  donc  bien  le  comprendre,  ô  chré- 


(1)  Infirma  mundi  elegit  Deu?. 

(2)  Quibus  non  est  intellectus. 

(3)  Oninishaec  species  futuri  ordinem  lenet;  et  parabolicis  signifira- 
tlonibus  futuri  forma  praemitîitur  (Corn,  in  cap.  xxi  Matth,), 

(4)  Ut  jumentum  factus  sum  apud  le. 

(5)  Homo  cum  in  honore  esset,  non  iniellexit;  comparatu»  est  juiuen 
tis  insipientibus;  similis  factus  est  illis  (P<a/m.). 
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tiens!  qui,  méconnaissant  la  noblesse  de  votre  origine, 
la  sainteté  de  votre  baptême,  l'excellence  de  votre 
profession,  la  dignité  de  votre  nom,  vous  livrez  sans 
réserve  aux  délices  des  sens  :  tandis  que  vous  mar- 
chez sur  la  terre  avec  vos  pieds,  vous  traînez  votre 
âme  sur  le  sol  ;  vous  regardez  le  ciel,  et  vous  de- 
meurez inclinés  vers  la  terre  ;  vous  avez  une  âme 
intelligente  et  immortelle,  et  vous  vivez  uniquement 
pour  le  corps  et  dans  le  corps  ;  vous  avez  la  raison, 
et  vous  n'êtes  guidés  que  par  l'instinct  :  riches  dans 
vos  vêtements,  élégants  dans  vos  manières,  délicats 
dans  votre  personne,  vous  n'êtes  que  des  animaux 
à  formes  humaines.  Rien  ne  vous  manque  pour  les 
égaler  :  la  seule  chose  qui  vous  eu  distingue,  c'est  ce 
reste  de  liberté  et  d'intelligence  que  les  passions  vous 
ont  laissé  et  par  où  vous  êtes  coupables  (1).  Les  ani- 
maux dont  il  s'agit  aujourd'hui,  signifient,  à  ne  pas 
en  douter,  selon  saint  Jean  Chrysostome,  l'état  où  les 
hommes  étaient  réduits  à  Tavénement  du  Sauveur  (2). 
Origène  a  dit  aussi  :  Ne  soyons  point  surpris  que, 
dans  ce  trait  de  l'Evangile,  les  hommes  soient  com- 
parés aux  bêtes  de  somme  ;  car  c'est  probablement 
ce  fait  que  David  avait  en  vue  quand  il  disait  :  «  Je 
suis  devenu  comme  un  animal  devant  Dieu  (3).  » 

(1)  Homo  cum.,.  (Ut  supra). 

(2)  Jumenlum  est  pr;c  cœtcris  animal  magis  irrationale,  iininuiuhim, 
stultum,  ignobile  et  onerifcruiii  :  sic  fucrunt  homines  aille  Chrisli  ad- 
\euluui  {Imper f.  llomil.  Ô7  in  Mallli.). 

Ci]  Non  libi  sermo  iiisulsus  vidialur,  quod  intelligenles  homines  ani- 
malibus  coniparenlur  :  forsau  eniui,  Iule  uiiquid  iulelligens,  Fropheta 
dixit  ;  Sicut  jumeutum  factusapud  te  (liouiil.  Hin  tljalth,}, 
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Ces  animaux  sont  au  nombre  de  deux,  la  mère  et 
son  petit  ;  et  cela  pour  indiquer  les  deux  peuples, 
nous  dit  saint  Jérôme.  La  mère  est  la  Synagogue 
juive,  le  peuple  Juif  soumis  au  joug,  au  bât  très-lourd 
de  la  loi  ;  le  petit,  libre,  indompté,  figure  le  peuple 
gentil  (1).  Observez,  nous  dit  saint  Augustin,  la  re- 
marque faite  par  le  Seigneur  sur  le  petit,  quand  il 
le  nomme  une  béte  que  personne  n'a  encore  montée  (2). 
Avec  quelle  justesse  n  a-t-il  pas  indiqué,  par  cette 
seule  observation,  le  caractère  du  peuple  gentil,  qui, 
étranger  à  la  loi  mosaïque,  ne  possédait  ni  religion, 
ni  sacerdoce,  ni  maître  véritable  (3).  Saint  Cyrille 
déclare  à  son  tour  que  le  Seigneur,  par  ce  fait,  a 
voulu  indiquer  dès-lors  que  le  peuple  gentil,  bien 
qu'intraitable  et  indocile,  lui  deviendrait  soumis  et 
fidèle,  et  qu'il  l'introduirait  dans  la  Jérusalem  spiri- 
tuelle et  céleste  (4).  On  remarque  enfin  que  ces  deux 
animaux  sont  mère  et  petit,  vu  que,  selon  salut  Jé- 
rôme, relativement  à  la  religion  et  à  Dieu,  le  peuple 
gentil  est  né  du  peuple  juif  (5). 

(1)  Asina,  qusp  subjugalis  fuit,  Synagoga  intelligitur,  qus  jugum  Le- 
gis  traserat;  puUus  asinœ,  lascivus  et  liber,  populus  Gentium  {Comment, 
in  Matth.). 

(2j  In  quo  nemo  hominum  sedit. 

(3)  Pulluni  asinae,  in  quo  nemo  hominum  sederat,  intelligimus  popu- 
lum  Gentium,  qui  legem  Domini  non  acceperat  [Tract.  31  m 
{Joan). 

(4)  Hffic  fe^it  Dominus  Christus,  indicans  novum  populum  e  gentibus 
intraclabilem,  sihi  subditum  fore;  et  ductnrum  eum  ad  superiorem  coe- 
iestemque  Jérusalem    Comm.  in  Joan). 

(.9)  Judaea  enim,  secundum  Duem,  mater  est  gentium. 

UL  '     23 
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Considérez  aussi  comment  l'état  où  les  apôtres 
trouvèrent  ces  deux  animaux,  et  que  l'évangéliste 
décrit  minutieusement,  exprime  bien  la  situation  à 
laquelle  les  Hébreux  et  les  Gentils  étaient  réduils 
avant  Jésus-Christ  :  le  petit  et  la  mère  étaient  égale- 
ment liés  (1  );  telle  était  la  conditio!i  des  deux  peuples. 
Les  Juifs,  comme  enfants  d'Abraham,  se  réputaient 
libres;  les  Gentils  s'estimaient  encore  davantage  tels, 
vu  qu'ils  étaient  sans  aucune  loi  positive,  sans  mé- 
diateur, sans  Dieu,  sans  aucun  lien  réel  de  reli- 
gion. Néanmoins,  les  uns  et  les  autres,  affirme  saint 
Chrysostome,  les  Juifs  à  cause  de  leur  fausse  justice, 
les  Gentils  à  cause  de  leur  fausse  sagesse,  étaient 
liés  avec  des  liens  honteux,  sous  l'empire  de  maîtres 
hypocrites  et  imposteurs,  sous  la  servitude  de  Sa- 
tan (2). 

Ces  animaux  n'avaient  ni  étable  ni  remise:  dépo- 
sés sur  la  voie  publique,  ils  étaient  attachés  à  une 
porte,  sans  pouvoir  y  entrer.  Laissés  sur  le  chemin, 
sans  refuge  ni  nourriture,  sans  que  personne  en  eût 
compassion,  s'en  occupât,  ils  étaient  exposés  à  rece- 
voir le  fardeau  quelconque  qu'on  aurait  voulu  leur 
imposer ,  à  être  menés  partout  où  l'on  aurait  voulu  (3) . 
Quelle  plus  fidèle  image,  surtout  des  peuples  gen- 
tils, véritablement  liés  au  dehors  des  deux  routes 
qui  conduisaient  au  salut  :  l'une,  la  tradition  primi- 

(1)  InTenerunt  ligatura  {Marc.  4). 

(2)  Ligala  eraiit,  id  est  diaboli  vinculo  impedita  (Homil.  67  in 
Mallh.). 

(3)  Ligata  foris  in  bivio  ante  januam  {Marc.  i). 
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tive  ;  l'autre,  la  loi  mosaïque,  sans  pouvoir  prendre 
ni  l'une  ni  l'autre  ,  sans  pouvoir  entrer  par  Jésus- 
Christ,  vraie  et  unique  porte  mystérieuse  par  la- 
quelle seule,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré  lui-même,  on  ar- 
rive au  pâturage  abondant  et  salutaire  (1).  Quel  ta- 
bleau plus  frappant  des  Gentils,  au  rapport  de  saint 
Chrysostome,  qui,  ignorant  les  desseins  de  Dieu,  sans 
foi  dans  le  présent,  sans  espoir  en  l'avenir,,  chargés 
de  vices,  privés  de  raison^,  dégradés  par  le  péché, 
esclaves  du  démon  et  des  passions,  étaient  disposés 
à  suivre  le  premier  imposteur,  à  recevoir  la  charge 
pesante  de  nouvelles  superstitions,  de  nouvelles  er- 
reurs (2)  ! 

Le  Sauveur  dépêche  deux  disciples  qui  ne  sont  pas 
nommés,  pour  indiquer,  dit  Remy,  à  l'exemple  d'Ori- 
gène,  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Jérôme,  les  deux 
rangs  où  les  apôtres  furent  classés  plus  tard  ;  l'un 
destiné  aux  Juifs,  l'autre  aux  Gentils  (3).  Il  les  en- 
voie vers  ces  misérables  animaux,  afin  qu'ils  les  dé- 
lient :  Solvite.  C'est  là,  dit  Origène,  l'histoire  antici- 
pée des  desseins  miséricordieux  du  Dieu  Sauveur, 
qui,  par  le  ministère  des  apôtres,  fit  délier  du  vice  et 


(1)  Ego  sum  ostium.  Per  me  si  quis  intrcierit,  pascua  inveniet 
(Joan.  X,  7). 

(2)  Passionibus  immundi,  verbi  ratione  carentes,  ignobiles  :  quia 
obliti  generationis  cœleslis,  servi  passiouum  et  daemoaum  ;  oneriferi, 
quia  sarcinam  erroris  suslinebant  (Loc.  cit.). 

(,3)  Duos,  propter  duos  ordines  Apostolorum,  ad  Judaeos  et  Gent«s 
(Cafen.). 
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de  l'erreur  les  peuples  juifs  et  gentils  (1).  Observez 
que  les  deux  disciples  sont  chargés  de  délier  les 
deux  animaux  au  moment  où  Jésus-Christ  s'appro- 
chait de  Jérusalem  (2).  Le  Seigneur  fit  connaître  d'a- 
vance, continue  Origène,  par  cette  particularité,  le 
niyslère  où  plus  tard,  sur  le  point  d'entrer  dans  la 
véritable  Jérusalem,  c'est-à-dire,  peu  avant  de  mon- 
ter au  ciel,  il  donna  aux  apôtres  la  mission  d'aller 
dans  le  monde  entier  délier  les  hommes  de  leurs 
péchés,  en  vertu  de  l'Esprit -Saint  qu'il  leur  commu- 
niqua (3).  Saint  Chrysostome  ajoute  aussi  :  Jésus- 
Christ  qui  dit  aux  deux  disciples  :  Déliez  l'ànesse  et 
l'ânon,  c'est  Jésus-Christ  qui,  par  l'enseignement  et 
les  miracles  des  apôtres,  a  vraiment  délivré  les  Juifs 
et  les  Gentils  de  la  servitude  du  péché  (4). 

Les  deux  disciples  se  sont  à  peine  approchés  de 
ces  deux  animaux  pour  les  délier,  que  leurs  deux 
maîtres  s'avancent  pour  les  en  empêcher,  en  leur 
disant  :  «  Que  faites- vous  (5)?  »  Cruels!  ils  ne  se  sou- 
viennent d'être  les  propriétaires  de  ces  deux  bêtes 
que  pour  les  accabler  de  fardeaux,  et  ils  ne  s'en 

(1)  Haec  sunt  mysteria  Salvatoris,  qui  per  discipulos  suos  soWit  vin- 
cula  populi  qui  ex  Judaeis  venit,  et  qui  ex  Gentibus  (Loc.  cit.). 

(2)  Cum  appropinquasset  Jerosolymœ. 

(3)  Appiopinquans  ad  Jérusalem,  irt  est  in  cœlum  ascendens,  jussil 
discipulos  suos  a  peccaiis  homines  solvere,  dicens  :  Accipiie  Spirituni 
Sanctum,  quorum  remiseriiis  peccata,  remiituntur  eis  {Ibid.). 

(4)Solvile;  quia  Judaei  et  génies  per  Apostolorum  doctrinam  et  mi- 
racula  sunt  liberati  (Loc.  cit.). 

(5)  Solventibus  autem  illis,  dixerunt  domini  :  Quidfacitis?  Quid  sol- 
vilis  (Marc.  5;  Luc.  33)? 
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souviennent  pas  pour  les  nourrir  ;  ils  ne  font  valoir 
leur  droit  de  propriété  que  pour  leur  disputer  le 
sort  d'être  conduites  au  Sauveur,  par  la  main  des 
apôtres!  C'est  la  une  figure ,  une  prophétie  de  la 
résistance  que  les  apôtres  devaient  rencontrer  dans 
la  conversion  du  monde.  Les  scribes  et  les  pharisiens 
étaient  des  maîtres  cruels,  opprimant  le  peuple  sous 
le  fardeau  d'obr-ervances  insupportables  (1).  Tout  en 
le  laissant  manquer  d'instruction  pour  reconnaître 
le  Messie,  ils  s'inquiétaient  peu  que  ce  peuple,  af- 
famé des  vérités  saintes,  allât  en  oubliant  toujours 
davantage  la  spiritualité  de  la  foi  et  en  s'enfonçant 
de  plus  en  plus  dans  le  vice.  A  peine  les  apôtres  se 
présentèrent-ils  afin  de  délier  ce  peuple  infortuné  et 
de  le  conduire  à  la  connaissance  de  Jésus-Christ,  que 
ces  dominateurs  sans  entrailles  se  levèrent  comme 
un  seul  homme  en  criaiit  :  «  Que  faites-vous  ?  qui  vous 
a  donné  le  droit  de  prêcher  votre  doctrine  au  peu- 
ple qui  nous  est  soumis?  »  qu'ils  menacent  et  infligent 
aux  apôtres  la  prison  et  la  mort. 

Les  empereurs  païens  ont  été  aussi  des  maîtres 
sans  pitié.  Rien  n'égale  l'état  d'oppression  où  ils  te- 
naient les  peuples  soumis  à  l'empire  romain.  Loin 
de  songer  à  leur  faire  connaître  la  vérité,  ils  avaient 
ouvert  la  métropole  de  Rome  à  toutes  les  erreurs. 
Ils  ne  se  souvenaient  de  commander  que  pour  oppri- 
mer. Quand  Pierre  et  Paul  accoururent  afin  de  délier 
ce  peuple  de  ses  superstitions  et  de  ses  vices,  et  le 

(1)  Imponuut  onerm  importabîTîa 
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conduire  à  Jésus-Christ,  ces  vils  tyrans  se  levèrent 
avec  fureur  pour  empêcher  leur  prédication ,  leur 
saint  et  charitable  ministère  ;  ils  punirent  de  mort 
ie  zèle  de  ces  envoyés  de  Jésus-Christ,  désireux  de 
former  un  peuple  chrétien. 

La  cruauté  se  voit  aussi  chez  les  maîtres  et  chez 
les  docteurs  de  l'hérésie.  Où  sont,  parmi  eux,  ceux 
qui  s'efforcent  d'arracher  les  chrétiens  malheureux 
qui  gémissent  sous  leur  joug  aux  AÏces  et  aux  égare- 
ments? Tout  le  zèle  de  ces  maîtres  sans  affection  se 
réduit  à  ce  que  leurs  misérables  bêtes  de  somme  n'é- 
coutent point,ne  ressentent  point  l'action  bienfaisante 
des  envoyés  de  la  vraie  Eglise,  accourant  pour  les  dé- 
li\  rer  des  pièges  de  tant  de  folles  erreurs.  C'est  alors 
seulement  qu'ils  crient:  «  Que  faites  vous?  »  Qu'un 
peuple  soit  luthérien,  calviniste,  mélanchthouien, 
zwinglieu,  schismatique,  toute  sa  croyance  sera  tou- 
jours plus  ou  moins  sous  l'action  du  pouvoir  civil  et  de 
ceux  qui  le  représentent  et  en  profitent  ;  il  servira  à 
leurs  intérêts,  à  leurs  caprices  et  à  leurs  avantages.  Le 
catholicisme  seul  émancipe  les  consciences  du  despo- 
tisme local.  Les  envoyés  de  la  véritable  Eglise  seuls 
peuvent  délier  ce  malheureux  animal,  et,  en  le  rame- 
nant à  Jésus  Christ^  sous  la  garde  du  Pasteur  univer- 
sel, lui  rendre  la  liberté  d'enfant  de  Dieu.  Pourvu 
que  ces  tyrans  des  consciences  parviennent,  par  l'in- 
justice, la  calomnie,  l'oppression,  à  rendre  le  retour 
de  ces  peuples  à  la  foi  catholique  impossible,  peu 
leur  importe  que  ces  peuples  malheureux  croient  ou 
non  aux  doctrines  de  l'hérésie  ou  du  schisme  ;  qu'ils 
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tombent  dans  d'autres  erreurs,  ou  qu'ils  se  livrent  à 
tous  les  vices.  Aucun  de  ces  maux  ne  saurait  réveil- 
ler leur  zèle  hypocrite  ni  altérer  leur  froide  barba- 
rie, parce  qu'il  u'y  a  rien  la  qui  compromette ,  ou 
plutôt  qui  ne  fortifie  la  domiuation  sacrilège  qu'ils 
ont  usurpée  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans 
l'homme,  l'esprit  et  le  cœur.  Les  progrès  seuls  du 
Catholicisme  les  intimident  ;  la  présence  seule,  la 
prédication  seule  des  vrais  apôtres  les  trouble,  les 
met  en  fureur  et  les  fait  s'écrier  :  «  Quelle  hardiesse, 
quel  attentat  de  vouloir,  par  une  doctrine  étrangère, 
troubler  la  tranquillité  des  Etats  (1)!»  Et  de  là,  l'ex- 
ciasioîi  des  vrais  prédicateurs  de  l'Evangile,  l'oppres- 
sion, l'exil  ou  la  mort. 

Les  disciples  envoyés  par  Jésus-Christ  ne  répondi- 
rent qu'un  seul  mot  aux  propriétaires  des  animaux, 
le  mot  que  Jésus-Christ  leur  avait  suggéré  :  e  Le  Sei- 
gneur en  a  besoin  (2).  »  0  belle  parole,  s'écrie  ici 
Origène  !  ce  besoin  manifesté  par  le  Fils  de  Dieu  est 
bien  digne  de  sa  miséricorde  ;  car  les  malheureux 
lui  sont  nécessaires  pour  la  répandre  sur  eux.  Jésus- 
Christ  a  besoin  de  ces  deux  animaux,  de  leur  docilité, 
de  leur  aide,  non  pas  tant  pour  qu'en  s'asseyant  dessus, 
il  y  trouve  du  repos  ;  mais  pour  qu'en  lui  devenant 
soumis,  ils  trouvent  de  la  force  eu  lui  et  avec  lui  ;  car 
leur  force  lui  appartient  (3).  Oui,  le  Seigneur  a  Le- 


(1)  Quid  facilis?  qnid  solTÏtis? 

(2)  Dominus  his  opus  habet. 

(5)  Dignus  est  Filio  Dei,  ut  Jiabeat  neees»wios  eos,  qrrifc  misarieors 
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soin  de  nous  ;  mais  ce  besoin  naît  de  la  richesse  de 
sa  miséricorde  et  non  de  la  faiblesse  de  son  pouvoir. 
Notre  salut,  notre  liberté  d'enfants  de  Dieu  est  uu 
besoin  pour  son  cœur  très-aimant,  à  peu  près  comme 
si,  dit  saint  Bernard,  Dieu  ne  pouvait  être  complète- 
ment heureux  sans  nous  (1).  Ah  !  il  lui  en  coûte  bien 
plus  de  nous  perdre  qu'il  ne  nous  eu  coûte  à  nous- 
mêmes  !  Il  ne  peut  souffrir  que  le  prince  des  ténèbres 
nous  tienne  liés  à  sa  porte,  qu'il  nous  retienne  ses  es- 
claves, comme  cette  femme  de  l'Evangile,  qui,  courbée 
vers  la  terre  depuis  dix-huit  ans,  ne  pouvait  lever  les 
yeux  au  ciel.  Oui,  Jésus-Christ  a  besoin  de  nous  :  Opus 
habet;  mais  c'est  là  un  besoin  d'amour,  comme  un  père 
abesoin  d'avoir  son  fils  auprès  de  lui;  il  compatit  à  no- 
tre aveuglement,  il  souffre  de  notre  ruine  ;  son  cœur 
ne  peut  être  satisfait  qu'autant  qu'il  nous  conduit  au 
salut  :  Opus  habet.  0  pécheur  mon  frère  !  écoutez 
donc  cette  grande  parole  d'amour,  vous  qui,  comme 
un  animal  indocile,  parcourez  les  voies  de  la  sensua- 
lité, de  l'obstina!  ion  et  de  la  ruine  !  Si,  pendant  que  je 
vous  parle,  vous  sentez  vos  entrailles  émues,  votre 
cœur  repentant,  ce  n'est  là  que  l'écho  de  cette  parole 
amoureuse  :  «  Le  Seigneur  en  a  besoin  ;  opus  habet.  » 
Jésus-Christ  a  besoin  de  vous  pour  vous  faire  du  bien, 
pour  répandre  sur  vous  les  trésors  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  charité.  Venez  aussi  vous,  ô  hérétique,  ô  mé- 
créant; cette  voix  qui  retentit  à  votre  oreille  et  qui 

est.  Necessarios  habet  ut  repauset  magis  eos,  sedeiis  super  eos,  quam 
ut  repausetur  ab  eis  (Loc.  cilat.) 

(1)  Quasi  sine  nobis  Deus  beatus  esse  non  posset. 
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remue  votre  cœur,  et  vous  ne  sauriez  me  le  cacher, 
à  moi  qui  connais  l'effet  de  la  parole  divine,  cette  voix 
est  celle  du  Sauveur,  et  je  vous  répète  que  je  suis 
sou  envoyé  :  «  Le  Seigneur  a  besoin  de  vous  ;  opvs 
habet.  »  Il  a  besoin  de  vous  convertir  par  sa  grâce,  de 
vous  éclairer  avec  sa  vérité.  Ah  !  ne  soyez  ni  sourds 
ni  insensibles.  Rendons-nous  à  cette  affectueuse  invi- 
tation :  si  c'est  un  besoin  pour  Jésus-Christ,  c'est  un 
don  précieux,  une  nécessité  véritable,  réelle,  urgente 
pour  nous  d'aller  à  lui,  de  nous  convertir  à  lui  (1). 

Les  maîtres  des  animaux  ne  répliquent  point  à 
cette  intimation  :  «  Le  véritable  maître  les  demande, 
parce  qu'il  en  a  besoin  ;  et  leur  consentement  prouve 
mieux  la  puissance  de  la  parole  de  Jésus-Christ  que 
leur  docilité  pour  les  apôtres,  qui,  pauvres  etincon- 
nus,ne  pouvaient  avoir  aucune  autorité  auprès  d'eux; 
car  ils  l'avaient  répétée  dans  toute  sa  simplicité. 

0  mystère  et  prophétie  magnifiques!  Comme  la 
résistance  de  ces  propriétaires  figura  la  résistance 
que  les  princes  des  Juifs,  les  empereurs  païens,  les 
fauteurs  de  l'hérésie  devaient  opposer  à  la  prédi- 
cation évangélique;  ainsi  la  promptitude  avec  la- 
quelle ils  cédèrent,  signifie  l'impuissance,  la  nullité 
de  l'opposition,  de  tous  les  efforts  de  la  politique,  de 
la  puissance  et  de  la  cruauté  humaine  contre  l'action 
de  la  parole  divine.  Et  les  apôtres  qui  ne  répliquent 
absolument  rien  au-delà  des  deux  mots  que  le  Sei- 
gneur leur  avait  suggérés  ;  ce  sont  les  apôtres  qui, 

(i)  Dominus  his  opus  habet,  et  nos  Domino  opus  babemus. 
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pour  vaincre  la  résistance  du  monde  conjuré  contre 
eux,  n'ont  eu  recours  ni  aux  doctrines  étranges,  ni 
aux  discours  académiques,  ni  aux  artifices  de  Télo- 
quence  profane  (1)  ;  mais  qui,  restant  dans  la  sim- 
plicité et  dans  T obéissance  de  la  foi,  ont  prêché  l'E- 
vangile dans  sa  pureté  ;  qui  ont  présenté  à  la  raison 
humaine  le  scandale  de  la  croix  dans  toute  sa  nu- 
dité ;  qui  ont  répété,  annoncé  les  paroles  communi- 
quées par  Jésus-Christ  (2),  telles  qu'il  les  avait  mises 
dans  leur  bouche,  sans  les  altérer,  et  avec  toute  leur 
intégrité.  En  agissant  autrement,  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  compromettre  le  succès  de  la  mission  qui 
leur  avait  été  confiée,  et  nous  ne  serions  pas  chré- 
tiens. Ils  n'ont  triomphé  qu'en  laissant  parler  Jésus- 
Christ  ;  c'est  ce  Dieu  qui  a  parlé  par  leur  bouche,  et 
sa  parole  est  toute-puissante. 

C'est  ce  succès  magnifique  et  étonnant  que  les 
évangélistes  ont  signifié,  quand  ils  disent  que  les 
apôtres  amenèrent  le  petit  de  la  mère  (3).  Dieu  bùûi 
que  de  grandeur  est  cachée  sous  la  simplicité  de  ces 
expressions!  La  promptitude,  la  facilité  avec  laquelle 
cet  animal  indompté  et  récalcitrant  obéit  comme  sa 
mère,  avec  laquelle  il  oublie  sa  légèreté  et  son  im- 
patience de  tout  joug,  se  laisse  brider  et  conduire  à 
la  main,  se  soumet  au  poids  qu'il  n'a  jamais  porté, 
est  l'image  vive,  dit  saint  Chrysostome,  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  apôtres  soumirent  les  Gentils,  eu 

(1)  Non  in  persuasibilibus  IwmianîE  sapientiae  verbis. 

(2)  Docentes  omnia  qusecumque  mandavi  vobis. 

(3)  Et  adduxerunt  tuni  {Matth.  1). 
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changèrent  presque  tout-à-coup  les  mœurs  et  les 

idées  (1).  Cette  simple  parole  des  évaiîgélistes  :  «  Et 
ils  le  lui  amenèrent,  »  est  une  histoire  complète  et 
une  prédiction  immense  :  c'est  l'univers  païen,  sous 
le  symbole  de  cet  animal,  soumis  à  Jésus-Christ  ; 
c'est  l'orgueil  des  Gentils,  l'obstination  des  Juifs 
vaincus  par  la  parole  évangéliqiie  ;  c'est  le  résultat 
incroyable  de  la  prédication  apostolique  ;  c'est  l'his- 
toire prophétique  de  la  fondation  de  l'Eglise,  de  la 
propagation  de  l'Evangile  par  toute  la  terre  ;  c'est 
la  victoire  de  la  croix  sur  le  monde  entier,  sur  toutes 
les  erreurs  et  sur  tous  les  vices  (2). Voilà  donc  IXotre- 
Seigneur  accomplissant  en  figure  la  prophétie  du 
grand  mystère  de  puissance  et  d'amour  par  lequel 
il  devait  rendre  vaines  les  forces  et  les  armes  des 
ennemis  de  l'Evangile  (3);  soumettre  les  Gentils  à  son 
joug  (4),  se  montrer  le  maître  absolu  de  toute  la 
terre,  celui  qui  s'assujettit  tout  et  qui  triomphe  de 
tout  (5). 

Mais  où  et  à  qui  les  deux  disciples  conduisirent-ils 
ces  deux  animaux  déliés?  A  Jésus  (6)  :  ils  n'en  firent 
point  usage  pour  eux-mêmes,  ajoute  Drutmare;  ils 
ne  s'y  assirent  point,  mais  ils  les  menèrent  en  main  ; 

(1)  Quia  puUus  indomilus,  et  fraeni  omnino  expers,  non  resilivit  ;  obe- 
dientia  significatur  Genlium,  et  in  melius  repentina  mutatio  (Loc. 
citato), 

(2)  Et  adduxerunt  eum. 

(3)  Et  dissipabitur  arcus  belli. 

(4)  Et  loquetur  paccm  genlibus. 

(5)  Et  potesias  ejus  usque  ad  termines  terne. 

(6)  Et  adduxerunt  ad  Jesum  (Lue.  5â). 
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ils  les  ôtèrent  aux  propriétaires  afin  de  les  conduire 
à  Jésus-Christ,  non  pour  s'en  servir  eux-mêmes  (1)  : 
c'était  là  l'emblème  du  désintéressement,  de  la  gêné- 
rosité  des  apôtres  et  des  vrais  missionnaires,  leurs 
successeurs,  dans  la  prédication  de  l'Evangile.  Ils 
n'ont  point  fait  des  disciples  de  Pierre,  de  Paul,  de 
Jacques,  ils  n'ont  fait  que  des  chrétiens.  Ils  n'ont  tra- 
vaillé que  pour  les  intérêts  de  Jésus,  pour  la  gloire 
de  son  nom.  0  désintéressement  !  ô  générosité!  ô  ou- 
bli parfait  de  soi-même  dont  ces  envoyés,  ces  dis- 
pensateurs fidèles  des  mystères  de  Dieu,  ont  donné 
l'exemple  !  Que  de  voyages  entrepris,  que  de  fati- 
gues endurées,  que  d'épreuves  soutenues,  que  de 
sueurs  et  de  sang  répandus  !  Que  de  calomnies,  que 
de  persécutions,  que  de  tourments  pour  t'amener,  ô 
peuple  romain,  à  Jésus-Christ  !  Et  cependant,  âmes 
vraiment  grandes,  sublimes,  héroïques  !  quand  s'a- 
tribuèrent-elles  la  plus  petite  louange,  pour  tant  de 
conversions,  de  conquêtes  !  Ils  se  cachèrent,  s'effa- 
cèrent dans  leur  humilité.  Ils  n'eurent  sur  les  lèvres 
et  sur  leur  cœur  que  Jésus  ;  ils  ne  travaillèrent  que 
pour  la  gloire  de  son  nom,  pour  le  triomphe  de  sa 
doctrine,  pour  l'extension  de  son  empire.  Ils  ne  cher- 
clièrent  qu'à  se  faire  oublier,  pourvu  que  Jésus  ré- 
gnât en  nous  et  avec  nous  (2).  Oui,  si  nous  ayons 
l'avantage  de  connaître  la  vraie  foi,  c'est  Dieu  que 
nous  devons  en  louer.  Sa  miséricorde  a  choisi  Pierre 


(1)  N©n  sederunt,  sed  adduxerunt  [Expos.] 

(2)  Donec  in  Tobis  efformetur  Christus. 
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et  Paul  et  les  a  envoyés  en  Italie  pour  délier  du 
frein  de  l'erreur  le  gentilisme  et  amener  rindocile 
âoon,  nos  aïeux,  et  par  eux,  "ous  tous  à  Jésus-Christ. 
Rome,  capitale  du  monde  connu^  fut  particulière- 
ment figurée  dans  ce  bourg  que  Jésus  indiqua  se 
trouver  vis-a-vis  des  disciples  (1)  ;  mais,  ô  saints  apô- 
tres î  si  nous  devons  être  reconnaissants  envers  Dieu 
qui  vous  a  chargés  d'une  mission  aussi  importante  et 
aussi  précieuse,  nous  ne  saurions  vous  oublier,  vous 
qui  l'avez  remplie  avec  tant  de  zèle  et  tant  d'amour! 
3îais  que  pouvait  signifier  cette  circonstance  révélée 
par  les  évaugélistes ,  que  les  apôtres  couvrirent  de 
leurs  manteaux  ces  deux  animaux  et  qu'ils  aidèrent 
Jésus-Christ  à  s'en  servir  (2).  S'il  s'agissait  d'une  his- 
toire humaine,  il  suffirait  de  dire,  pour  l'expliquer, 
que  les  apôtres  en  agirent  ainsi  pour  la  convenance 
et  la  commodité  du  Seigneur.  Mais  comme  il  est 
question  d'une  narration  qui,  dans  sa  vérité  histcwi- 
que,  contient  les  mystères  du  Fils  de  Dieu,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  cette  circonstance,  si  futile 
eu  apparence,  renferme  une  prophétie  et  un  mys- 
tère. Les  vêtements  des  apôtres,  dit  saint  Jérôme, 
sent  la  variété  des  dogmes  de  l'Eglise  qu'ils  ont  en- 
seignés et  les  vertus  dont  ils  ont  donné  l'exemple  (3). 

(t)  Per  casteilum  quod  contra  apostolos  est,  mundus  iste  designalur- 
conlra  apostolos  enim  erat ,  nec  eorum  doctrinam  volebat  accipere 
(Hieronyiu.). 

(2}  Et  imposnerunt  ^eslimenta  sua,  et  Jesum  desuper  sedere  fece- 
runl. 

(5)  Vestis  apostolica  vel  doctrina  virtutum  intelligi  potesl ,  vel  eccle- 
isasticorum  dogmatom  Tarietates  (Comm,  in  Matth.). 
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Quel  mystère  important  et  beau  les  apôtres  n'ont- 
ils  i^as  figuré  par  cet  acte  de  piété  respectueuse, 
nous  fait  remarquer  saint  Jérôme  !  Ils  nous  ont  ap 
pris  que  l'Eglise  est  fondée  sur  les  apôtres  mêmes; 
qu'ils  sont  les  véritables  docteurs  de  l'un  et  de  l'autre 
peuple  ;  que,  pour  avoir  une  foi  salutaire,  il  faut 
croire  comme  eux  ;  que  les  vraies  doctrÏDes  sont 
celles  qu'ils  ont  enseignées  ;  que  la  véritable  Eglise 
n'abandonne  point  leurs  vêtements,  précieux  héritage 
qui  lui  a  été  légué  ;  qu'elle  ne  les  cache  point  sous 
d'autres  vêtements  plus  récents  ;  c'est-à-dire,  que 
toute  doctrine  nouvelle  n'est  qu'invention  humaine; 
que  tout  ce  qui  porte  le  sceau  de  la  nouveauté,  porte 
en  même  temps  celui  de  l'erreur;  que  le  vrai  peuple 
où  Jésus-Christ  s'assied,  où  Jésus-Christ  règne,  où  il 
se  repose,  est  précisément  ce  peuple,  sont  ces  âmes 
recouvertes  des  vêtements  apostoliques,  de  leur  en- 
seignement, de  leurs  exemples,  de  leurs  vertus  ;  qui 
croient  ce  qu'ont  cru  ces  premiers  maîtres  de  la  foi, 
qui  pratiquent  ce  qu'ils  ont  pratiqué  :  vêtemenîs 
toujours  neufs,  éclatants,  qui  ne  vieillissent  jamais, 
qui  ne  se  tachent,  ne  se  souillent  jamais,  qui  brillent 
des  couleurs  les  plus  vives  ;  les  seuls  qui  attirent  les 
regards  et  les  complaisances  du  Seigneur  (1). 

Infortunés,  qui  n'êtes  plus  couverts  des  vêtements 
des  apôtres,  mais  du  froc  sacrdége  de  Luther,  ou  de 
la  mozette  souillée  d'inceste  de  Calvin,  ou  du  maù- 

(1)  Quibns  nisi  anima  instructa  (aerit  et  ornata,  sessorcm  baber« 
Doniinum  non  meretur  (Ibid.). 


I 
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tcau  taché  d'adultères  d'an  Henri  VIII,  ou  de  la  robe 
d'Elisabeth,  empreinte  du  sang  de  tant  de  millions  de 
catholiques  immolés  à  sa  cruau'.é  î  Sous  ces  vête- 
ments ignominieux^  dégradants,  infâmes,  détestés  du 
ciel,  honnis  de  la  terre,  infortunés,  je  vous  le  répète, 
vous  ne  pouvez  avoir  l'avantage  de  voir  Jésus  assis 
au  milieu  de  vous  î  Tous  n'avez  ni  les  vêtements  ni 
la  foi  des  apôtres,  puisque  vous  n'avez  pas  la  foi  ro- 
maine, la  foi  catholique.  Secouez  ces  vêtements  hon- 
teux qui  vous  embarrassent  sans  vous  couvrir,  qui 
vous  empêchent  de  marcher  sans  vous  parer,  qui 
vous  accablent  sans  vous  défendre.  Quittez  ces  hon- 
teux habillements  tissus  par  le  crime  et  imposés  par 
l'apostasie  ;  foulez-les  aux  pieds  ;  reprenez  le  man- 
teau des  apôtres,  les  doctrines  de  l'Eglise  catholi- 
que ;  vous  mériterez  alors  que  Jésus-Christ  s'asseye 
parmi  vous  (1). 

0  animal  fortuné!  qui  eut  l'honneur  de  porter  sur 
son  dos,  non  un  roi  de  la  terre,  mais  le  Roi  et  le 
Maître  des  cieux!  Plus  heureux  de  ce  fardeau  que 
de  n'en  point  porter,  il  sembla  sentir  ses  avantages: 
la  tête  haute,  l'œil  brillant,  le  pas  relevé,  l'allure 
légère,  applaudissant  à  son  créateur,  il  remplit  alors 
à  la  lettre  cette  prophétie^  que  l'âne  entrerait  dans 
retable,  ou  sous  la  conduite  de  son  véritable  maî- 
tre (2).  Mais  combien  sont  plus  heureuses  les  âmes 
figurées  par  cet  animal  !  car,  Jésus-Christ  assis  sur 


(1)  Quibus....  (Ut  supra). 

(2)  CognoTit  asinus  praesepe  Domini  «ai  {lia,  i). 
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cette  bête,  c'est,  nous  dit  saint  Pierre  Damien,  Jé- 
sus-Clîrist  justifiant  par  la  foi  les  âmes  qui  accueillent 
docilement  sa  parole  et  qu'il  comble  de  sa  grâce  (1). 
0  âmes  fortunées  !  pour  qui  le  joug  du  Seigneur  est  lé- 
ger, le  fardeau  est  doux  ;  qui  vous  sentez  plus  libres 
plus  joyeuses  et  plus  heureuses  du  frein  de  la  loi  di 
vine,  que  ceux  qui  vivent  sans  frein  et  sans  respect 
pour  aucune  loi! 

Prenez  garde  qu'en  ce  jour  tout  se  fait  par  le  mi- 
nistère des  apôtres  :  cette  circonstance  indique  la 
nécessité  du  ministère  de  l'Eglise  pour  arriver  au 
Seigneur.  Le  Sauveur  se  contente  d'ordonner  qu'on 
lui  amène  l'ànesse  et  son  petit  ;  il  envoie  deux  de 
ses  disciples  les  prendre.  Ce  sont  eux  qui  les  dé- 
lient, qui  les  mènent  en  main,  qui  les  conduisent  et 
qui  les  couvrent  ensuite  de  leurs  vêtements;  ce  sont 
eux  qui  y  font  asseoir  le  Seigneur  (2),  Telle  est  aussi 
la  conduite  des  ministres  de  l'Eglise  :  ils  convertis- 
sent encore  aujourd'hui  les  Gentils  et  les  ^ifs,  ils 
font  asseoir  Jésus-Christ  là  où  Lucifer  régnait  aupa- 
ravant; ils  augmentent  le  peuple  chrétien,  le  main- 
tiennent, l'instruisent,  le  guident.  C'est  en  vain  que 
les  ministres  de  l'hérésie  entreprennent  la  même 
tâche  :  leur  voix  est  étrangère,  leurs  mains  profanes 
et  leurs  vêtements  bigarrés;  ce  sont  les  mains  des  apô- 
tres et  non  celles  des  hérésiarques  qui  sont  requise? 
pour  faire  reposer  Jésus-Christ  dans  l'âme  humaine. 

(1)  Dominus  sedit  super  eos,  quia  ex  ftde  snajustificatitillos  (Ser, 
in  Dotniriic.  Palm.). 

(2)  Et  desuper  eum  sedere  fecerant. 
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Tout  ce  qui  se  fait  en  dehors  de  l'Eglise,  sans  son 
ministère,  est  vain,  stérile,  inutile,  odieux;  le  Sau- 
veur n'y  met  aucune  complaisance,  il  ne  gravit  dans 
nos  âmes  qu'avec  l'aide  de  ses  ministres,  avec  la  coo- 
pération  de  leur  ministère  (1). 

Au  jugement  des  Pères  et  des  interprètes,  il  est 
constant  que  le  Sauveur  se  servit  d'abord  de  la  mère 
pour  annoncer  que  le  ministère  apostolique  commen- 
cerait son  exercice  à  Jérusalem  ;  que  l'Evangile  se- 
rait prêché  avant  tout  aux  Juifs;  que  la  première 
église  où  Jésus-Christ  s'assiérait,  serait  fondée  chez 
eux.  Mais,  après  avoir  dépassé  l'Olivier  et  pleuré  sur 
Jérusalem,  il  passa  incontinent,  toujours  avec  le  con- 
cours de  ses  apôtres,  surl'ânon.  Il  figura  ainsi,  d'après 
Théophylacte,  la  répudiation  des  Juifs  et  le  choix  des 
Gentils,  à  qui  les  apôtres  devaient  le  faire  connaître 
et  sur  qui  il  devait  régner  (2). 

A  peine,  cependant,  ceux  qui  étaient  venus  visiter 
le  Seigneur  à  Béthanie  eurent-ils  répandu  la  nou- 
velle qu'il  se  rendait  à  Jérusalem,  que  toute  la  ville 
se  met  en  mouvement,  que  tout  le  peuple  vient  en 
foule  à  sa  rencontre  et  l'accompagne  sur  le  che- 
min (3)  ;  les  uns  le  précèdent,  les  autres  le  suivent. 
En  passant  près  de  la  montagne  des  Oliviers,  ils  en 
détachent  des  branches;  chacun  veut  avoir  son  ra- 
il) Et  desuper...  (Ut  supra). 

(2)  Primum  sedit  super  asinam ,  postea  super  pullum ,  quia  et  pri- 
mum  quievit  in  Synagoga,  deinde  in  genlili  populo  {Expcs.). 

(5)  Turba  multa,  quœ  yenerat  ad  diem  feslum,  cum  audisseui  quia 
Tenit  Jésus,  processerunt  obviam  ai  {Joan.  12,  15). 

m.  -li 
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mcau  à  la  main,  ou  sa  palme,  et  prendre  part  à  ce 
triomphe  (I).  C'était  bien  avec  la  palme,  nous  dit 
saint  Augustin,  avec  ce  symbole  de  la  victoire,  qu'il 
convenait  d'accompagner  celui  qui  allait,  par  sa  mort, 
vaincre  la  mort,  et,  par  le  triomphe  de  la  croix, 
triompher  du  démon,  auteur  de  la  mort  (2).  La  foule 
s'accroît  à  chaque  instant  ;  la  route  qui  conduit  à  Jé- 
rusalem suffit  à  peine  à  la  contenir  ;  tous  élèvent 
les  bras ,  tous  agitent  les  branches  d'olivier  ou  de 
palmier  ;  la  joie  brille  dans  tous  les  yeux,  l'enthou- 
siasme se  peint  sur  tous  les  visages,  toutes  les  lan- 
gues se  consacrent  aux  bénédictions  et  aux  louanges; 
les  cris  joyeux  de  toute  la  multitude  sont  répétés  par 
la  montagne  voisine,  et  de  l'Olivier  remontent  jusqu'au 
Calvaire.  Les  derniers  instants  de  la  vie  du  Sauveur 
du  monde  sont  accompagnés  du  même  cantique  angé- 
lique  qui  salua  sa  naissance  ;  on  les  entend  tous  crier: 
«  Paix  aujourd'hui,  de  la  part  du  ciel,  aux  hommes 
sur  la  terre,  et  gloire  à  Dieu,  de  h  part  de  la  terre,  au 
plus  haut  dcscieux!  »  Voici  le  Roi  béni  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur  (3)  ;  puis  ils  continuent  :  «  C'est 
celui  que  David  a  promis  comme  le  restaurateur  de 
son  royaume  (4).  Sauvez-nous,  ô  Seigneur,  ô  vrai 

(1)  Acceperunt  ramos  palmarum;  alii  csedebant  ramos  de  arboribus. 
Turbae  quae  prœibant  etquae  sequebanlur  {Joan.  13;  Malth.  8,  9). 

(iJ)  Paliuarum  raiiii  laudes  sunt,  sigiiilicantes  victoriam  :  quia  erai. 
Uoniiiius  inortcin  inoriciulo  superalurus,  et  Crutis  trophœo,  de  diabolo, 
mortis  auctore,  triiimphalurus  {Tract.  51  in  Joan.). 

(3)  Dipen'es  :  Benedictus  qui  venit  Rex  in  iiomine  Doniiiii  ;  pax  in 
cœlo,  et  gloria  in  excelsis  {Luc.  58)  ! 

(4)  Beiiedictum  quod  vcnit  regnuin  pa(ris  nostri  David  [Marc.  10). 
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fils  de  David;  sauvez-nous,  non  pour  le  corps,  mais 
pour  1  ame,  uon-seulemeuî  sur  la  terre,  mais  encore 
dans  les  cieux  (1).  »  Ceux  qui  sont  en  avant  comme 
ceux  qui  sont  en  arrière  répètent  :  «  Hosanna  (2)  î  »  le 
transport  est  général,  la  joie  commune  ;  tous  les  es- 
prits s'élèvent,  tous  les  cœurs  tressaillent,  toutes  les 
télés  le  s;ilncRt,  toutes  les  mains  le  montrent,  toutes 
les  îang'^c  ^  !e  louent,  tontes  les  bouches  le  bénissent. 
Considérez,  au  surplus,  qu'on  a  souvent,  pour  hono- 
rer des  rois  et  des  conquérants,  répandu  des  fleurs 
et  des  feuillages,  particulièrement  de  laurier,  sur  le? 
chemins  ;  mais  on  ne  lit  dans  aucune  histoire  que  des 
sujeis  se  soient  dépouillés  de  leurs  vêtements  pour 
les  jeter  sous  les  pieds  de  leur  roi  :  le  peuple  de  Jé- 
rusalem donna  encore  cette  marque  nouvelle  d'atta- 
chement religieux  au  Sauveur  du  monde  (3). 

Quelle  a  donc  été  îa  source  d'une  résolution  si 
prompte  et  si  générale?  que  voit-on  en  Jésus-Christ 
pour  l'acclamer  comme  roi  avec  tanid'entiiousiasme 
et  de  chaleur?  Jamais  roi  n'entra  dans  la  capitale  de 
son  royaume  au  milieu  de  plus  d'honneurs  que  le 
Sauveur  n'entre  aujourd'hui  à  Jérusalem;  aucun  roi 

(i)  Hosanna  filio  David,  hosanna  in  excelsis  (Marc.  9,  10)! 

(2)  Et  qui  prœibant,  qui  sequebantur  clamabaiit:  Hositni  f/Wi  )_ 
La  parole  hosanna  se  compose  de  deux  mots:  hosi,  je  vous  eu  prie- 
anna,  sauvez- vous.  Saint  Jérôn>e  donne  cependant  à  ces  mol.  un  seul 
plus  étendu.  Hosanna,  selon  lui,  signifie  sauvez-nous  dans  le  ciel  •  il 
d.t  qu'on  conclut  de  ces  expressions  que  la  venue  de  J^^sus-Christ'  et 
sa  rédemption  n'ont  pas  été  seulement  le  salut  de  tous  les  hommes 
mais  celui  de  tout  l'univors.  Quid  adjungitur...,  etc. 

(3)  Plurima  autem  turba  straverunt  vestimenta  sua  in  via  (mtth  8) 
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n'est  peut-être  entré,  selon  que  le  fait  observer  saint 
Chrysostome,  dans  un  extérieur  plus  simple  et  plus 
modeste.  Il  n'est  précédé  d'aucun  trophée  de  'villes 
soumises  ;  il  n'est  environné  d'aucune  garde  d'hon- 
neur; 11  n'est  suivi  d'aucuns  rois  prisonniers,  d'aucune 
armée  victorieuse.  Il  n'a  pour  tout  équipage  que  la 
plus  liunible  et  la  plus  vile  monture,  recouverte  des 
humbles  vèlementsdesapôtres.  Au  lieu  de  courtisans 
armés,  il  n'a  autour  de  lui  que  ses  douze  pauvres 
apôtres.  Il  n'a  ni  la  gloire,  ni  la  magnificence,  ni  les 
richesses,  ni  le  luxe,  ni  la  pompe,  ni  la  terreur  qui 
accompagnent  un  roi  de  la  terre.  Il  n'a  rien  qui  puisse 
le  faire  redouter,  mais  uniquement  ce  qui  peut  le 
faire  aimer;  tout  en  lui  et  autour  de  lui  respire  la 
modestie,  la  pauvreté,  la  mansuétude,  la  grâce  et  la 
douceur.  Il  s'avance,  non  en  imposant  les  tributs, 
mais  en  promettant  des  grâces;  non  en  menaçant  de 
l'esclavage,  mais  en  apportant  le  salut  (1  ).  En  un  mot, 
il  entre  tel  que  le  prophète  l'avait  prédit,  quand,  tant 
de  siècles  auparavant,  il  le  dépeignait  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  avec  les  traits  les  plus  fidèles, 
comme  s'il  l'avait  eu  sous  les  yeux  (2). 

Qu'il  est  doux,  ajoute  saint  Chrysostome,  de  voir 
Jésus-Christ,  en  même  temps  qu'il  accomplit  tant  de 
prophéties  anciennes,  opérer  des  prodiges  si  nou- 

(1)  Non  currus,  ut  cœteri  reges,  agens;  non  Tectigalia  exigens;  non 
salellitibus  constipatus  :  sed  magnam  ubique  humiliiatem  demonstrani 
(Loc.  cit.). 

(2)  Ecce  Rez  tuus  Tenit  tibi  justus  (maasuetus),  et  pauper,  et  Saha- 
ttr,  sedens  super  pullum  asins  ! 
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veaux,  si  étonnants  (1).  En  effet,  qui  a  pu  révéler  si 
clairement  au  peuple  que  Jésus-Christ,  sous  un  exté- 
rieur si  peu  capable  de  séduire  et  d'imposer,  était  le 
vrai  roi  d'Israël,  le  Messie  promis  de  Dieu  à  David, 
sou  véritable  héritier,  le  restaurateur  de  son  royaume 
spirituel,  le  Sauveur  du  monde  ;  le  faire  saluer  comme 
le  véritable  envoyé  de  Dieu,  le  béni  de  Dieu  qui 
vient  apporter  la  bénédiction  au  peuple,  la  paix  à  la 
terre,  la  gloire  au  ciel  (2)  ?  Qui  a  pu  changer  en  un 
instant  les  idées  grossières,  les  préjugés  invétérés 
que  ce  peuple  s'était  formés  sur  le  Messie  qu'il  atten- 
dait? Qui  a  pu  élever  son  esprit  au  point  de  ne  pas 
se  scandaliser  d'un  spectacle  de  tant  d'humilité  et 
de  misère,  lui  faire  comprendre  le  mystère  du  Messie 
comme  l'entendaient  Moïse  et  les  prophètes?  Qui  a 
pu,  d'un  peuple  matériel,  corrompu,  ennemi  de  Jé- 
sus-Christ, faire  tout-à-coup  un  peuple  spirituel,  saint, 
affectueux  ?  Et  qui  a  pu  changer  ainsi  sur-le-champ 
cet  animal  peu  sensible,  lui  mettre  le  frein  et  tirer 
de  sa  bouche  accoutumée  aux  blasphèmes  l'hymne 
des  anges,  les  éloges  et  les  bénédictions  des  prophè- 
tes? Qui  a  pu  dissiper  ainsi  la  terreur  imprimée  par 
la  Synagogue  à  quiconque  oserait  seulement  nommer 
Jésus,  et  qui  contraignait  tout  le  monde  au  silence, 
sans  permettre  à  personne  de  se  déclarer  pour  lui? 
Que  sont  devenues  les  menaces  répétées  si  souvent 

(1)  Diligenter  «pende  quotmiracula  peragit,  quot  prophetias  implet 
(Loc.  citât.). 

(2)  Beaedictus  qui  venit  Rex,  in  nomine  Domini;  pax  in  coslo,  et  glo- 
ria  in  excelsis  ! 
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parles  pontifes,  d'excommunier  qnico:ique aurait  osé 
reconnaître  Jésus-Christ  pour  Messie  (I)  ?  Qui  a  -m 
produire  ces  changements  si  grands  et  si  imprévus*? 
Qui  a  pa  inspirer  ces  transports  si  soudains,  ce  zèle  à 
honorer  Jésus-Christ  si  vif,  si  universel,  si  courageux 
si  fort,  si  supérieur  à  toutes  les  considérations'' hu- 
maines? Dieu  bon,  s'écrie  saint  Chrysostome  !  que  de 
prodiges  ce  seul  prodige  ne  suppose-t-il  pas?  Les  mis 
de  la  terre  ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  créé.  Toute  leur  richesse  est  étran- 
gère, toute  leur  magnificence  est  empruntée,  toute 
leur  force  sensible  provient  delà  contribulion publi- 
que qui  leur  fournit  bras  et  argent  !  Jésns  fait  voir 
aujourd'hui  qu'il  dispo^=c  d'une  force  invisible,  mais 
toute-puissante,  laquelle  réside  uniquement  et  pleine- 
ment en  lui-même.  Jésus  s'annonce  aujourd'hui  roi 
différent  des  autres  rois,  roi  unique  et  vrai,  qui,  sous 
les  humbles  apparences  de  l'homme,  est  vraioient 
Dieu;  roi  d'une  indépendance  absolue,  d'une  -ran- 
deur  infinie  ;  roi  dont  le  règne  ne  dépend  que  de  sa 
volonté,  et  qui  contient  en  lui-même  le  principe  et 
le  droit  de  son  commandement,  la  force  de  le  faire 
valoir  (2).  Jésus  se  présente  aujourd'hui  comme  un 
roi  à  qui  la  nature  spirituelle  et  corporelle  est  assu- 
jettie, qui  dispose  des  volontés  libres  comme  des  ob- 
jets insensibles;  qui  se  forme  à  lui-même  des  sujets 
'  tels,  que  leur  obéissance  même  est  l'effet  secret  de  sa 

(U  Jam  enim  conspiraverant  Jndœi,  „t  si  quis  confiteretur  eum  esse 
Chnsium,  extra  Syiiagogam  /ierct  i^Ofin.  ïx,  ■2-i). 
(2)  Cujus  priucipalum  super  huineruni  eju's   Isa.  ix). 
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grâce  ;  qui  n'a  qu'à  soulever  un  peu  le  voile  pour  se 
montrer  ce  qu'il  est;  et  q-ai,  dès  l'instant  où  il  lui  pluît 
de  régner  sur  un  peuple,  sans  autres  traits  que  les  im- 
pressions de  sa  grâce,  sans  autre  sceptre  que  la  dou- 
ceur et  la  paix,  se  soumet  les  natioîjs,  fait  que  tous 
les  esprits  se  prêtent  à  le  reconnaître,  que  lous  les 
cœurs  se  porteiU  à  l'aimer,  que  toutes  les  langues 
contribuent  à  lui  rendre  hommage,  et  fonde  un  em- 
pire sans  limites  (1). 

Tout  en  accomplissant  la  prédiction  de  Zacharie, 
il  s'en  fait  à  lui-même  une  autre  plus  splendide  et  plus 
magnifique.  Les  prodiges  opérés  à  Jérusalem  sont  des 
gages  et  des  emblèmes  d'autres  prodi'jcs  njus  grands 
qu'il  fera  bientôt,  dans  le  monde  entier,  d'une  façon 
plus  étonnante.  Il  ne  donnera  point  de  trésors  à  ses 
disciples,  mais  il  leur  conseillera  sa  pauvreté  ;  il  ne 
répandra  point  sur  la  terre  des  armes  et  des  troupes, 
mais  il  y  montrera  seulement  un  bois  de  déshon- 
neur (2)  ;  il  ne  versera  point  le  sang  de  ses  ennemis, 
mais  le  sien  et  celui  de  ses  amis  ;  il  sera  roi,  mais  il 
aura  pour  sceptre  un  roseau,  pour  diadème  des  épi- 
nes, pour  manteau  un  lambeau  de  pourpre,  pour  or 
sa  charité,  pour  trophées  ses  plaies,  pour  trône  la 
croix.  Il  ne  fera  point  la  guerre,  mais  il  apportera  la 
paix;  il  n'emploiera  pas  la  force,  mais  la  grâce  ;  il  ne 
portera  point  l'épouvante  dans  les  esprits,  mais  l'a- 

(1)  Eoce  Rex  luus  venit  mansuetus,  et  pauper,  et  Salvator;  et  diBsi- 
pabitur  arcusbelli,  et  loquelur  pacem  gentibiis,  çt  potestates  eju8  usque 
ad  tenniuûs  tcrrae 

(2)  Non  ferro,  sed  ligno  (S,  August.). 
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mour  dans  les  cœurs  (1).  Et,  néanmoins,  il  parviendra 
à  faire  écrouler  la  puissance  humaine  qui  s'opposera 
à  l'établissement  de  son  royaume  ;  il  réduira  eu  pous- 
sière le  trône  des  Césars  qui  voudront  persécuter  ss 
religion  ;  il  abaissera  l'orgueil  des  grands  de  la  terre, 
les  forces  de  l'enfer  ;  il  réunira  les  Juifs  aux  Gentils, 
il  assujettira  le  monde  d'une  extrémité  à  l'autre;  il 
fondera  un  royaume  éternel  (2).  0  douce  royauté  de 
Jésus-Christ!  dont  la  sainteté  est  la  base^  la  mansué- 
tude l'ornement,  le  pardon  la  gloire,  la  grâce  la  ma- 
gnificence, le  salut  éternelle  fruit  !  Soyez,  ô  Seigneur! 
oui,  soyez  notre  Roi  véritable  et  unique.  Régnez  sur 
nos  esprits  par  votre  foi,  sur  nos  cœurs  par  votre 
charité,  sur  notre  conduite  par  vos  exemples.  Ne  nous 
rejetez  point  de  vous  ;  ne  vous  séparez  jamais  de  nous  : 
régnez  en  nous  et  avec  nous  dans  le  temps  et  dans 
rétemité. 

SECONDE   PABTIE. 

Tous  les  Pères  de  l'Eglise,  appuyés  sur  l'autorité 
des  saintes  Ecritures,  principalement  de  saint  Paul, 
ont  enseigné  que,  selon  l'expression  de  saint  Léon, 
l'incarnation  du  Yerbe  a  produit,  pour  les  justes  de 
l'Ancien  Testament  qui  l'attendaient  dans  l'avenir, 
les  mêmes  effets  qu'elle  produit  pour  les  justes  du 

(1)  Ecce  venit  Rex  tuus  mansuetus,  et  pauper,  et  justus,  et  SaWator; 
et  loquelur  pacem  gentibus. 

(2)  Et  dissipabitur  arcus  belli;  et  potestas  ejus  usque  ad  terminos 
terr». 
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Testament  Nouveau,  qui  la  croient  accomplie  dans  le 
passé  (1).  U  le  foi  identique,  vu  qu'elle  avait  pour 
objet  les  mêmes  mystères,  ou  prédits  par  les  pro- 
phètes, ou  prêches  par  les  apôtres,  a  uni  à  Jésus- 
Christ  les  justes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  et  les  a  sanctiûés  (2).  On  ne  saurait  avancer 
que  rincarnation  ait  été  réalisée  trop  tard,  puisqu'elle 
a  été  révélée  dès  le  commencement ,  qu'elle  a  tou- 
jours été  eflBcace,  comme  elle  a  toujours  été  crue  (3). 
Or,  ce  mystère  grand  et  magnifique  de  la  perpétuité 
de  la  religion  chrétienne,  toujours  une  et  toujours 
identique,  dans  les  temps  qui  ont  précédé  Jésus-Christ 
comme  dans  ceux  qui  l'ont  suivi  ;  ce  mystère  agréa- 
ble de  tous  les  justes  des  temps  anciens  et  des  temps- 
nouveaux,  constamment  unis,  dans  la  confession  de 
la  même  foi,  au  même  Jésus-Christ,  comme  centre 
du  salut  universel ,  est  représenté  d'une  manière 
sensible  par  l'entrée  triomphale  que  Jésus-Christ  fait 
en  ce  jour  à  Jérusalem.  En  efifet,  l'évangéliste  saint 
Marc  présente  cette  remarque,  que  le  peuple  nom- 
breux qui  prit  part  à  ce  triomphe,  était  divisé  en 
deux  corps,  dont  l'un  précédait,  l'autre  suivait  le 
Seigneur ,  et  que  ces  deux  corps  du  môme  peuple, 
séparés  de  Dieu,  mais  unis  de  cœur  et  animés  du 
même  enthousiasme  de  foi  et  d'amour,  chantaient 


(1)  Verbi  Incarnatio  hoc  contulit  facienda,  quod  facta. 

(2)  Quod  praedicarunt  apostoli,   annuutiaverunt   prophetae.  Una  fiiies 
justificat  universorum  teniporum  sanctos. 

(3)  Nec  sero  est  impletum,  quod  semper  est  creditum. 


—  378  — 
le  même  cantique  Homnna  (1).  Selon  saint  Jérôme, 
qui  imite  Origène,  la  foule  qui  précède  signifie  les 
justes  de  l'Ancien  Testament,  celle  qui  suit  repré- 
sente les  justes  du  Nouveau.  Malgré  que  les  uns 
aient  précédé  et  les  autres  suivi  la  naissance  du 
Sauveur  et  la  prédication  de  l'Evangile  ,  les  uns  et 
les  autres  n'en  ont  pas  moins  cru  en  lui  avec  une 
même  foi  et  compté  sur  lui  avec  une  même  espé- 
rance; ils  l'ont  proclamé,  invoqué  comme  Sauveur 
du  monde  par  une  confession  unanime  (2). 

0  grandeur  et  magnificence  du  mystère  de  ce  jour! 
Il  retrace  comme  dans  un  tableau  l'histoire  de  tous 
les  siècles,  l'unité  et  la  perpétuité  de  la  religion,  la 
condition  de  l'Eglise  voyageuse  sur  la  terre  !  Car  Jé- 
sus-Christ qui,  avec  un  air  de  mansuétude,  d'ama- 
bilité, de  douceur  infinie^  assis  modestement  sur  une 
monture ,  voyage  au  milieu  de  ses  apôtres  ;  c'est  Jé- 
sus-Christ qui  vit  et  règne  dans  l'Eglise,  qui  voyage 
avec  elle  par  l'humilité  de  ses  exemples  et  par  l'onc- 
tion de  ses  grâces.  Les  deux  peuples  dont  l'un  mar- 
che en  avant,  l'autre  en  arrière,  en  chantant  le 
même  hymne  de  gloire,  ce  sont  les  justes  anciens 
et  les  nouveaux,  les  deux  alliances,  les  deux  Testa- 
ments, qui,  comme  deux  chœurs  mis  à  l'unisson, 
confessent  les  mêmes  saints  mystères,  publient  les 
mêmes  louanges  du  Sauveur  et  lui  adressent  la  même 

(1)  Et  qui  praeibant (Ut  supra). 

(2)  Turhae,  qu»  praecedunt  et  quas  sequuntur,  utrumque  populum  os- 
tendunt  eorum  qui  ante  et  post  Evaugelium  Doiuini  cr^diderunt  et  CQO- 
sona  Jcsum  conffssioiii't  vpce  Uudftrun(  ifiQmtn.). 
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prière.  Cette  même  foule  divisée  en  deux,  tout  en 
ne  faisant  qu'une  seule  foule,  introduite  aujourd'hui 
par  Jésus- Christ  et  ses  apôtres  dans  la  Jérusalem  ter- 
restre (mot  qui  signifie  la  Vision  de  la  paix),  c'est  le 
peuple  des  élus,  c'est  la  véritable  Eglise,  qui,  atta- 
chée au  côté  du  Sauveur,  instruite,  gouvernée,  di- 
rigée, défendue  par  lui,  le  confessant  avec  la  foi 
vive  des  apôtres,  l'honorant  de  leur  culte,  l'aimant 
de  leur  amour,  est  introduite  par  lui  dans  la  Jéru- 
salem céleste,  cité  de  la  vision  de  Dieu,  de  la  paix 
immortelle  et  éternelle.  Saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit, 
en  effet  :  «  Tous  vous  acheminez  désormais  vers  la 
véritable  Sion,  la  vraie  cité  du  Dieu  vivant,  la  vraie 
Jérusalem  du  ciel,  figurée  par  la  Jérusalem  de  la 
terre  (1).» 

Qu'il  est  donc  déplorable  le  sort  de  ceux  qui,  par 
leur  obstination  dans  l'hérésie,  vivent  en  dehors  de 
l'Eglise,  lui  font  la  guerre,  la  méprisent  et  la  détes- 
tent, lis  sont  figurés  par  ces  méchants  pharisiens 
qui  frémissent  de  rage  en  voyant  le  triomphe  de  Jé- 
sus, sans  former  partie  du  peuple,  plein  d'humilité 
et  de  foi,  qui  lui  applaudit  et  qui  l'honore.  Ils  ne  sont 
point  en  la  compagnie  des  apôtres  dont  ils  ont  rejeté 
l'enseignement  et  que  l'Eglise  catholique  seule  pro- 
fesse dans  toute  sa  pureté  ;  ils  n'ont  point  leurs  vê- 
tements, ayant  répudié  les  vertus  saintes  pratiquées 
uniquement  dans  l'Eghse  catholique.  Jésus-Christ 
n'est  point  parmi  eux,  et  ils  ne  sont  point  avec  lui  ; 

(1)  Accessislis  ad  Sion  montem,  et  civitatem  Dei  viveniis,  cœlestem 
Jérusalem  {Hebr.  xu). 
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ils  ne  sont  point  guidés  par  lui,  ils  ne  marchent  point 
en  sa  compagnie.  Ils  resteront  en  dehors  de  la  cité 
éternelle,  où  Ton  n  entre  qu'avec  lui  et  par  lui. 

C'est  nous  seuls,  membres  de  la  véritable  Eglise, 
qui  ayons  l'avantage  d'être  joints  à  ce  peuple.  Mais 
souvenons- nous  que  la  foule  qui  accompagne  au- 
jourd'hui Jésus-Christ  triomphant,  en  se  dépouillant 
de  ses  vêtements  pour  en  tapisser  le  chemin  que  le 
Seigneur  doit  parcourir ,  a  figuré  la  générosité  de 
l'Eglise  primitive  qui  s'est  dépouillée  de  tous  les  biens 
terrestres,  biens  figurés  par  ces  vêtements:  qui  a 
tout  sacrifié,  tout  offert  à  Jésus-Christ,  et  qui  lui  a 
fait  honneur  de  tout,  soit  des  corps  immolés  par  le 
glaive  des  tyrans ,  soit  des  biens  dont  elle  déposait 
le  prix  aux  pieds  des  apôtres ,  soit  des  richesses 
qu'elle  distribuait  aux  pauvres,  qui,  selou  saint  Au- 
gustin, sont  les  pieds  de  Jésus-Christ.  Voilà  comment 
nous  devons  accompagner  le  Sauveur  à  notre  tour; 
dépouillons-nous  des  choses  terrestres,  jetons-les  à 
ses  pieds,  en  les  faisant  servir  au  soulagement  des 
malheureux,  aux  œuvres  de  charité.  Le  peuple  prit 
en  maiu  la  palme,  symbole  de  victoire  :  nous  devons 
également  suivre  Notre-Seigneur  en  portant  la  palme 
de  la  mortification  chrétienne,  emblème  glorieux  des 
victoires  remportées  sur  les  appétits  de  notre  chair, 
sur  les  passions  de  notre  cœur.  Enfin  le  peuple 
cueillit  et  tint  à  sa  main  l'olivier,  figure  de  l'onction 
de  la  bonté  céleste.  C'est  ainsi  que  nous  devons  mar- 
cher après  Jésus-Christ,  par  la  pratique  d'une  piété 
humble,  fervente  et  sincère. 
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Chrétiens  mes  frères,  notre  vie  terrestre  et  mi- 
sérable, dans  quelques  années^  ou  dans  quelques 
mois,  peut-être  même  dans  quelques  jours,  se  flé- 
trira comme  une  fleur,  se  dissipera  comme  un  nuage 
aui  rayons  du  sokil,  comme  la  poussière  est  dissipée 
par  le  vent  ;  et  notre  âme  devra  quitter  sa  demeure 
temporelle  pour  habiter  dans  Téternilé  (I).  Au  milieu 
des  hommes,  nous  sommes  éloignés  de  Dieu.  Placés 
sur  la  terre,  le  ciel  nous  attend.  Cette  terre  c'est 
l'exil;  le  ciel  c'est  la  patrie  (2).  Rattachons-nous  donc 
à  l'Eglise,  marchons  plus  que  jamais  sur  les  traces 
de  Jésus  notre  Sauveur  et  notre  vrai  roi,  suivons  les 
sentiers  de  son  Evangile.  Soyons  généreux  envers 
le  prochain,  sévères  envers  nous-mêmes,  pieux  et 
religieux  envers  Dieu  ;  telle  est  l'unique  voie  pour 
faire  partie  du  peuple  des  élus,  que  Jésus-Christ 
conduit  par  sa  grâce,  qu'il  fortifie  de  son  action  et 
qu'il  mène  à  la  gloire  :  guidés,  fortifiés,  conduits  par 
lui  au  terme  de  notre  carrière  mortelle,  la  grâce 
dans  le  cœur,  la  joie  sur  le  visage,  l'hosauna  sur  les 
lèvres,  la  palme  des  vertus  à  la  main,  chantant 
l'hymne  de  l'espérance,  nous  entrerons  avec  lui  dans 
la  Jérusalem  céleste.  Ainsi-soit-il  ! 

(1)  Non  habemus  hic  manentem  civitatem,  sed  futaram  inquirimu» 
{Hebr.  m). 

(2j  Dum  sumus  in  corpore  peregrinamur  a  Domino  (II  Cor.  t). 


TRË1\ÎE-SEPT1ÈUE  HOMELIE. 


La  déposition  de  la  croix  et  l'ensevelissement 
de  Jésus-Christ. 

S.  Matthieu,  chap.  xxvii;  S.  Marc,  chap.  xv;  S.  Luc,  chap.  xxiii; 
S.  Jean,  chap.  xix. 

Cumque  coasummassent  omnia  quae  de 
eo  scripta   erant;  déponentes  eum  Ûe  li- 
gno,  posuerunt  eum  in  monumento. 
(AcT.  xm.) 


Ce  que  l'Ecriture  déclare  dans  la  Genèse  ,  que 
Dieu,  ayant  terminé  en  six  jours  la  création  du 
monde,  se  reposa  au  septième,  comme  celui  qui  est 
fatigué  à  la  suite  d'une  œuvre  laborieuse  et  grave, 
semble,  au  premier  coup  d'oeil,  étrange  et  inconce- 
vable (1).  Comment  se  peut-il,  en  eifet,  que  la  puis- 
sance infinie  de  Dieu,  qui,  comme  le  dit  Jésus  dans 
l'Evangile,  créant  à  chaque  instant  des  raillions  d'd- 
mes  et  reproduisant  sans  cesse  une  infinité  d'êtres 
nouveaux,  ou  leur  conservant  l'existence,  depuis 
des  milliers  d'années  jusqu'à  présent,  sans  être  jamais 

(1)  Et  requievit  Deus  die  seplimo  ab  uniterso  opère  quod  patra- 
\erat. 


fatiguée  (1);  coirimcnt  se  peut- il,  dis-je,  que  cette 
puissance  infinie  ait  pu  devenir  lasse  après  six  jours 
de  labeur  ;  en  sorte  qu'elle  ait  eu  besoin  de  repos  (2). 

Yoici  la  cause  de  l'obscurité  de  ce  passage  :  on  y 
attribue  au  seul  Dieu-Dieu  ce  qui  ne  convient  qu'à 
THomme-Dieu  ;  on  veut  appliquer  au  passé  ce  qui 
n'est  qu'une  prophétie  splendide  de  l'avenir  ;  on 
veut  rapporter  à  la  figure  ce  qui  ne  se  vérifie  et  ne 
s'accomplit  littéralement  qu'au  figuré.  Le  Dieu  qui 
a  créé  le  monde  est  le  même  Dieu  qui  l'a  réhabilité. 
La  même  sagesse  qui  a  formé  l'homme  au  sixième 
jour,  l'a  racheté  exactement  le  sixième  jour,  en  mou- 
rant pour  l'homme  (3);  avec  cette  différence  néan- 
moins, que  la  création  du  monde  ayant  été  comme 
un  passe-temps,  un  jeu  pour  la  puissance  divine  (4), 
la  rédemption  a  été,  au  contraire,  l'œuvre  sérieuse, 
l'opération  de  Dieu  par  excellence  (5);  tandis  que 
la  création  fut  le  produit  d'un  commandement  géné- 
ral, d'une  parole  prononcée  par  Dieu  avec  une  sorte 
d'indifféreucs  (6),  la  rédemption  fut  un  travail  long 
et  ingrat,  et  qui  fatigua  réellement  l'ouvrier  divin 
qui  l'exécuta  (7). 

Combien  il  en  a  plus  coûté  à  Jésus-Christ  pour 

(1)  Pater  usquemodo  operatur,  et  ego  operor  {Joan.  v,  17). 

(2)  Et  requievit (Ut  supra). 

(ô)  Sexta  die  qua  houiineui  fecerat,  pro  eodem  passus  est  (A  Lap.). 

(■t)  Ludens  in  Oibe  lenarum  [Prov.  viii). 

(5)  Domine,  opus  tuum  in  niedio  annorum  {Habac.  m). 

(6    Ipsedixit,  et  facta  sunt  {Psalm.). 

(7)  Laboiuvi  susiineus  {Isa.  i).  In  luboribus  a  juventate  mea  {Psol, 

UXXTIl). 
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dissiper  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  que  pour  créer 
la  lumière  ;  pour  détruire  les  vices,  que  pour  faire 
naître  les  animaux  ;  pour  restaurer  l'image  de  Dieu 
dans  l'homme,  défigurée  par  le  péché,  que  pour  la 
former  la  première  fois!  L'Ecriture  donc,  en  disant, 
au  rapport  de  saint  Augustin,  que  le  Dieu-Dieu  se 
reposa  en  lui-même  le  septième  jour,  après  l'achève- 
ment de  la  création,  a  voulu  prédire  que  le  Dieu- 
Homme  se  reposerait  le  septième  jour  dans  le  tom- 
beau, après  l'achèvement  de  l'œuvre  bien  autrement 
importante  et  bien  plus  noble  de  la  rédemption  du 
monde  (1). 

C'est  précisément  pour  ce  motif  que,  au  jour  de 
demain  (le  samedi  saint),  l'histoire  du  repos  du  Dieu 
créateur  sera  lue  sous  le  titre  de  prophétie;  car  elle 
est  réellement  une  prédiction  du  repos  du  Dieu  ré- 
dempteur ;  et  c'est  en  vue  de  ce  mystère,  qui  devait 
(s'accomplir  un  samedi,  qu'un  pareil  jour  fut  cons- 
tamment grand,  signalé,  solennel  chez  les  Juifs  (2). 
Oui,  le  mystère  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ  est 
aussi  important  que  celui  de  sa  mort  et  de  sa  résur- 
rection, vu  qu'il  est  la  preuve  de  l'un  et  de  l'autre, 
qu'il  les  enchaîne  l'un  à  l'autre  pour  en  faire  un 
mystère  grand  et  magnifique.  Yoilà  pourquoi  le  sym- 
bole des  apôtres  en  fait  une  mention  expresse  (3), 
pourquoi  saint  Paul,  dans  son  fameux  discours  aux 

(1  )  Diem  quo  Christus  erat  in  sepulcro  quieturus  hoc  modo  pnenun- 
tiaTit  dicens  :  Et  requievit  die  septimo  ab  aniverso  opère  quod  patrarat 
(De  Genêt,  ad  lit). 

[i)  Erat  enim  magnus  dies  ille  sabbati  (Joan.  xa,  51). 

v3;  Crucifîxus,  moriuus  <;(  sepultus. 


I 
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(uifs,  où  il  leur  raconte  l'histoire  de  la  rédemption, 
appelle  particulièrement  leur  attention  sur  ce  mys- 
tère, en  disant  :  a  Après  que  les  disciples  eurent  ac- 
compli tout  ce  qui  avait  été  écrit  de  lui,  ils  le  des- 
cendirent de  la  croix  et  le  déposèrent  dans  un  tom- 
beau (1  )  .  »3Iéditons  donc  en  ce  jour  les  mystères  divins 
que  nous  rencontrons  dans  ces  paroles  simples  et  que 
les  chrétiens  considèrent  à  peine.  Nous  y  trouverons 
de  quoi  nous  instruire  toujours  davantage  dans  la 
religion,  à  nous  enflammer  d'amour  pour  le  Dieu  qui 
est  mort  pour  nous. 

Suspendez  néanmoins  pour  un  instant  encore,  ô 
Joseph  et  Mcodème^  l'œuvre  de  votre  piété,  la  des- 
cente du  corps  très-saint  de  Jésus  de  sa  croix,  afin 
que  nous  nous  prosternions  devant  cet  autel  auguste, 
pendant  que  la  victime  y  est  encore  attachée  ;  que 
nous  rendions  et  à  la  victime  et  à  l'autel  nos  adora- 
tions et  nos  hommages,  Oui^  ô  croix  très-sainte! 
pendant  que  tu  portes  encore  le  prix  de  notre  rachat, 
l'espérance  du  monde  entier,  prosternés  devant  toi, 
nous  t'adorons  d'abord;  ensuite  nous  te  prions  de 
faire  couler  sur  nos  âmes  infortunées  une  goutte  de 
ce  sang  divin  dont  tu  as  été  arrosée ,  afin  qu'il  efface 
les  souillures  du  péché,  qu'il  nous  en  obtienne  le 
l)ardon,  la  grâce  ;  qu'il  augmente  nos  mérites  et  nous 
en  assure  la  récompense  éternelle  (2). 

(1)  Et  cum  consummassent  omnia  quœ  de  ca  scripta  erant;  déponentes 
eum  de  ligno,  pobueruut  eum  in  monumento.  , 

(2;  0  crus,  ave  spes  unica  !  Hoc  Passionis  tempoVe,  piis  adauge  gra« 
liam,  reisque  dele  crimina  ^ 

ni.  2b 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  lis  de  Nazareth  venait  de  replier  sa  tête  lan 
guissante  sur  sa  tige;  l'Auteur  de  la  \ie  venait  d'en 
durer  volontairement  la  mort  la  plus  douloureuse 
Jésus-Christ  venait  de  consommer  le  grand,  l'incom 
préhensible  mystère  de  sa  charité  et  de  notre  salut  ; 
purifiée  dans  son  sang, arrosée  de  ses  grâces,  riche  de 
ses  mérites,  la  nouvelle  Eve,  l'Église^  venait  de  naître 
belle  et  glorieuse,  du  cœur  amoureux  de  Jésus,  de  ce 
cœur  transpercé  d'une  lauce  cruelle,  du  sein  du  nou 
vel  Adam,  dormant  le  sommeil  de  mort  [Ephes.  v); 
et  cependant,  6  indifférence,  ô  lâcheté  des  disci- 
ples !  nul  d'entre  eux  ne  se  présente  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  au  très-saint  corps  de  leur  divin 
Maître  !  Mais,  ainsi  qu'ils  l'avaient  abandonné  vivant 
au  jardin  à  la  fureur  des  soldats;  ainsi,  maintenant 
qu'il  est  mort,  ils  le  délaissent  sur  le  Calvaire  à  la 
haine  des  Juifs  prêts  à  souiller  cette  divine  dépouille, 
en  l'ensevelissant,  sans  distinction  et  sans  honneur, 
dans  la  fosse  commune  des  condamnés,  aux  pieds  du 
Gol  gotha. 

Rassurez-vous ,  toutefois ,  chrétiens  mes  frères  ; 
ce  corps  très-pur,  que  vous  contemplez  là  déchiré 
et  ensanglanté,  suspendu  à  la  croix,  quoique  séparé 
de  l'âme  très-sainte  qui  l'habitait,  est  cependant,  non 
moins  que  l'âme  elle-même,  uni  hyposlatiquement  à 
la  personne  du  Verbe  :  comme  le  fourreau  et  l'épée 
dégainée,  tout  séparés  qu'ils  sont  l'un  de  l'autre,  de- 
meurent néanmoins  unis  à  la  même  personne  qui 
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porte  le  fourreau  à  son  côté  et  l'épée  à  sa  main.  Le 
Père  éternel  veille  sur  cette  dépouille  précieuse  de 
son  Fils  unique.  Les  millions  d'anges  qui  l'entourent 
invisibleraent,  le  défendent  en  l'adorant.  Maintenant 
que  le  sacrifice  est  accompli,  que  le  temps  des  humi- 
liations est  passé,  nul  n'aura  plus  la  faculté  de  l'ou- 
trager. De  même  que  la  rage  des  Juifs  n'a  pu  rompre 
les  jambes  au  Sauveur,  parce  que  Dieu  avait  dit 
qu'on  ne  briserait  pas  un  seul  osa  son  agneau  (I)  ;  de 
même  elle  ne  pourra  point  en  profaner  les  chairs 
immaculées,  en  les  confondant  avec  les  chairs  impures 
et  corrompues  des  pécheurs  ;  car  Dieu  a  dit  aussi 
que  son  Saint  ne  verrait  point  la  corruption  (2).  La 
bonté  divine,  qui  avait  dissipé  le  premier  dessein  des 
Juifs,  dissipera  encore  cet  autre. 

D'ailleurs,  à  quoi  bon  nous  scandaliser  de  la  con- 
duite des  apôtres?  Cette  monstruosité  des  hommes 
est  permise,  destinée  à  servir,  et  sert  admirablement 
un  autre  dessein  de  Dieu.  Si  les  apôtres,  nous  fait 
remarquer  saint  Ambroise,  avaient  pris  soin  du  corps 
inanimé  du  Seigneur,  qui  aurait  empêché  la  méchan- 
ceté des  Juifs  de  dire  que  les  apôtres  ne  l'avaient 
pas  enseveli,  mais  caché,  puisque,  malgré  qu'il  ait 
été  enseveli,  ils  n'ont  pas  craint  d'avancer  que  les 
apôtres  l'avaient  enlevé?  Il  fallait  donc  que  cette  in- 
humation, à  laquelle  la  vérité  de  la  résurrection  était 
attachée,  s'accomplît  d'une  manière  publique  et  so- 


(1)  Os  non  comminuetis  ex  eo  {Ibid.  xix,  36]. 

(2)  ÎHoa  dabis  Sauctum  tuum  videre  corruplionem  {Psaî.  xt). 
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lennelle,  et  par  des  hommes  de  qualité  et  de  distinc- 
tion, appartenant  au  corps  même  du  Sanhédrin  ju- 
daïque, et  sur  q  ii  Ton  ne  pût  aucunement  jeter 
le  soupçon  de  trahison  et  de  fourberie  (1).  Or,  tels 
furent  précisément  les  personnages  à  qui  Dieu  ins- 
pira la  pensée  et  le  courage  de  donner  la  sépulture 
au  corps  de  son  divin  Fils. 

L'un  était  Joseph  d'Arimathie,  habitant  Jérusalem, 
noble  de  naissance,  riche  de  fortune,  très-haut  par 
sa  dignité  et  par  son  rang,  puisqu'il  était  l'un  des 
soixante-dix  magistrats  qui  composaient  le  Conseil 
suprême  et  qu'on  nommait  les  Anciens  du  peuple  ;  et, 
parmi  ces  derniers,  U  était  l'un  des  dix  sénateurs 
qui,  sous  les  Romains,  exerçaient  la  plus  grande  au- 
torité (2),  Ce  Joseph  était,  au  surplus,  disciple  de  Jé- 
sus, mais  disciple  caché,  par  crainte  des  Juifs  (3) .  Sa 
peur  n'avait,  au  reste,  rien  de  vil  :  elle  n'était  que 
cette  prudence  évangélique  cachant  la  vérité  pour 
un  temps,  afin  de  la  faire  triompher  plus  tard.  Ce  n'é- 
tait pas  de  la  politique  mondaine  qui  la  trahit  et  qui 
l'opprime  :  en  effet,  Joseph  n'avait  pris  aucune  part 
à  la  sentence  du  sanhédrin  ;  il  avait  même  protesté 
contre  la  condamnation  injuste  du  Sauveur  (4).  C'est 

(1)  Ut  domestico  Judœi  revincerentur  testimonio.  Nam  si  aposloli 
sepelissent,  dicerent  utique  non  sepultum,  quem  sepultum,  raptum  esse 
dixerunt  {In  Luc). 

(2)  Post  hsec  ecce  venit  quidam  homo  dives  ab  Ârimathaea,  qui  erat 
nobilis  decurio  (.xxvii,  57). 

(5)  Discipulus  Jesu  :  occu^tusautemproptermetum  Judsorum  (Joan. 
XIX,  38). 
(4,  Hic  QOQ  coDseuserat  xusiiio  et  actibu»  corum  (JLuc.  xxiu,  51). 
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pourquoi  TEvangile  le  loue  à  l'égal  du  saint  vieillard 
Siméon  et  l'appelle  aussi  un  homme  simple  et  juste 
qui  attendait  d'une  foi  vive  le  règne  de  Dieu  et  la 
rédemption  du  monde  (I).  C'est  ainsi  qu'il  conciliait 
la  foi  la  plus  vive  avec  la  piété  la  plus  tendre,  Ir 
prudence  avec  le  courage  ;  car  le  courage  sans  pru 
dence  n'est  qu'audace  ;  et  la  prudence  sans  courage 
n'est  que  lâcheté.  Ainsi,  tandis  que  la  présomption 
des  apôtres  se  changea  en  peur,  au  moment  du  dan- 
ger ;  la  prudente  réserve  de  Joseph,  l'humble  dé- 
fiance avec  laquelle  il  se  disposait  secrètement ,  par 
la  prière,  à  confesser  Jésus-Christ  en  son  temps,  se 
changea  en  courage.  Tel  est  l'homme  que  la  Provi- 
dence divine,  dans  sa  plus  grande  sagesse,  dit  Bède, 
choisit  pour  la  haute  charge,  dont  les  anges  mêmes 
se  seraient  tenus  honorés,  de  donner  la  sépulture 
au  corps  du  Fils  de  Dieu,  à  savoir:  un  homme  qui 
réunissait  en  sa  personne  la  grandeur  de  l'autorité 
et  la  grandeur  de  la  vertu,  afln  que,  par  son  autorité, 
il  pût  sans  obstacle  accomplir  parmi  les  hommes  le 
noble  office  que  ses  vertus  lui  avaient  mérité  auprès 
de  Dieu  (2). 

Dès  que  Joseph  jugea  le  moment  favorable  où  le 
disciple  de  Jésus  devait  se  déclarer,  se  manifester, 
sans  rougir  du  divin  Maître,  il  se  présenta  à  Pilate, 


(1)  Vir  bonus  et  jn?tus  qui  exspectabat  regnnm  Dci  (Ibid.). 

(2)  Talem  autera  esse  decehat,  qui  corpus  Domini  sepeliret,  qui  per 
nobilitatem  potentise  saecularis  facultatem  possel  ohtinere  minislrandi  ;  ci 
per  jusiitiam  meriiorum  tali  ministerio  dignaretur  (In  Marc). 
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le  visage  intrépide,  le  cœur  résolu  (1)  ;  et,  sans  en 
redouter  la  politique  aussi  cruelle  qu'inhumaine  : 
«  Sachez,  lui  dit-il,  que  je  suis  aussi  un  disciple  de  Jé- 
sus et  que  je  m'en  glorifie.  C'est  à  ce  titre  que  je  viens 
ici  en  demander  le  corps  ;  il  m'appartient,  j'y  pré- 
tends, je  le  veux  (2).»  Pilate  humilié,  confus  d'un 
langage  aussi  libre,  ne  le  contredit  point  et  n'y  fait 
point  cette  opposition,  que  le  corps  d'un  condamné 
appartient  à  la  justice  publique,  et  que  nul  particu- 
lier ne  peut  avoir  le  droit  de  le  réclamer.  Il  fait  seu- 
lement appeler  le  centurion  chargé  d'assister  à  la 
cruelle  exécution  du  Calvaire  ;  il  demande  si  Jésus 
était  véritablement  mort,  Dieu  voulant,  par  ces  dis- 
positions, que  nous  fussions  de  plus  en  plus  assurés  de 
cette  mort  qui  nous  procurait  la  vie.  Ayant  su  par 
ce  témoin  fidèle  que  le  Sauveur  était  véritablement 
mort,  en  jetant  un  grand  cri,  il  ordonna  sur-le-champ 
que  le  corps  du  Crucifié  fût  livré  à  Joseph,  et  il  lui 
en  fit  en  quelque  sorte  don  (3).  0  don  magnifique! 
ô  trésor  précieux  !  qui  pourrait  rendre  la  joie  sainte 
de  Joseph  en  se  voyant  le  dépositaire  et  l'arbitre  du 
corps  de  son  Seigneur?  C'est  bien  avec  raison,  dit 
saint  Ambroise,  que  l'évangéliste  l'appelle  un  homme 
riche  :  et  comment  ne  pas  être  riche,  quand  on  pos- 
sède Jésus-Christ  (4)  ? 

(i)  Introivit  audacter  ad  Pilatum  {Mare,  xt,  43). 
(2;  Petiit  ut  loUeret  corpus  Jesu,  eo  quod  esset  discipulus  Jesu  (lue 
52  ;  Joan.  38). 

(3)  Pilatus  jussit  reddi  corpus;  donavit  corpus  Joseph  {Matth.  58). 

(4)  Merilo  dives  hic  dicitur,  ubi  corpus  tccepit  Chrlsti  {In  Luc). 
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Le  généreux  Nicodème  s'associe  à  l'intrépide  Jo- 
seph dans  ce  devoir  pieux.  Il  apporte  avec  lui  près 
de  cent  livres  du  précieux  baume  de  myrrhe  et  d'a- 
loës,  afin  d'oiudre,  selon  l'usage,  le  corps  du  Sei- 
gneur (1).  Tout  autre  homme  que  Joseph  se  serait 
peut-être  offensé  de  cette  conduite  et  aurait  dit  : 
«  Gardez,  Nicodème,  gardez  votre  baume  :  eh  quoi! 
ne  suis~je  pas  assez  riche  pour  fournir  des  aromates 
plus  qu'il  n'en  faut  ?  puisque  je  donne  spontanément 
le  sépulcre,  je  puis  tout  aussi  bien  donnerla  myrrhe. 
C'est  à  moi  seul  que  le  corps  a  été  donné  ;  c'est  à  moi 
seul  qu'il  appartient  de  pourvoira  tout.  »  Mais  non; 
comme  la  même  grâce  a  choisi  ces  deux  âmes  géné- 
reuses, ainsi  la  même  charité  et  la  même  religion  les 
unit.  Joseph,  le  pieux,  le  bon  Joseph,  voit  au  con- 
traire avec  plaisir  son  collègue  dans  le  sanhédrin  s'u. 
nir  à  lui  dans  l'œuvre  sainte  d'honorer  la  sépulture 
de  Jésus-Christ.  «Venez,  lui  dit-il,  venez,  mon  frère, 
venez  partager  avec  moi  la  gloire  que  Dieu  m'ac- 
corde. Cette  gloire  est  si  grande,  que,  tout  en  la  par- 
tageant avec  vous,  elle  me  reste  encore  tout  entière. 
Votre  coopération  ne  diminue  en  rien  mon  mérite- 
elle  le  redouble,  quand  il  s'agit  d'honorer  Jésus;  il  l 
faut  que  tous  ceux  qui  l'aiment  y  concourent.  »  Ah! 
il  n'y  a  dans  les  œuvres  de  religion  ni  rivalités  scan. 
daleuses  ni  susceptibilités  mesquines  et  ridicules, 
quand  le  zèle  en  est  pur,  quand  la  charité  de  l'Es- 


(1)  Venit  autem  et  Nicodemus  ferens  mixttiram  myrrhae  et  aloe  quasi 
libras  centum  (Joan.  39). 
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prit-Saint  en  est  le  principe»  et  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  l'objet  ! 

Ce  Kicodème  est  le  personnage  distingué  qui  était 
venu  antérieurement  visiter  de  nuit  le  Seigneur  (1), 
et  l'avait  confessé  Fils  de  Dieu,  Rédempteur  du 
monde,  par  ces  belles  expressions:  «  Maître,  nous  sa- 
vons que  vous  êtes  descendu  du  ciel,  que  vous  êtes 
venu  de  Dieu  et  que  Dieu  est  avec  vous  :  nul  ne 
pourrait  faire  les  prodiges  que  vous  opérez,  si  Dieu 
n'était  pas  en  lui  et  avec  lui  (2).»  Jésus-Christ,  ce  bon 
Sauveur,  l'avait  accueilli  avec  bonté,  l'avait  instruit 
avec  amour  du  grand  mystère  de  la  croix.  Il  l'avait, 
pour  ainsi  dire,  initié  à  la  grâce,  à  l'honneur  qu'il 
devait  avoir  plus  tard  de  l'ensevelir. 

3Iais  comme  Nicodème  avait  avec  Joseph  le  com- 
mun avantage  d'être  disciple  de  Jésus-Christ,  ainsi 
il  avait  avec  lui,  devant  les  hommes,  la  dignité  d'être 
membre  du  grand  Conseil,  prince  et  ancien  du  peu- 
ple. O  Providence  divine!  combien  vous  avez  été 
admirable  dans  les  lîonncurs  rendus  à  la  dépouille 
de  votre  Fils,  dans  la  réhabilitation  de  sa  mémoire  et 
de  son  nom,  dans  la  confusion  de  la  haine  aveugle, 
des  calomnies  impudentes  de  ses  ennemis  !  Les  pha- 
risiens avaient  dit,  dans  leur  faste  superbe,  en  par- 
lant du  Sauveur:  «  Quel  est  donc  cet  homme  qui  se 
donne  pour  le  Messie  ?  Y  a-t-il  parmi  nous,  princes 
et  sénateurs,  un  seul  personnage  qui  ait  cru  en  lui  ? 

(1)  Qui  venerat  ad  Jesum  nocte  primum  {Joan.  39(. 

(2)  Scimus  quia  a  Deo  venisti,  Maglster  :  nemo  enim  potest  haee  si- 
gna facere,  nisifuerit  Deus  cum  eo  {Joan.  iii,  t). 
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Il  n'a  rencontré  de  disciples  qae  parmi  de  pauvres 
femmes,  parmi  la  plèbe,  parmi  les  ignorants  des  cho- 
ses de  Dieu,  qui  par  là  sont  maudits  de  Dieu  (1).  » 
Voilà  donc  Dieu  donnant  an  démenti  solennel  à  des 
paroles  aussi  insultantes;  voilà  non-seulement  un,  mais 
deux,  et  les  plus  nobles,  les  plus  riches,  les  plus  in- 
fluents et  surtout  les  plus  probes,  les  seuls  pieux  de 
tout  le  sauhédriu,  qui,  après  la  mort  de  Jésus-Christ, 
se  déclarent  ouvertement  ses  disciples  et  rendent  un 
témoignage  éclatant  et  public  à  son  innocence  et  à  sa 
divinité  !  Les  voilà  qui,  à  la  vue  d'un  peuple  immense, 
à  l'aide  d'échelles^  s'élèvent  jusqu'à  la  croix,  qui,  au 
lieu  d'être  alors  l'ornement  des  couronnes  royales, 
n'était  que  l'infâme  gibet  des  condamnés;  les  voilà 
qui,  sans  rougir  de  faire  l'oflBce  du  bourreau,  dépo- 
sent eux-mêmes  le  crucifié!  Ils  ne  redoutent  point 
d'encourir  l'impureté  légale;  car  la  loi  déclarait  impur 
et  souillé  quiconque  avait  touché  un  cadavre  ;  elle 
voulait  qu'il  fût  séparé  du  commerce  des  autres  hom- 
mes comme  un  excommunié  (2).  C'est  qu'ils  savent 
que  le  contact  du  corps  de  Jésus- Christ  efface  les 
souillures  au  lieu  d'en  produire  ;  qu'il  purifie  l'âme 
sans  salir  la  chair  de  l'homme.  C'est  qu'ils  sont  les 
vrais  disciples  et  les  imitateurs  de  3Ioïse  ;  car,  sans 
égard  pour  le  respect  humain,  pour  la  méchanceté 
de  leurs  collègues,  pour  les  moqueries  de  la  popu- 

(1)  Nuœqnid  ex  Principibus  aliquis  crediditin  enm,  aut  ex  Phmsxis 

Sed  et  turba  haec  maledicti  sunt  {Joan.  vii,  48). 

(2)  Quicumqne  morticina  tetigerit,  poUuelur,  et  erit  immandas  {Is- 
vU.  XI). 
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lace,  comme  autrefois  Moïse  en  esprit,  ils  s'associent 
en  réalité  et  de  grand  cœur  aux  opprobres  de  Jésus, 
les  préférant  à  toutes  les  richesses  et  à  tous  les  hon- 
neurs de  l'univers.  Ils  sont  ses  premiers  disciples  à 
s'honorer  de  la  croix,  à  l'adorer,  à  en  prêcher  les 
gloires  et  les  grandeurs  ;  et  qui,  prévenant  les  trans- 
ports de  la  charité  généreuse  de  saint  Paul,  semblent, 
par  le  fait,  s'écrier  du  haut  de  la  croix  :  «  Nous  met- 
tons toute  notre  gloire,  toutes  nos  espérances  dans 
cette  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vient 
de  nous  sauver  et  de  nous  racheter;  croix  qui  con- 
tient et  qui  répandra  dans  le  monde  la  grâce,  le  sa- 
lut, la  résurrection  et  la  vie  (1).  » 

Admirez  ces  hommes  grands,  sublimes,  ces  vérita- 
bles pontifes,  prémices  et  modèles  du  sacerdoce  chré- 
tien; considérez  avec  qael  sentiment  de  tendresse 
et  de  crainte  respectueuse  dans  le  cœur,  avec  quelle 
expression  de  piété  et  de  religion  sur  le  visage,  avec, 
quelle  modestie,  quel  recueillement  ils  approchent 
leurs  mains  du  corps  immaculé  de  Jésus-Christ,  de 
ce  tabernacle  où  habite  la  divinité,  de  ce  corps  pur, 
délicat,  flexible,  odorant;  de  ce  corps  qui  n'est  point 
une  œuvre  humaine,  mais  celle  de  l'Esprit-Saint,  et 
d'où  s'échappe  un  parfum  divin  et  qu'entoure  une  at- 
mosphère céleste  !  Nicodème,  dit  saint  Bonaventure, 
en  détache  les  clous,  Joseph  reçoit  le  saint  corps  en« 
tre  ses  bras  ;  et,  heureux  d'un  fardeau  aussi  précieux 

(1)  Nos  autem  gloriari  oportet  in  cruce  Domini  Nostri  Jesu  Christi  : 
in  quo  est  salus,  vita  et  resurrectio  nostra;  par  quem  salvati  et  liberati 
sumus  (Galat.  n). 
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il  le  presse  contre  sa  poitrine.  Comment  avoir  Jésus- 
Christ  entre  ses  mains,  le  connaître,  l'aimer  et  ne 
pas  opposer  lèvres  à  lèvres,  cœur  à  cœur,  ne  pas 
l'embrasser,  le  couvrir  de  baisers  affectueux  (1)! 

La  Yierge  Marie  assiste  à  cette  œuvre  de  piété  re- 
ligieuse, le  cœur  percé  du  glaive  de  la  douleur;  mais 
le  front  serein,  la  paupière  sèche,  le  regard  majes- 
tueux, l'attitude  sublime,  comme  il  convenait  à  Ig 
mère  d'un  tel  fils.  C'est  elle,  disent  les  interprètes^ 
sur  l'autorité  d'anciens  mémoires,  qui,  debout  aux 
pieds  de  la  croix,  reçoit  d'abord  dans  son  sein,  à  me- 
sure qu'ils  sont  arrachés,  les  clous  cruels  qui  ont 
percé  les  mains  et  les  pieds  d'une  humanité  qui  lui 
est  si  précieuse  et  si  chère  (2).  Elle  accueille  ensuite 
entre  ses  bras,  et  place  le  saint  corps  sur  le  sein  vir- 
ginal qui  l'avait  enfanté  ;  absorbée  dans  ces  mystères 
sublimes,  extasiée  dans  sa  douleur,  elle  serre  contre 
son  cœur  le  gage  chéri  de  ses  entrailles  très-pures; 
et,  dans  sa  magnanimité,  elle  l'offre  au  Père  pour  le 
salut  commun  (3).  Jean,  le  disciple  chéri,  se  jette  sur 
la  dépouille  divine,  et,  une  fois  encore,  il  place  sa 
tête  virginale  sur  cette  poitrine  sacrée,  sanctuaire 
de  l'amour  infiai,  contre  laquelle,  le  soir  précédent, 
il  avait  eu  le  bonheur  de  reposer  et  d'apprendre  tant 
de  secrets  et  tant  de  délices  célestes  (4).  Madeleine 

(1)  Nicodemus  descendit  ad  clavos,  Joseph  sustentabat  corpus.  Félix 
quippe,  qui  corpus  Domini  meruit  amplexari  ! 

(2)  Clavos  qui  extrahebantur  in  sinu  sue  suscepit  (Apud  Metaph.). 

(3)  Toto  corpore  circumfusa,  membra  illius  amplexa  est  (Baroa.)* 

(4)  Joannes  plorans  cecidit  super  pecius  Jesu  (Enseb.). 
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presse,  embrasse,  baigne  de  ses  larmes,  couvre  de 
baisers  pieux  ses  pieds  divins,  d'où  elle  avait  senti 
autrefois  surgir  tant  de  contrition,  tant  de  grâces, 
tant  de  paix  et  tant  d'amour  (1).  En  un  mot,  toutes 
les  personnes  présentes,  âmes  aimantes  et  dévouées 
à  Jésus-Christ,  les  femmes  pieuses,  les  soldats  re- 
pentants, le  centurion  converti,  s'empressent  tour  i 
tour  de  toucher,  avec  une  piété  respectueuse,  l'au- 
guste chair  divine,  d'où  s'échappe  une  atmosphère 
céleste,  une  vertu  ineffable,  qui  porte  la  consolation 
et  la  paix  dans  tous  les  cœurs. 

Les  mystères  de  Jésus-Christ,  parfaitement  accom- 
plis, subsistent  et  se  renouvellent  néanmoins  sans 
cesse.  L'Agneau  divin,  toujours  vivant  dans  les 
cieux  (2),  y  est  encore  comme  sans  cesse  immolé. 
Aujourd'hui  donc,  comme  autrefois  sur  le  Calvaire, 
tous  les  chrétiens  doivent  participer,  sans  distinc- 
tion d'âge,  de  condition,  de  sexe,  à  la  sépulture 
mystique  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  son  sacre- 
ment. Tous  doivent  aller  chercher  le  Seigneur  à  son 
autel,  comme  aux  pieds  de  sa  croix,  disposés  à  re- 
noncer à  tout  pour  lui  être  fidèles;  le  recevoir 
comme  s'il  venait  d'être  déposé  de  la  croix;  consi- 
dérer ses  plaies,  les  baiser  avec  un  amour  mêlé  de 
reconnaissance  et  de  vénération;  heureux  d'être  as- 
sociés aux  saints  personnages  du  Calvaire  et  de 
pouvoir  pratiquer  d'une  manière  intérieure  et  spiri- 

(1)  Magdalena  vero  susrepit  pedes,  apud  quos  tantam  gratiam  olim 
venerat     {Idem.) . 
(2)  Semper  viTens. 
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taelle  les  services  de  piété  religieuse  que  ces  per- 
sonnages rendirent  d'une  manière  extérieure  et  vi- 
sible au  corps  très-saint  du  Sauveur.  L'Eucharistie, 
en  effet,  dans  les  intentions  de  Jésus-Christ,  soa 
divin  auteur,  n'est  que  Tabrégé.le  mémorial  tou- 
jours subsistant  des  mystères  de  sa  mort  (1). 

Hatons-nous  cepe.idant,  le  temps  presse.  La  nuit 
qui  précède  ie  sabbat,  où  il  ne  sera  plus  permis 
d'ensevelir  gr  mort,  s'approche  (2).  M -.rie  confie 
donc  à  Joseph  et  à  >!icodème  la  dépouille  sacrée  : 
ceux-ci  ne  la  lavent  point;  quel  besoin  avait  d'être 
lavé  de  notre  eau  le  corps  immaculé  du  Fils  de  Dieu, 
qui  venait  de  nous  laver  tous  avec  son  sang?  Seu- 
lement, dit  saint  Jean,  ils  l'oignent  de  la  tête  aux 
pieds  de  parfums  odorants.  Ils  l'entourent,  le  lient 
étroitement  avec  des  linges  blancs;  ils  l'en  ceignent 
tout  entier,  comme  le  faisaient  ordinairement  les 
Juifs,  en  pareille  circonstance  (3). 

0  caractère  admirable  et  divin  de  l'Évangile  !  tous 
ces  détails  sont  rapportés  par  les  évangélistes  sans 
y  ajouter  aucune  réflexion.  Qu'y  a-t-il  cependant  de 
plus  digne  de  réflexion  que  tout  ce  qu'ils  racontent? 
Pourquoi  le  Yerbe  divin  a-t-il  voulu  que  son  corps 
fût  embaumé  de  tant  de  parfums  et  d'aromates,  tan- 
dis qu'il  n'eu  avait  aucun  besoin,  puisque  la  per- 
sonne même  du  Yerbe,  a  laquelle  il  était  uui,  était 

(1)  Hoc  facile  in  meam  comemmorationem. 

(2)  Dies  erat  parasceves,  et  sabbaium  illuceseabat  {Luc.  4jj. 

(3)  Acceperunt  ergo  corpus  Jesu,  et  ligaverunt  iilud  in  linteis  cum  aro- 
matibos,  sicut  mos  est  Judxis  sepelire  (^oan.  iQ). 
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plus  que  suffisante  pour  le  préserver  de  la  corruption? 
Pourquoi  a-t-il  voulu  être  traité  en  mort,  puisqu'il 
devait  ressusciter  sous  peu?  Oh!  ce  bon  Sauveur, 
dans  toutes  ses  dispositions,  eut  bien  moins  en  vue 
l'honneur  dû  à  sa  chair  très-sainte,  que  la  consoli- 
dation de  notre  foi.  Il  savait  fort  bien  que,  dans  la 
suite  des  siècles,  il  ne  manquerait  pas  de  blasphé- 
mateurs audacieux  (et  il  y  en  a  même  aujourd'hui) 
qui,  animés  de  l'esprit  infernal,  oseraient  soulever 
leurs  langues ,  faire  passer  le  Sauveur  du  monde 
pour  un  personnage  fictif,  mythologique,  iusubsis- 
tant  ;  l'appeler  la  vertu  de  Dieu  unie  à  une  chair 
fantastique  et  aérienne  ;  soutenir  qu'il  n'avait  souf- 
fert, qu'il  n'avait  été  crucifié  et  qu'il  n'était  mort 
qu'en  apparence,  et  non  en  réalité  :  niant  ainsi  le  sa- 
crement magnifique,  ineffable,  souverainement  con- 
solateur de  la  bonté  divine,  du  Fiis  de  Dieu  vérita- 
blement mort  sur  la  croix  pour  le  salut  des  hommes! 
Que  fait  donc  le  Seigneur?  De  même  qu'à  peine 
ressuscité,  afin  de  détromper  les  disciples  qui,  eu  le 
voyant  subitement  devant  eux,  le  prenaient  pour  un 
esprit  et  un  fantôme  (1);  afin  de  les  convaincre  qu'il 
avait  un  corps  glorieux,  il  est  vrai,  mais  véritable  et 
réel,  il  leur  montra  son  côté  ouvert,  ses  mains  et  ses 
pieds  percés  (2),  et,  avec  une  confiance  toute  d'amour, 
leur  donna  son  corps  à  toucher  (3)  :  de  même  au- 

(i)  Existimabant  se  spiritum  videre  Luc.  (xx). 
(!2)  Ostendit  eismanus  et  pedes,  et  lalus(//;îd). 
(8)  Palpate  et  videte,quia  spiritus  caruem  etossa  non  habet,  sicutme 
Tidelis  habere  {Ibid.). 
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jourd'hui,  à  peiue  mort,  il  voulut  être  oint,  touché, 
lié,  dans  un  lieu  découvert,  en  présence  d'une  foule 
de  témoins,  afin  de  rendre  la  réalité  de  sa  chair  et 
la  vérité  de  sa  mort  toujours  plus  évidentes  et  plus 
certaines.  Joseph  et  Nicodème,  et  tous  ceux  qui  assis- 
tèrent à  l'œuvre  pieuse  de  l'inhumation  du  Seigneur^ 
eurent  sous  les  yeux,  touchèrent  de  leurs  mains  ce 
saint  corps  ;  ils  le  palpèrent  et  se  convainquirent,  et 
nous  ont  par  là  même  convaincus  nous-mêmes  que 
c'était  une  chair  humaine  comme  la  nôtre  ;  ils  en 
considérèrent  la  tête  horriblement  percée  d'épines, 
le  front  pâle,  les  yeux  éteints,  les  joues  livides,  les 
lèvres  décolorées,  la  chevelure  ensanglantée,  les 
chairs  en  lambeaux,  le  côté  ouvert,  les  blessures 
profondes,  l'inertie,  l'insensibilité,  l'abandon  d'un 
corps  privé  de  vie  ;  ils  ne  doutèrent  point,  comme 
nous  ne  doutons  point  nous-mêmes  sur  leur  témoi- 
gnage fidèle,  que  Jésus-Christ  ne  fût  véritablement 
mort.  En  supposant  même,  par  impossible,,  qu'il  ne 
fût  pas  vraiment  mort  des  tourments  de  la  croix,  de 
la  blessure  faite  au  cœur,  il  eût  dû  mourir  par  l'ef- 
fet seul  de  son  inhumation,  puisqu'il  est  impossible 
qu'un  corps  humain,  chargé  et  comme  enseveli  dans 
plus  de  cent  livres  d'aromates  et  de  baume,  lié  étroi- 
tement par  des  langes,  le  visage  couvert  du  voile 
mortuaire  cité  par  l'Evangile,  renfermé  durant  trois 
jours  dans  un  tombeau,  ne  restât  pas  suffoqué,  mort. 
Quelle  admirable  harmonie,  quelle  profonde  sagesse, 
quel  plan  divin  ne  se  montre  pas  dans  les  mystères 
de  Jésus-Christ  !  S'il  fût  ressuscité  peu  après  avoir 


—  400  — 
rendu  le  dernier  soupir  sur  la  croix,  sans  passer  par 
ie  tombeau,  on  eût  pu  douter  s'il  était  réellement 
mort;  mais  comment  en  douter  après  tout  ce  que 
nous  lisons  avoir  été  exécuté  envers  ce  corps  très- 
saint?  Le  mystère  de  la  déposition  et  de  la  sépulture 
du  Seigneur  est  donc  une  preuve  invincible  de  celui 
de  sa  mort. 

Ces  saints  personnages,  en  traitant  comme  mort  le 
saint  corps  du  Seigneur,  Dieu  le  disposant  ainsi,  et 
sans  qu'ils  s'en  doutassent  eux-mêmes,  se  préparè- 
rent à  devenir  des  témoins  exceptionnels  de  sa  ré- 
surrection. Remarquez  bien,  pour  cela,  que  Nicodème 
ne  fut  pas  le  seul  qui  apporta  des  aromates  et  des 
parfums  pour  oindre  le  corps  de  Jésus,  mais  que  les 
femmes  pieuses  avaient  apporté  également  des  par- 
fums pour  embaumer  ce  corps  qu'elles  trouvèrent 
déjà  ressuscité  (1).  Ce  soin,  cette  attention  des  fem- 
mes pieuses  et  des  hommes,  des  maris  et  des  disciples 
à  oindre  le  corps  mort  du  Sauveur,  montre  qu'ils  ne 
songeaient  nullement  qu'il  pût  ressusciter  dans  quel- 
ques heures;  s'ils  y  eussent  pensé,  même  quelque 
peu,  ils  l'eussent  gardé,  comme  endormi,  dans  leurs 
maisons  ;  ils  n'eussent  pas  répandu  à  profusion  tout 
autour  une  pareille  quantité  de  parfums  ;  ils  ne  l'eus- 
sent pas  lié  et  serré  entre  des  suaires  ;  ils  ne  l'eus- 
sent pas  enfermé  dans  un  tombeau,  comme  tout  autre 
corps  devenu  cadavre.  Dieu  permit  alors  que  la  foi 
en  sa  résurrection  s'affaiblît  ou  s'éteignît  presque 

(1)  Emerunl  aromata,  ut  \cnieutes  ungerent  Jesum  {Marc.  i). 
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entièrement  chez  tous  (Marie  exceptée),  afin  qu'on 
ne  put  suspecter  qu'ils  eussent  vouJu  soustraire  le 
corps  et  le  donner  pour  ressuscité  ;  car  la  possibilité 
de  la  résurrection  était  si  éloignée  de  leurs  idées, 
qu'ils  ne  songèrent  qu'à  le  préserver  de  la  corrup- 
tion, au  moyen  d'antidotes  humains.  0  providence  ad- 
mirable de  Dieu  !  ces  âmes  fidèles  l'avaient  vu  mourir 
de  leurs  jeux  (1);  elles  avaient  été  témoins  de  l'em- 
baumement et  de  l'inhumation  ;  elles  y  avaient  même 
participé;  elles  lavaient  traité  comme  celui  qui,  dans 
leur  persuasion,  ne  devait  point  ressusciter.  On  ne 
saurait  donc  attribuer  la  confession  que  ces  dévots 
personnages  firent  de  la  résurrection  du  Seigneur, 
a  une  surexcitation  d'imagination ,  à  une  idée  fixe 
qu'ils  avaient  montré  ne  point  avoir  ;  leur  infidélité 
passée  a  donné  le  plus  grand  poids  à  leur  témoignage 
postérieur.  Plus  ils  ont  mis  de  zèle  unanime  à  enseve- 
lir le  corps  du  Sauveur  avec  tous  les  égards  voulus, 
plus  ils  se  sont  montrés  dépourvus  de  l'idée  qu'il  dût 
ressusciter  ;  moins  ils  crurent  d'abord  qu'il  ressusci- 
terait, plus  ils  ont  ensuite  mérité  confiance,  lorsque, 
forcés  de  se  démentir,  ils  le  confessèrent  ressuscité. 
Les  fails  de  l'histoire  de  notre  Seigneur,  tout  en 
éclairant  l'esprit,  parlent  au  cœur;  tout  en  fortifiant  la 
foi  par  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  s'exécutent, 
parles  grands  mystères  qu'ils  renferment,  par  les  le- 
çons précieuses  qu'ils  offrent,  ils  sont  des  stimulants 
a  la  piété,  des  règles  de  conduite  et  d'amour.  Quu 

(1)  Eraut  autem  ibi  mulicres  niuilse  (Marc.  40). 

111.  -Àd 
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vo}'ons-iious  en  effet,  tout  d'abord,  en  ce  moment  sur 
le  Calvaire  ?  Kous  y  voyous  Marie  et  Jean,  Joseph  et 
Kicodème,  les  femmes  pieuses  et  les  autres  fidèles 
dévoués  qui,  réuuis  en  fonle  autour  du  corps  mort  de 
Jésus  laissé  eu  leur  pouvoir,  le  prennent,  le  traitent 
et  le  touchent  comme  un  objet  qui  leur  est  propre  et 
s'empressent  de  le  baiser,  de  le  servir  et  de  lui  ren- 
dre hommage.  Aucun  des  Juifs,  ennemis  de  Jésus,  ne 
se  mêle  à  cette  auguste  compagnie.  Les  Juifs,  reti- 
rés de  cette  société  de  saints,  leur  laissent,   leur 
abandonnent  le  corps  du  Sauveur.  0  corps  admira- 
ble de  mon  Seigneur!  des  mains  des  Juifs  impies, 
qui  l'ont  déchiré  et  vilipandé,  il  passe  aux  mains  des 
pieux  disciples  qui  le  vénèrent,  l'adorent,  le  con- 
templent avec  amour  et  s'estiment  heureux  de  le 
posséder!  tout  en  le  déposant  dans  le  tombeau,  ils 
n'aspirent  qu'au  bonheur  de  le  posséder  dans  leur 
cœur  !  Ce  corps  diviu_,  après  s'être  offert  en  sacrifice 
pour  tous  les  hommes,   se  donne  en  particulier  à 
ceux-là  seulement  qui  croient  en  lui  et  qui  espè- 
rent en  lui.  Après  avoir  été  en  butte  à  le  rage  de 
l'enfer,  après  qu'il  a  satisfait  à  la  justice  du  ciel,  il 
devient  le  gage  de  la  miséricorde,  le  bouclier  de 
défense,  la  source  des  cousolations  de  la  'terre.  En 
effet,  ô  mystère  tendre  et  enchanteur!  ces  âmes  gé- 
néreuses, Marie  à  leur  tête,  so:it  l'Eglise  qui  vient 
de  naître  du  sang  et  de  l'eau  échnrj)és  du  côté  ou- 
vert de  Jésus-Chîist.  En  ce  moment  donc  l'Eglise 
reçoit  le  corps  du  Seigneur  qui  lui  est  abandonné 
par  la  Synagogue.  La  Synagogue  s'en  prive,  elle  le 
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dédaigne^,  le  méprise  ;  et  TEglise  l'accueille^  se  l'ap 
prcprie,  s'eu  rend  raauresse,  pour  exercer  le  droit 
de  le  reproduire  par  la  consécration  eucharistique, 
de  le  conserver  toujours  en  elle  et  avec  elle.  Elle 
commence  par  sa  foi,  par  sa  pureté,  ];ar  son  zèle, 
par  son  courage,  à  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
son  respect,  son  amour  et  sa  tendresse  ! 

0  Joseph î  ô  ^'icodème!  ô  personnages  fortunés! 
choisis  de  Dieu  pour  accomplir  ses  pieus^  mystères! 
Ce  sout  eux  qui,  après  L'avoir  embaumé  et  entouré 
de  langes  éclatants  do  blancheur,  l'élèvent  et  l'of- 
fii  îît  au  divin  Père  pour  leurs  péchés  et  ceux  de 
tout  le  monde  ;  il?  comtiîencent  a  répéter  ce  sacri- 
fice immortel  qui  durera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  sur 
nos  autels  terrestres^  pour  se  perpétuer  ensuite  dans 
les  cieux,  dans  les  abîmes  de  l'amour  infini.  Ils  ne 
consacrent  pas  ce  corps  divin  eucharistiquement, 
puisqu'ils  l'ont  yisiblement ,  réellement  entre  leurs 
maiiis:  mais  ils  l'offrent  à  Dieu  et  l'exposent  du  haut 
du  Golgotha  à  l'adoration  de  tous  les  hommes.  Au 
lieu  même  où  Jésus  et  sa  très-sainte  3Ière  offrirent 
le  sacrifice  sanglant,  les  disciples  offrent  ce  même 
sacrifice  non  sanglant,  Joseph  et  iXicodème  sont  en 
quelque  sorte  les  premiers  pontifes  de  l'Eglise.  J'ose- 
rais presque  dire  que  la  première  messe  fut  célébrée 
par  les  hommes  sur  le  Calvaire,  puisque  celle  du  cé- 
nacle le  fut  par  Jésus  lui-même.  L'Eglise,  eu  effet, 
selon  l'observation  de  Bède,  a  appris  de  ces  saints 
personnages  comment  on  traite,  comment  on  ense- 
velit mystiquement  le  corps  de  Jésus.  C'est  en  mé- 
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moire  de  rcmbaumeraent  de  ce  corps  divin,  de  son 
enveloppement  dans  des  langes  très -purs,  de  son 
dépôt  non  plus  dans  une  bière,  mais  sur  une  dalle 
de  pierre,  faite  par  Joseph  et  INicodème ,  que  TE 
glise  se  sert  à  son  tour  d'une  pierre  d'une  seule 
pièce  pour  autel,  qu'elle  y  répand  du  baume,  y  dé^ 
pose  l'auguste  sacrement  sur  un  linge  blanc,  qui,  se 
nomme  corporal,  du  corps  du  Seigneur:  coutume  très' 
ancienne  dans  l'Eglise  et  convertie  en  loi  par  le  pon- 
tife saint  Sylvestre  (1).  Maîtres  de  l'Eglise,  ils  l'ont 
été  en  même  temps  de  tous  les  vrais  fidèles,  Joseph, 
époux  immaculé  de  Marie,  avait  fourni  autrefois  les 
langes  dont  cette  Mère  divine  enveloppa  Jésus-Christ 
à  sa  naissance  (2);  les  rois  mages  avaient  apporté  la 
myrrhe  mystérieuse  pour  l'honorer.  Maintenant,  après 
la  mort  de  Jésus-Christ,  un  autre  Joseph  fournit  le 
saint  suaire  pour  l'envelopper  (3)  ;  IXicodème  et  les 
autres  Marie ,  comme  d'autres  mages ,  donnent  la 
myrrhe  pourl'embauraer  (4).  Avec  cette  différence, 
cependant,  que  les  langes  et  lamjrrhe  emplovés  àsa 
naissance ,  étaient  la  prophétie  de  la  condition  de 
son  corps  réel  ;  et  que  les  langes  et  la  myrrhe  qui  ont 
servi  à  sa  mort,  sont  une  instruction  sur  la  manière  de 
traiter  son  corps  mystique,  c'est-à-dire  les  fidèles. 

(1)  Hinc  Ecclesis  mos  ohtinuit,  utsacrificium  allaris  nou  in  serico, 
neque  ia  jianno,  sed  in  lino  celebrclur  :  sicut  corpus  Douiini  esi  in  sin- 
done  niunda  sepuUus  ,  juxta  illud  quod  a  B.  Sjlve&lru  legimus  esse 
slaltitum  (In  Marc). 

(2)  Et  pannis  involvit  {Luc.  ii). 

(5)  Joseph  auieni  niercatus  siudonem  [Luc.  Sô). 

(4)  Nicodemus  venit  ferens  mixturam  inyrrhw  (Joan.  39). 
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Jésus-Clirist,  entouré  à  «a  naissance  de  langes  blancs, 
de  myrrhe  odorante,  c'est  Jésus-Christ  venant  au 
monde  pour  y  mener  une  vie  pure  et  amère,  inno- 
cente et  pénitente,  et  qui^  exempt  de  l'ombre  même 
du  péché,  sera  sujet  aux  intirmités,  à  la  douleur,  à 
l'ignominie,  aux  souffrances,  à  la  mort,  à  toutes  les 
peines  du  péché;  c'est  Jésus-Christ  saint,  immaculé, 
vu  qu'il  est  vrai  Dieu,  mais  passible  et  mortel,  vu 
qu'il  est  vrai  honirae.  Jésus-Christ  cependant,  qui, 
déjà  mort,  ne  veut  être  entouré  que  de  langes  très- 
blancs,  oint  que  de  substances  amères,  la  myrrhe 
et  l'aloès,  c'est  Jésus-Christ  enseignant  au  fidèle  que 
les  dispositions  avec  lesquelles  il  doit  le  recevoir  dans 
la  sépulture  mystique  de  son  cœur,  sont  la  pureté 
de  l'âme,  l'amertume  de  la  pénitence  et  de  la  morti- 
fication du  corps.  C'est  pourquoi  l'Époux  céleste,  dans 
le  Cantique  des  Cantiques,  loue  son  épouse,  figure  des 
âmes  fidèles,  venant  à  sa  rencontre  ornée  d'une  part 
d'une  beauté  pure  et  sans  tache  (1),  et  de  l'autre, 
les  mains  distillant  le  baume  de  la  myrrhe  (2). 

Saint  Marc  fait  encore  remarquer  que  Joseph,  dont 
la  maison  noble  et  riche  ne  manquait  certainement 
pas  de  linges  blancs  et  délicats,  voulut  cependant 
acheter  le  suaire  sacré  qui  devait  envelopper  le  corps 
du  Seigneur  '3).  Il  a  voulu  nous  apprendre  par  là 
que  non-seulement  ce  suaire  n'avait  servi  à  aucun 
autre  usage,  mais  encore  que,  pour  recevoir  Jésus- 

(1)  Tota  pulchra  es,  arnica  mea,  et  macula  non  est  in  te. 

(2)  Manus  tuae  stillaverunt  myrrham  (Cant.). 

(3)  Joseph (Ut  supra). 
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Christ,  il  faut  quelque  chose  de  neuf  et  de  pur.  Un 
linceul  neuf  et  pur  est  une  sorte  de  virginité.  Enve- 
lopper le  corps  du  Seigneur  dans  un  linceul  neuf, 
nous  dit  Bède,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  le  rece- 
voir avec  un  cœur  sincère  et  purifié  (1).  «  Le  Sei- 
gneur, dit  Théopbylacte,  voulut  encore  être  enseveli 
dans  un  sépulcre  neuf,  afin  de  nous  indiquer  la  nou- 
veauté de  vie  que  nous  devons  mener  après  l'avoir 
accueilli  dans  notre  cœur,  et  comment  nous  devons 
nous  renouveler  en  lui  après  une  telle  grâce  (2).  » 
Saint  Grégoire  disait  également  :  «  La  conduite  du 
vertueux  sénateur  Josi.'i)h  doit  être  la  règle  et  la  loi 
de  la  nôtre  (3);  »  c'est-à-dire  que  nous  devons  prendre 
les  mêmes  précautions,  quand  nous  recevons  le  corps 
du  Seigneur  dans  l'Eucharistie.  Nous  devons  nous 
garder  de  l'envelopper  dans  le  linge  sordide  d'une 
conscience  immonde  ;  nous  devons  nous  garder  de 
l'accueillir  dans  le  sépulcre  d'un  cœur  corrompu, 
plein  des  os  des  morts,  des  œuvres  du  péché  (4). 

Le  mystère  du  sépulcre  offre  encore  d'autres  en- 
seignements plus  graves.  Observons  d'abord  que  si 
Jésus-Christ  n'était  pas  mort,  il  n'aurait  pu  ressusciter, 

(1)  nie  in  sindone  munda  involvil  Jesum,  qui  pura  cum  mente  suscd- 
perit. 

(2)  Novum  sepulcrum,  futuram  novitatem  manifestât;  etquomodo  p«r 
sepulluram  Doniini  innovaudi  sumus  in  illo. 

(3)  Quod  ab  honcsto  senalore  gestum  est,  nobis  sit  tanquam  lex. 

(4)  Ut  idem  quoque  nos  prœstcnius,  cum  illud  corporis  munus  susci- 
pimus  :  nec  iu  sordido  conscitnliaj  liiio  involvamus,  nec  lu  cordis 
mouumento  rcponamus,  pleno  omni  inunuaditia  et  ossibus  mortuo- 
mm. 
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et  sans  sa  résurrection,  sa  mort  n'eût  servi  de  rien. 
Oh!  dit  saint  Paul,  si  le  drame  d'une  passion  aussi 
humiliante  et  aussi  cruelle  n'avait  pas  fini,  pour  Jésus- 
Christ,  par  la  résurrection ,  il  n'aurait  été  rien  de 
plu  squ'uu  homme  juste,  martyr  de  son  zèle  pour  la 
loi  de  Dieu  et  de  son  amour  pour  le  prochain  ;  mais 
nullement  le  Rédempteur  de  l'homme,  le  Fils  de  Dieu; 
nos  dettes  envers  Dieu  demeureraient  intactes  ;  nos 
péchés  subsisteraient  encore  ,et  avec  eux  notre  ser- 
vitude et  uoîre  condamnation.  En  conséquence,  la 
prédication  et  la  foi  évangélique  seraient  inutiles  et 
vaines,  le  christianisme  entier  ne  serait  qu'une  absur- 
dité, et  les  chrétiens,  condamnés  à  toutes  sortes  de 
privations  dans  le  temps,  pour  accomplir  la  loi  du 
Seigneur,  sans  avoir  rien  à  espérer  dans  l'éternité, 
seraient  les  plus  infortunés  des  hommes  (1).  La  ré- 
surrection seule  du  Sauveur  efface  les  ignominies  de 
sa  mort,  fait  connaître  que  cette  mort  a  été  dun 
prix,  d'une  valeur,  d'une  efiîcacité  infinie  pour  notre 
rédemption,  puisqu'elle  fait  connaître  que  celui  qui 
l'a  soufferte  était  véritablement  Dieu  (2)  ;  elle  est 
par  conséquent  la  preuve  fondamentale  de  sa  religion. 
Mais  ces  deux  dogmes  très-importants,  la  mort  et  la 
résurrection  du  Seigneur,  sont  reliés  l'un  à  l'autre  pai 
celui  de  Sa  sépulture;  c'est  elle  qui  les  démontre  et 

(1)  Si  Chrislus  non  resurrexit,  inanis  est  prredicatio  nostra,  inanit 
est  et  fides  noslra  :  adhuc  enim  estis  in  peccalis  veslris.  Si  in  hac  vita 
lantum  in  Chnslo  speraules  sumus,  iniserabiliores  suiuus  omalLus  ho- 
minibus  (1  Cor.  xv). 

(2)  Dcclaratur  Dei  Filius  ex  resurrectione  mortuorum  [Ibid.]. 
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qui  les  rend  évidents. Voilà  pourquoi  ce  mystère  est 
expressément  formulé  dans  le  symbole  entre  ceux 
de  la  mort  et  de  la  résurrection  ;  voilà  pourquoi  saint 
Paul  y  a  tant  insisté,  pourquoi  les  évangélistes  l'ex- 
posent dans  toutes  ses  circonstances. 

Ils  nous  disent,  effectivement,  que  le  sépulcre  où 
le  Seigneur  fut  placé,  n"était  éloigné  que  de  quel- 
ques pas  du  lieu  où  il  fut  crucifié,  et  qu'il  était  dans 
un  jardin,  sur  ce  même  Calvaire  (1).  Il  était  donc 
dans  un  lieu  découvert,  et  il  ne  fallut  pas  de  longs 
détours  pour  y  parvenir.  Il  n'y  eut  donc  ni  facilité, 
ni  latitude  pour  échanger  le  corps  et  le  cacher.  L'in- 
humation en  fut  publique  et  prompte,  comme  l'em- 
baumement et  la  mort  l'avaient  été.  Les  saints 
évangélistes  marquent  encore  que  les  mêmes  spec- 
tateurs qui  l'avaient  vu  expirer  sur  la  croix,  oindre 
de  parfums,  lier  de  suaires,  le  virent  placer  dans  le 
tombeau  (2),  et  que,  dans  ce  tombeau,  ils  voulurent 
encore  considérer,  et  contempler  de  leurs  propres 
yeux  le  corps  qui  venait  d'y  être  déposé  (3).  Les 
historiens  sacrés  ajoutent,  au  surplus,  que  le  sé- 
pulcre était  neuf  (4);  ils  avertissent  encore,  avec  un 
soin  tout  particulier,  qu'on  n'y  avait  jamais  mis 
aucun  autre  cadavre  (5),  afin  que,   selon  l'observa- 

(1)  Erat  autem  in  loco,  ubi  crucifixus  est,  horlus,  et  in  horto  monu- 
nientuin  (Joan.  41). 

(2J  Âspiciehanlubi  poiieretur  {Matih.  47). 

(ô)  Vidcrunt  monunientum  et  queinaiiniodiiiii  jiosilum  erat  corpus  ejus 
[Luc.  55). 

(4)  Monumenlum  novum. 

(5)  In  quo  nondum  quisquam  positus  fuerat  (Luc.  53). 
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tion  de  saint  Chrysostome,  Ton  ne  put  pas  dire  que 
celui  qui  ressuscita,  fût  quelque  autre  homme  juste, 
quelque  autre  prophète  (1).  On  nous  dit  aussi  que 
le  monument  n'était  pas  une  grotte  souterraine  ou 
un  composé  de  ciment,  de  pierres,  qu'on  aurait  pu 
détacher  et  rétablir  ;  mais  un  antre  tout  d'un  bloc, 
pratiqué  avec  le  ciseau  dans  le  roc  vif,  adossé  à  la 
montagne,  inaccessible  aux  reptiles,  impénétrable 
aux  hommes;  qui  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  aucune 
communication  intérieure,  ouvert  uniquement  du 
côté  du  midi  (2),  afin  qu'on  ne  pût  point  dire  qu'en 
soulevant  la  terre,  ou  en  trouant  la  maçonnerie, 
quelqu'un  était  venu  secrètement  en  extraire  le 
corps.  Il  est  dit  enfin  que  la  seule  entrée  qu'il  y 
eût,  fut  close  avec  une  pierre  d'une  grandeur  dé- 
mesurée, scellée  avec  de  la  chaux  et  du  bitume,  et 
qui  ne  pouvait  être  remuée  que  par  plusieurs 
hommes,  avec  de  grands  efforts,  un  grand  bruit  et 
beaucoup  de  temps  (3);  en  sorte  qu'il  était  impos- 
sible que  le  corps  qui  y  était  recelé  fût  soustrait  si- 
lencieusement et  instantanément. 

Il  y  a  plus  encore  :  les  ennemis  de  Jésus  eux- 
mêmes,  par  leur  haine  aveugle,  leur  fureur  infernale, 
et  qui,  après  l'avoir  vu  expirer,  voulaient  encore 
insulter  à  sa  mémoire  et  à  son  nom,  contribuèrent  à 
confirmer  son  triomphe.  Les  pharisiens,  après  s'être 

(1)  Ne,  Christo  résurgente,  quis  alius  prius  in  eo  sepultus  resurrexisse 
putaretur  {In  Joan.). 

{t)  In  iiionumento  cpiod  erat  excisum  ex  pelra  {Marc.  o4). 

(»)  Et  advolvit  saxum  magnum  ad  ostium  nionnmpnli  {Mallh.  60). 
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assurés  que  le  corps  était  vraiment  dans  le  tombeau, 
et  que  ce  corps  était  rceliemeut  celui  de  Jésus- 
Christ  ,  recommencèrent  à  le  fermer  et  à  sceller  la 
grande  pierre  qui  en  bouchait  l'entrée  avec  du 
bitume  et  du  ciment.  Après  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission de  Pilate,  ils  firent  construire  une  sorte  de 
barrière  autour  du  sépulcre  (1)  ;  ils  rentourèrent  de 
gardes  prétoriennes  armées,  de  sentinelles  militaires 
qui  se  donnaient  la  consigne  en  en  gardant  raccès  : 
alin  de  prévenir  et  d'empêcher  toute  voie  d'infidé- 
lité chez  les  gardes  eux-mêmes,  ils  apposèrent  sur 
la  pierre  les  sceaux  de  la  Synagogue,  et  les  gardes 
devaient  répondre  de  leur  intégrité  (2).  0  Juifs 
aveugles  !  que  venez-vous  de  faire?  dit  saint  Jérôme: 
tandis  que  vous  prétendez  empêcher  la  résurrection, 
vous  ne  faites  qu'en  redoubler  les  preuves  et  les 
arguments  (3)  !  0  sagesse  de  Dieu  !  comme  vous 
vous  jouez  de  la  méchanceté  humaine  et  la  faites 
servir  à  l'accomplissement  de  votre  miséricorde  ! 
C'est  la  haine  qui  détermine  les  Juifs  c'i  établir  une 
garde;  et  partant,  c'est  .Dieu qui,  parleur  entremise, 
fait  honorer  la  tombe  de  son  Fils  ;  tandis  que  les 
Juifs  se  fatiguent  si  fort,  afin  que  son  corps  ne  soit 
pas  enlevé,  ils  travaillent  à  faire  croire  qu'il  est  vrai- 
ment ressuscité  ! 

Apres  de  semblables  précautions,   il  sera  aussi 

(1)  Muniorunt  scpulcrutn  (Matth.  66). 

(2)  Signantes  lapitlem  cum  cuslodibus  (Ibid.). 

(3)  Quauto  magis  reservatur,  tanto  niagis  virius  Resurrectionis  osten- 
ditar. 
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absurde  de  dire  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  ont 
soustrait  sou  corps  durant  la  nuit,  que  de  soutenir 
que  les  chrétiens  en  ont  inventé  les  prophéties. 
Comme  le  dépôt  de  ces  prophéties  demeure  entre 
les  mains  des  Juifs,  ainsi  le  corps  de  Jésus,  après  sa 
mort,  est  également  resté  en  leur  pouvoir  :  leurs 
barrières  l'entourent,  leurs  gardes  le  surveillent, 
leurs  sceaux  l'authentiquent.  C'est  donc  de  leurs 
mains,  et  non  des  nôtres,  que  le  Seigneur  sortira  vain- 
queur de  la  mort.  Au  rapport  de  saint  Chrysostome, 
ce  sont  eux-mêmes  qui,  sans  s'en  douter,  établissent 
la  vérité  du  grand  mystère  par  où  celui  qu'ils  ont 
osé  nommer  le  Séducteur,  s'assiéra  sur  la  tête  de  ses 
ennemis  comme  sur  un  escabeau.  Ces  satellites  de  la 
Synagogue  sont  donc  les  gardes  fidèles  de  l'Eglise; 
l'incrédulité  des  Juifs  les  y  a  apposées,  et  elles  contri- 
buent à  justifier  notre  foi  (1). 

Le  mystère  de  l'ensevelissement  du  Seigneur  est 
encore  la  manifestation  et  la  preuve  d'autres  mys- 
tères non  moins  importants  et  non  moins  précieux. 
D'abord,  ce  tombeau  n'est  point  la  propriété  de  sa 
famille,  il  n'appartient  point  à  sa  persoime  ;  mais  il 
lui  a  été  fourni  par  la  charité  d'autrui.  Chose  éton- 
nante, dit  ïhéophylacte  !  ce  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
n'ayant  point  eu  de  berceau  propre  à  sa  naissance, 
n'eut  point  non  plus  de  maison  à  lui  appartenant 
durant  sa  vie,  ni  même    de  tombeau  propre  à  sa 

(1)  Inviti  veritatis  demonstrationetn  adjuvant;  quantum  in  illis  est 
nianuni  apponunt,   ut  diligentia  eorum  fidei   noslrae  proficerel  (Loc. 
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mort  (1).  Mais  cette  fïrande  condescendance  par  où 
le  Fils  de  Dieu,  étant  riche,  \oulut,  selon  le  langage 
de  s^iint  Paul,  se  faire  pauvre  et  indigent,  naître, 
Yivre  et  mourir  dans  une  extrême  misère  pour  notre 
instruction,  pour  notre  exemple  et  pour  notre  en- 
couragement (2)  ;  cette  pauvreté,  dis-je,  fut  encore, 
selon  les  Pères,  une  preuve  de  sa  grandeur  et  de 
sa  divinité.  C'est  à  bon  droit,  déclare  Origène,  que 
le  linge  qui  enveloppe  le  corps  du  Soigneur  est  blanc, 
que  le  sépulcre  qui  le  reçoit  est  neuf,  que  la  pierre 
qui  le  recouvre  est  grande  (3).  Ah  !  il  ne  peut  être 
que  Dieu,  celui  auprès  du  corps  de  qui  tout  respire 
candeur,  nouveauté  et  grandeur!  Saint  Augustin 
fait  observer  que  le  Seigneur,  par  sa  déposition 
dans  le  sépulcre  d'autrui,  indique  qu'il  est  mort 
pour  le  salut  d'autrui  (4).  Les  autres  hommes,  mor- 
tels de  leur  nature,  ont  la  mort  propre,  comme  ils 
ont  un  tombeau  propre;  mais  Jésus-Christ, pour  qui 
la  mort  n'était  pas  une  condition  propre  et  néces- 
saire, n'avait  aucun  besoin  d'un  sépulcre  propre  :  en 
ayant  un  tombeau  étranger,  il  prouve  que  la  mort 
lui  était  étrangère  (5).  Quel  besoin  pouvait  avoir 

(1)  Qui  non  habuit  donium  in  vita,  neque  niortuus  habuit  sepullu» 
ram. 

{"2)  Qui,  cum  dives  essel,  factus  est  pro  nobis  egenus. 

(r»)  Munda  sindon,  novuni  sepulcruni,  magnum  saxum  :  quia,  omn» 
quœ  suiit  circa  corpus  Jesu,  et  nova,  et  muiula  sunl,  et  niagua  valde. 

(4)  laeo  in  aliéna  sepullura  ponitur,  quia  pro  aliéna  salute  niorieba- 
tur. 

(5)  Ut  quid  ilU  propria  sepultura,  qui  propriam  mortem  non  habe- 
bat? 
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d'un  tombeau  sur  la  terrre  celui  dont  Thabitation 
propre  est  dans  les  deux?  Pourquoi  un  tombeau 
propre  à  celui  qui  ne  devait  y  séjourner  que  quel- 
ques heures  seulement?  il  n'y  entre  pas  comme  un 
mort,  mais  comme  celui  qui  se  repose  et  se  délasse 
sur  un  lit  (1).  Ainsi  le  défaut  d'habitation  et  de  tom- 
beau propre  démontre  que  son  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  ;  qu'il  n'est  pas  du  monde  :  en  ne  possé- 
dant rien  en  particulier,  il  se  montre  le  maître  de 
tout. 

Saint  Ambroise  dit  également  :  Les  grands  du  monde 
se  font  de  magnifiques  mausolées  pour  avoir  un  lieu 
où  ils  puissent  se  dissoudre  magnifiquement  ;  mais 
le  vainqueur  de  la  mort  n'avait  nul  besoin  d'un  lieu 
propre  pour  y  tomber,  à  l'instar  des  autres  hom* 
mes,  en  cendres,  et  pour  finir  de  mourir  (2).»  De 
même  qu'il  est  mort  pour  des  motifs  bien  autres  que 
ceux  pour  lesquels  les  hommes  meurent  ordinaire- 
ment ;  de  même,  c'est  pour  des  motifs  bien  différents 
qu'il  est  enseveli.  Il  est  enfermé  dans  le  tombeau, 
afin  que  la  vérité  de  sa  mort  en  demeurât  certifiée, 
et  non  pour  y  souffrir  la  corruption  de  la  mort  :  il  y 
est  déposé  comme  momentanément  et  pour  en  sor- 
tir, et  non  comme  dans  la  retraite  perpétuelle  de  la 
mort  et  pour  y  demeurer. 

Néanmoins,  ce  sépulcre  que  Jésus-Christ  emprunte 

(1)  Ut  quid  tumulus  in  terris,  qui  sedem  habebat  in  cœlis  ?  Ut  quid 
illi  scpulcruin,  qui  iritUii  lar.lum  spatio  nontam  in  sepulcro  jacuit,  quam 
in  iecto  quievil? 

(2)  Viclor  niurlis  proi'rium  iiinnihmi  non  h.ihehat. 
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pour  quelques  heures  appartient  au  bienfaisant  Jo^ 
seph.  0  belle  corrélation  de  fonctions  et  de  noms, 
s'écrie  Cornélius!  Jésus  entra  autrefois  dansle  monde 
h  l'ombre  de  la  chasteté  de  Joseph,  époux  de  Marie  ; 
il  en  sort  aujourd'hui  à  l'ombre  de  la  piétô  cCmi  au- 
tre Joseph  (1)  :  le  sépulcre,  d'après  saint  Léon,  est 
l'image  de  la  virginité  de  Marie  (2).  Ainsi  donc  que 
le  premier  Joseph,  qui  avait  M:iric  pour  épouse,  la 
laissa  intacte  au  Verbe  éternel,  aiin  qu'il  pût  en  être 
conçu;  ainsi  le  second  Josep!i,  qui  avait  construit 
pour  lui  le  sépulcre,  le  céda,  dans  sa  charité,  pur  et 
neuf  à  Jésus-Christ,  afin  de  pouvoir  y  ressusciter. 
Dépositaires  fortunés  du  même  trésor,  l'un  le  revêtit 
à  sa  naissance,  l'autre  à  sa  mort;  l'un  fut  le  témoin 
de  la  conception  miraculeuse  de  la  virtrinité  de  lu 
Mère  ;  l'autre,  le  témoiu  de  la  résurrection  et  de  lu 
divinité  du  llîs. 

Le  sépulcre  est  simple,  sans  marbres,  sans  métaux, 
sans  ornements  ni  faste;  c'est  ainsi  qu'il  condamne, 
dit  saint  Jérôme,  le  fol  orgueil,  l'ambition  insensée 
des  riches  qui  ne  veulent  pas  même  se  séparer  de 
leurs  richesses  après  leur  mort  (3).  Mais,  en  renon- 
çant à  la  vanité,  le  Seigneur  ne  renonce  pas  à  la  pu- 
reté ;  c'est  plutôt  dans  un  sépulcre  neuf  que  dans 
un  sépulcre  simple  qu'il  veut  être  déposé.  C'est  aiusi 

(1  )  Notandum  est  Christum  introisse  in  munduni  per  Joseph,  sponsum 

•Virginis,  ac  rursus  per  Joseph  exisse  de  imiiido. 

(2)  Wovuiii  sepulcruin  Mariae  virgiuilatein  demoiislrat, 

(51  Ex  simplici  sepultura  Domini,  ambitio  divituin  condemnatur,  qui 

nec  in  Uimulis  volunt  curere  divitiis. 


r 
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qu'auparavant  il  avait  voulu  naître  d'une  mère  pau- 
vre  mais  vierge  :  nul  ne  fut  jamais  déposé  dans  ce 
tombeau  avant  ni  après  le  Sauveur  (1  j.  Le  sépulcre 
qui  reçut  le  corps  du  Seigneur,  selon  que  le  dit  saint 
Léon,  a  toujours  été  vierge,  comme  le  sein  qui  le 
conçut  (9).  Joseph,  continue  le  même  Père,  est 
îiomme  par  l'Evangile  un  noble  décurion,  mais  eu 
même  temps  le  juste,  comme  ilarie  la  Vierge.  Que  de 
beauté  dans  ce  mystère!  c'est  un  sein  virdnnl  qui 
engendre  le  Seigneur  à  sa  naissance;  c'e^t  à  un 
sépulcre  neuf  que  son  corps  est  confié,  quand  il 
meurt  (3).  0  corps  vraiment  saint,  adorable  et  heu- 
reux! qui  n'eut  pour  mère  que  la  virginité  et  pour 
garde  que  la  justice  (4)  !  Il  igaora,  dans  les  entrailles 
de  Marie,  le  désordre  de  la  concupiscence  humaine; 
dans  le  sépulcre  de  Joseph,  il  demeure  étranger  à 
a  corruption  de  la  mort;  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu  ce  corps  très-saint,  pauvre,  humble,  souffrant, 
afflige,  nest  jamais  séparé  de  la  pureté  ni  de  la 
samteté  (5).  Il  se  montre  donc  ainsi  toujours  et  par- 
tout vrai  homme  et  vrai  Dieu  :  vrai  homme,  en  pas- 
Ci)  Sicut  in  Mariœ  virginis  utero  nemo  ante  iilun,,  nemo  post  illuin 
conceptus  est;  ita  in  hoc  monumento  nemo  ante  illuni,  nemo  post  illum 
sepuUus  est  (S.  August.). 

(2)  Dominica  ergo  et  virgo  vulva,  et  virgo  est  sepulinra. 
(o)  Cum  nasciîur,  utero  virginis  gignitur;  cum  moritur,  sepulcro  jusli 
conimendatur. 

^4)  Beaiii,,;  plane  corpus,  quod  virginitas  peperit,  justitia  custodi- 


7it  ! 


(5)  Illuc  viri  pollutione  non   tangilur;    liic  mortis  oorruptioue  non 
lœditur.  Ubique  beaio  corpori  defertur  simnitas  atque  virginitas. 
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sant  par  tous  les  états  les  plus  abjects  de  rhumanité; 
irai  Dieu,  en  se  montrant  avant  tout  jaloux  de  la 
sainteté  et  de  la  pureté,  comme  de  la  seule  compa- 
gnie digne  de  sa  personne,  du  seul  ornement  con- 
veuableà  sa  majesté  (I).  Ainsi  qu'en  naissant  il  dé- 
daignâtes palais  des  rois  ;  ainsi  en  mourant  il  rejette 
les  mausolées  des  augustes.  Mais  comme  en  naissant 
dans  une  pauvre  cabane,  il  voulut  que  cet  humble 
abri  fût  relevé  par  la  virginité  de  Marie,  par  la  foi 
de  Joseph,  par  l'innocence  des  pasteurs,  par  l'humi- 
lité des  mages  ;  ainsi  en  mourant  il  voulut  être  placé 
dans  un  sépulcre  simple,  creusé  dans  le  roc  et  n'ayant 
qu'une  seule  entrée  :  il  ne  permit  point  que  ce  sé- 
pulcre fût  sous  la  dépendance  de  mains  profanes, 
d'yeux  malveillants,  et  de   cœurs  impurs  ;  mais   il 
voulut  y  avoir  pour  couronne  la  constance  de  Marie 
sa  mère,  la  virginité  de  Jean  son  disciple,  les  larmes 
pénitentes  de  Magdeleine,  la  piété  des  Marie  ,  le 
courage  de  INicodème;,  la  justice  de  Joseph,  la  fo^ 
du  centurion.  Les  fleurs  mêmes  du  parterre  où  se 
trouvait  le  sépulcre  (2),  à  l'apparition  du  corps  de 
Jésus,  s'épanouirent  et  inclinèrent  leur  tige  pour  lui 
rendre  hommage,  figurant  ainsi  les  fleurs  bien  plus 
agréables  pour  lui  de  toutes  les  vertus  qui  l'accom- 
pagnèrent et  le  proclamèrent  pour  le  Dieu  de  toutes 
perfections.  Ce  n'est  qu'à  un  homme-Dieu  qu'il  cou- 
venait  de  mourir  comme  Jésus-Christ,  sans  faiblesse  ; 


(1)  Domum  tuam  decet  sanctitudo. 

(2)  In  borlo  ei'at  inonuinentum. 
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ce  n'est  qu'à  un  homme-Dieu  qu'il  convenait  d'être 
enseveli  comme  il  le  fut,  entouré  de  la  pureté  et 
de  la  sainteté  (1).  0  sainteté,  ô  pureté,  ô  enchante- 
ment des  mystères  chrétiens  !  0  sainteté,  ô  pureté, 
ô  enchantement  de  la  religion  chrétienne  ! 

SECONDE   PARTIE. 

Vrai  homme  et  en  même  temps  vrai  Dieu,  jamais, 
dans  tous  ses  mystères  tendres  et  sublimes,  Notre- 
Seigneur  ne  sépara  les  intérêts,  la  cause  de  Dieu  de 
celle  de  l'homme.  De  là  -vient  que,  même  dans  le 
mystère  de  sa  sépulture,  il  n'a  pas  seulement  en 
vue  le  triomphe  de  la  religion  et  la  gloire  de  sa  di- 
vinité, mais  encore  notre  instruction  et  notre  en- 
couragement. 

C'est  d'abord  saint  Paul  qui  a  vu,  tracé  et  ex- 
primé, dans  ce  mystère,  l'instruction  la  plus  impor- 
tante sur  l'esprit  de  la  morale  et  de  la  sainteté  de 
l'Evangile.  «  Sachez  bien,  disait-il  aux  premiers  chré- 
tiens, que  nous  n'avons  été  baptisés  que  pour  retra- 
cer en  nous,  dans  toutes  ses  circonstances,  la  morf. 
de  Jésus-Christ  ;  en  sorte  que ,  être  baptisé  est  le 
même  chose  qu'être  enseveli  avec  lui  (2).»  C'est  à  cet 
enseignement  de  saint  Paul  que  saint  Cyrille  faisait 
allusion  quand  il  disait  aux  baptisés  selon  le  rite  an- 
cien de  la  triple  immersion  :  «  Vous  avez  été  plongés 

(i)  DoiTium  luam  decet  sancliludo. 

(2)  Kescitis  quia  qui  baptizati  sumus  in  mortem  ipsius  baptiiati  sunius, 
consepuUi  ei  in  baptisnio  [Cotos^.  ii)  ? 
111. 
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trois  fois  dans  Teau,  et  trois  fois  vous  en  êtes  sortis; 
et,  par  cette  cérémonie  sainte,  vous  avez  retracé  en 
vous  le  mystère  de  Jésus-Christ,  qui  demeura  trois 
jours  dans  le  tombeau  (1).  »  Saint  Epiphane  disait  à 
son  tour  aux  fidèles  :  «  Sou  venez- vous  du  jour  où  vous 
étiez  conduits  à  rabl'jtion  sainte  du  baptèiie,  comme 
Jésus-Clirist  fut  porté  dans  le  tombeau  (2).  »  Ainsi, 
d'après  l'Ecriture  et  les  Pères,  le  baptême  est  un 
engagement  solennel  que  nous  contractons  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  de  mourir  et  de  nous  enseve- 
lir mystiquement  avec  le  Sauveur,  afin  de  participer 
au  mérite  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture  réelle ,  de 
recevoir  le  caractère,  les  privilèges  et  les  grâces  de 
ces  grands  mystères  dont  le  baptême  est  la  fi- 
gure (3). 

Effectivement,  Jésus-Christ  mort,  c'est  Jésus-Christ 
complètement  séparé  à  l'extérieur  du  commerce  des 
hommes,  de  toute  occupai  ion,  de  tout  intérêt  ter- 
restre et  humain.  Le  chrétien,  en  jurant  au  baptême 
de  renoncer  à  toute  suggestion  de  Satan,  à  tout 
péché  charnel  et  à  toute  pompe  |  ro  ane,  devi  nt 
comme  mort  au  monde,  à  la  chair,  au  démon.  Il 
meurt  mystiquement  avec  Jésus-Christ  (4).  Mais,  pen- 
dant que  Jésus  mort  était  encore  suspendu  à  la  croix, 

(1)  Mersi  ter  in  aqua,  rursus  emersistis;  alque  per  hœc  symbola  tri- 
duanam  significastîs  sepulluram, 

(2)  Ducebainini  ad  sanctuin  baptismi  lavacruni,  sicut  Christus  ad  se- 
puUurani. 

(5j  Baptizati  sumus  in  niorteni  ipsius;  consepulli  ei  in  baptismo 
(4)  Baplizali (Ut  supra). 
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la  vue  de  son  très-saint  corps,  bien  que  sans  vie,,  le 
faisait  considérer  en  quelque  sorte  comme  vivant 
encore.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  été  déposé 
dans  le  tombeau,  recouvert  d'une  grande  pierre, 
qu'il  demeura  com.me  entièrement  séparé  du  monde. 
Et  ne  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours?  Pendant 
que  le  cadavre  d'un  homme  mort  est  encore  sur  la 
terre,  il  inspire  de  l'intérêt,  il  provoque  des  regrets 
et  des  affections  ;  la  sépulture,  en  l'ôtant  des  yeux, 
en  fait  bientôt  oublier  la  mémoire,  achève  la  sépa- 
ration, comble  l'horreur  et  consomme  le  triste  mys- 
tère de  la  mort.  C'est  ainsi  que  le  chrétien,  pour 
remplir  les  engagements  de  son  baptêine,  ne  doit 
pas  seulement  avoir  renoncé  à  tout,  être  comme  mort 
avec  Jésus-Christ;  il  doit  encore, par  son  amour  pour 
la  solitude,  la  retraite,  le  recueillement,  et  par  une 
entière  séparation  du  monde,  être  comme  enseveli 
avec  le  Seigneur  (1).  Le  premier  devoir  du  chrétien, 
continue  saint  Paul,  est  de  mourir  au  monde  et 
à  lui-même  ;  mais  cela  ne  suflSt  point  encore  ;  il 
faut  qu'enseveli  comme  dans  le  secret  de  sa  foi, 
dans  l'obscurité  de  ses  vertus,  et  comme  celui  qui 
est  enfermé  dans  le  tombeau,  sans  se  mettre  en 
peine  de  l'estime  ni  des  mépris  du  monde,  il  mène 
une  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  (2). 

Le  corps  de  Jésus-Christ  enfermé  dans  le  tombeau, 
est  toujours  avec  la  personne  du  Yerbe,  à  qui  il  est 

(1)  Consepulti (Ut  supra). 

(2)  Morlui  enim  estis,  et  vila  vestra  abscondita  cum  Christo  in  Deo 
Colot.  m). 


I 


—  420  — 
uni  hyposlatiquemeut,  et  avec  les  anges  qui  l'adorent. 
Yoilé  aux  regards  des  hommes,  il  est  toujours  avec 
Dieu.  C'est  de  la  même  façon  que  nous  chrétiens,, 
dans  la  sépulture  mystique  où  nous  sommes  descen- 
dus, par  notre  divorce  avec  les  intérêts  du  monde  et 
les  passions,  nous  sommes  unis  à  Dieu  par  la  grâce 
sanctifiante;  que  nous  vivons  pour  Dieu,  vu  que  nous 
sommes  morts  au  monde  (1).  Nous  devons,  par  Texer- 
cice  continuel  de  la  prière,  nous  tenir  eu  la  compagnie 
de  Dieu;  et,  séparés  eu  esprit  de  la  terre,  nous  tour- 
ner vers  le  ciel  et  converser  avec  lui  (2),  attendant 
avec  une  foi  vive,  une  espérance  ferme,  le  jour  où 
notre  bon  Sauveur,  de  qui  nous  aurons  imité  la  mort 
et  la  sépulture^,  nous  fera  part  des  privilèges  et  de 
la  gloire  de  sa  résurrection.  Il  faut  absolument  que 
nous  mourrions  et  que  nous  partagions  sa  sépulture, 
si  nous  voulons  ressusciter  avec  lui  (3). 

Heureux  ceux  qui  meurent  ainsi  et  qui  sont  mys- 
tiquement ensevelis  au  monde  en  esprit,  avant  de 
Têlre  en  corps  !  Heureux  ceux  qui  se  détachent  dès 
à  présent  de  tout  ce  qui  est  terrestre,  par  esprit  de 
foi  et  de  vertu,  avant  que  la  mort  ne  vienne,  où 
toutes  ces  séparations  seront  le  résultat  d'une  triste 
et  inévitable  nécessité  !  Car,  nous  dit  l'apôtre  saint 
Pierre,  l'homme  du  cœur,  l'homme  caché,  l'homme 

(t)  Quasi  moricntes,  et  ecce  viviiiius. 

(2)  Nostra  autein  conversalio  in  cœlis  est. 

(3)  Nostra  aulein  conversalio  in  cœlis  est  :  unde  salvatorem  exspecU- 
mus  Dominum  nostniin  Jesum  '^hristum,  qui  reformabil  corpus  humi- 
lilatis  nostrae  eonfîgaratum  corpori  clarilatis  suse. 
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enfermé  dans  le  sépulcre  mystérieux  de  la  conscience 
pure,  innocente,  est  paisible  et  tranquille  :  tout  en 
paraissant  triste,  humilié,  pauvre  aux  yeux  des  hom- 
mes, il  est  heureux,  glorieux  et  riche  devant  Dieu  (1), 
le  mystère  de  la  sépulture  du  Seigneur  étant  tout 
à  la  fois  et  une  leçon  magnifique  et  un  puissant  en- 
couragement. 

Ce  fut,  il  est  vrai,  une  grande  humiliation  pour  le 
Fils  de  Dieu,  que  son  saint  corps,  uni  à  la  personne 
du  Verbe,  étroitement  lié  de  langes,  oint  de  parfums, 
le  visage  couvert  du  suaire  funèbre,  comme  le  corps 
de  tout  autre  homme  mort,  soit  demeuré  clos  et  im- 
mobile dans  le  sépulcre  ;  que  celui  qui  est  la  résur- 
rection et  la  vie,  soit  resté  dans  la  maison  de  la  mort. 
Mais  cette  humiliation  était  nécessaire  à  notre  encou- 
ragement ;  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  ne  refusa  point 
de  la  subir.  S'il  fût  ressuscité  immédiatement  après 
sa  mort,  sans  passer  par  le  tombeau,  il  eût  fait  voir 
qu'il  repoussait  une  des  situations  les  plus  humiUan- 
tes  de  l'humanité,  c'est-à-dire,  celle  de  voir  son  corps 
déposé  sous  terre,  avant  de  le  reprendre  glorieux 
pour  le  ciel  ;  il  eût,  pour  ainsi  dire,  fait  douter  de  son 
parfait  amour,  de  sa  parfaite  ressemblance  avec 
Thorame,  eu  refusant  de  se  soumettre  à  cette  condi- 
tion universelle  de  l'humanité.  Mais,  en  consentant  à 
demeurer  comme  nous  dans  le  berceau,  il  consentit 


(1)  Qui  absconditus  est  cordis  homo  in  corruptibilitate  quieti  et  nio- 
desti  spirilus,  qui  est  in  conspectu  Dei  locuples  (I  Pelr.  m)  ; 
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aussi  à  demeurer  comme  nous  dans  la  tombe.  Il  cou- 
scntit  à  partager  noire  sépulture,  comme  il  avait  ac- 
cédé au  partage  de  notre  naissance  et  de  notre  mort. 
En  It!  voyant  passer  ainsi  par  tous  les  élats,  par  tou- 
tes les  situations  et  toutes  les  misères  de  l'homme, 
sans  eu  dédaigner  aucune,  à  ces  traits  ineffables,  di- 
sait saint  Paul,  nous  restons  convaincus  de  sa  miséri- 
corde, de  son  tendre  amour  pour  l'homme  ;  nous  le 
regardons  comme  le  vrai  frère  de  Thomme,  semblable 
en  tout  à  l'homme  (I). 

Au  surplus,  le  Fils  de  Dieu,  en  prenant  nos  mi- 
sères, nous  a  fait  part  de  ses  richesses  ;  en  passant 
par  toutes  les  conditions  les  plus  pauvres,  les  plus 
abjectes,  les  plus  douloureuses  de  l'humanité,  il  les 
a  comme  élevées,  sanctifiées,  consacrées,  divinisées 
et  transformées  en  sources  de  consolations  et  de 
gloire.  Comme  donc,  par  sa  naissance  pauvre,  par  ses 
humiliations,  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort,  il 
a  rendu  la  pauvreté  désirable  et  précieuse,  les  hu- 
miliations, les  souffrances  et  la  mort  souhaitables; 
ainsi,  eu  voulant  être  enseveli,  il  a  ôté  au  sépulcre 
son  horreur  naturelle.  Aussi  les  âmes  chrétiennes 
sont-elles  loin  de  trembler,  de  frissonner  à  l'idée  de 
sépulture,  comme  le  font  les  âmes  irreligieuses  et 
profanes.  L'obscurité,  la  solitude,  l'insensibilité  de 
la  tombe  ne  les  épouvante  pas.  Jésus-Christ  ayan( 
passé  par  cette  voie  et  en  ayant  changé  la  condition^ 


(1)  Per  omniatoluit  fratribus  similari,  ut  misericors  fiereli 
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elles  cousidèreul  la  tombe  comme  le  cliemm  qui 
conduit  au  ciel.  Aussi,  que  de  sang-froid  à  en  par- 
ler, que  de  résignation  à  l'attendre,  que  de  courage 
à  l'affronter,  que  d'empressement  à  y  descendre!  Vous 
los  diriez  des  personnes  allant  Yolonlairement  au 
repos  par  fatigue,  plutôt  que  des  personnes  qui  su- 
bissent une  nécessité  (I).  C'est  là,  dit  saint  Paul,  le 
SLibbat  des  saints,  du  \rai  peuple  de  Dieu,  le  repos 
après  lequel  ils  soupirent,  après  toutes  les  peines 
endurées  en  vue  d'acquérir  le  ciel;  c'est  là  le  sabbat 
figuré  par  le  repos  de  Dieu,  qui  achevait  de  créer 
le  monde,  et  de  celui  du  Fils,  de  l'Homme-Dieu, 
après  l'avoir  racheté  (2). 

Mais  comme  la  fatigue  est  ce  qui  rend  le  sommeil 
désirable  et  doux ,  ainsi  la  vie  de  crucifiement  et  de 
mort  dont  vivent  les  vrais  fidèles  leur  fait  désirer, 
leur  rend  délicieux  le  repos  de  la  tombe.  Celui-là 
seul  se  repose  doucement  dans  le  tombeau,  qui  a 
été  pendant  la  vie  crucifié  avec  le  Sauveur  (3). 

C'est  afin  de  nous  rendre  cette  vérité  importante 
sensible,  que  le  repos  et  les  douceurs  du  tombeau 
sont  le  fruit  des  souffrances  de  la  croix,  que  le 
Seigneur  a  voulu  être  enseveli  au  lieu  même  où  il 
avait  été  crucifié  (4).  Ainsi,  comme  oq  a  coutume  de 


(1)  Ut  requiescant  a  laboribus  suis. 

(2)  Relinquitur  Sabalismus  populo  Dei  :  qui  enim  iugressus  est  iu 
requiem  Dei,  etiam  ipse  requiescit  a  laboribus  suis,  sicut  a  suis  Deus 
{Hebr.  iv). 

(3)  In  pace  in  idipsum  dormiam  et  requiescam. 
(•4)  In  loco  ubi  crucifix  us  est,  erat  monumentuai. 
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graver  sur  les  mausolées  des  grands  leurs  armes, 
les  insignes  de  leurs  dignités  et  de  leur  élévation , 
de  mèmeJésus-Christ  a  voulu  que  son  tombeau  ser- 
vît d'assiette  à  la  croix  sur  laquelle  il  était  mort,  et 
qui,  pour  cela,  est  devenue  Tarrae,  l'écusson  de  sa 
dignité  de  rédempteur,  le  principe  de  sa  gloire,  de 
son  exaltation  en  tant  qu'homme  (1). 

0  croix!  ô  mystère!  qu'il  est  beau  de  la  voir, 
pareille  à  un  étendard  glorieux,  flotter  sur  la  cime 
du  Calvaire  et  annoncer  que  celui  qui  est  étendu 
à  ses  pieds  vient  de  triompher,  qu'il  vient  de  con- 
quérir toute  la  terre,  qu'il  en  a  pris  possession, 
puisque  sa  bannière,  qui  bientôt  parcourra  le  monde 
entier,  y  est  plantée!  0  croix  très-sainte!  ô  arbre 
précieux!  quoique  séparé  du  Crucifié,  tu  n'en  es  pas 
moins  Tautel  sur  lequel  la  Victime  divine  oflFrit  le 
sacrifice  d'elle-même  pour  le  salut  de  l'univers  (2)! 
Tu  es  encore  la  balance  infaillible  où  le  poids  d'un 
corps  divin  a  non-seulement  équilibré,  mais  encore 
allégé  le  poids  horrible  des  péchés  du  monde  en- 
tier (3).  Tu  es  lagrande  banque  où  le  prix  du  commun 
rachat  a  été  déposé  et  accepté  (4).  Tu  es  aussi  l'arme, 
méprisable  en  apparence,  mais  puissante  et  terrible 
en  réalité  contre  le  prince  des  ténèbres,  qu'elle  a 
vaincu  et  dépouillé  de  sa  proie  (5).  Tu  es,  au  sur- 

(l)Mortem  autem  crucis  :  propter  quod  et  Deus  exaltayit  illuiii. 

(2)  Sola  digna  lu  tuisti  ferre  mundi  victimam. 

(3)  Slatera  facta  corporis. 

(4)  Beaia  cujus  bracfaiis  pretium  pependit  sœcuU. 

(5)  Tulitque  prsedam  tartari. 
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plus,  le  trophée  de  la  victoire  du  Koi  des  rois,  le 

trône  glorieux  par  où  le  Dieu  fait  homme  régnera 
sur  l'univers  et  lui  donnera  des  lois  (1). 

Permets  donc  qu'en  ce  jour  où  nous  célébrons  le 
souvenir  des  grands  mystères  que  le  divin  Rédemp- 
teur accomplit  en  agonisant  et  mourant  entre  tes 
bras;  permets  que  nous  nous  prosternions  devant 
toi,  que  nous  adorions  en  toi  la  place  sainte  où  le 
Fils  de  Dieu  posa  ses  pieds,  son  humanité  (2).  Oui, 
Ô  croix  très-sainte  !  identifiés  par  la  même  foi  à  tous 
les  chrétiens  dispersés  sur  la  surface  de  la  terre, 
nous  t'adorons  de  nouveau  profondément  comme 
notre  unique  espérance.  Nous  te  supplions  d'appli- 
quer à  tous  le  fruit  du  sang  divin  dont  tu  as  été 
arrosée.  Oh!  obtiens  aujourd'hui  le  pardon  aux  pé- 
cheurs, la  ferveur  aux  tièdes,  une  augmentation  de 
grâce  et  de  justice  aux  justes  (3)  ! 

Et  vous,  Trinité  sainte,  source  de  salut,  qui  avez 
accompli,  de  concert  en  ce  jour,  par  la  croix,  d'aussi 
grands  mystères,  soyez  aussi  remerciée,  bénie  et 
louée  par  toutes  les  intelligences  !  Tout  en  recevant 
nos  humbles  hommages,  faites  descendre  sur  tous 
l'abondance  de  vos  grâces  ;  bénissez -nous  avec 
cette  croix  par  laquelle  vous  nous    tous  rachetés, 


(1  )  Vexilla  régis  prodeunt.  Regnavit  a  ligno  Dens. 

(2)  Adorabimusin  loco  ubi  steterunt  pedes  ejus. 

(3)  0  crux,  ave  spes  unica,  hoc  passioais  tempore,  piis  adauge  gra- 
tiani,  reisque  dele  crimina. 
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afin  qu'ayant  obtenu,    par  la  croix,  le  triomphe  en 
cette  vie,  nous  obtenions  encore  par  elle  la  récom- 
pense éternelle  dans  les  cicux  (1). 

(1)  Te,  foDS  salutis  Trinilas,  collaudet  omnis  spiritus  :  quibus  crucia 
ïicloriam  largiris,  adde  preemium.  Amen.  Benediclio  Dei,  etc. 


» 


TREÎVTE-HWTIÈME  HOIÏÉLIE. 


La  résurrection  du  Seijjneur. 

s.  Matth.,  chap.  sxviu;  S.  Marc,  chap.  xvi;  S.  Luc,  chap.  xxiv; 
S.  Jean,  chap.  xx. 

Respondeus  autem  angélus  dixitmulie- 
ribus  :  Nolite  timere  vos  :  sc^o  enim  quod 
Jesum  Nazarenum  crucifîxum  quœritis. 
Surrexit;  non  est  hic. 

(jVIatth.,  y;  Marc,  yi.) 


0  joyeux  et  très-consolants  mystères  !  ô  ineffables 
harmonies  des  mystères  de  Jésus  !  Comme  ce  fut  un 
ange  qui  en  évangélisa  Imcarnatiou  et  la  naissance  , 
ainsi  c'est  encore  un  ange  qui,  aujourd'hui,  en  atteste 
la  résurrection  et  la  gloire(l)  ! 

Ces  paroles  furent  prononcées  par  l'ange  assis  sur 
la  pierre  du  tombeau  (2)  ;  elles  en  furent  pour  ainsi 
dire  la  glorieuse  inscription.  Au  lieu  donc  de  Ci-gît, 
Hic  jacet,  »  épitaphe  lugubre,  tracée  de  la  maùi  de 
l'homme  sur  les  monuments  des  enfants  des  hommes, 
on  lit  :  <i  II  est  ressuscité;  il  n'est  plus  ici  (3).»  Telle  est 

(1)  Respondens  angélus  dixit  :  Surrexit;  non  est  hic. 

(2)  loTenerunt  juvenem  sedentem  qui  dixit  illis  {lUarc.  5). 
3}  Surretit;  non  esthic. 
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l'épigraphe  maiinifique  qu'uu  ange,  au  comble  de  la 
joie,  dicte  sur  le  tombeau  du  Fils  de  Dieu;  tel  est 
enfin  raccomplissemeut  de  cette  prophétie  :  que  et 
tombeau  devait  ètreeutouré  d'une  gloire  unique  et 
singulière  (1). 

Considérez  combien  l'accouplement  de  ces  deux 
paroles  est  mystérieux  et  beau  :  «  Le  crucifié  est  res- 
suscité ("2);  «  car  elles  signiQent  :  Celui  que  vous  pieu-  ; 
rez,  ô  femmes  pieuses  et  fidèles,  comme  ayant  suc- 
combé à  la  mort  la  plus  ignominieuse  et  la  plus  cruelle, 
est  déjà  passé  a  la  possession  de  la  plus  douce  et  de  la 
plus  glorieuse  de  toutes  les  vies  ;  et,  tandis  que  la 
grandeur  et  la  puissance  des  rois  de  la  terre  expirent 
au  tombeau  ,  c'est  du  tombeau  que  datent  aujour- 
d'hui la  grandeur,  le  pouvoir  et  l'empire  du  Roi  des 
cieux. 

C'est  donc  aujoud'hui  que  Notre-Seigneur,  enseve- 
lissant dans  un  tombeau  toutes  ses  ignominies  et 
toutes  ses  souffrances,  a  manifesté  l'économie  de  ses 
mystères,  accompli  ses  prophéties,  dégagé  sa  parole, 
maintenu  ses  promesses,  authentiqué  sa  doctrine, 
confirmé  sa  mission  et  donné  au  monde  la  preuve 
la  plus  sensible  et  la  plus  certaine  de  sa  divinité  (3). 

Et  puisque  la  gloire  du  chef  rejaillit  sur  les  mem- 
bres, applaudissons,  comme  si  elle  nous  appartenait, 
à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité.  Afin  d'accroître 
la  joie  pure  et  sainte  que  le  mystère  de  ce  jour 

(1)  Et  erit  sepulcrum  ejus  gloriosum  {Isa,  xi). 

(2)  Crucifixus  resurrexil. 

(5)  Declaratur  Dei  Filius  ex  resiurrectione  mortuorum,  (I.),  Corinth.' 


—  429  — 
révèle  daus  le  cœur  des  véritable  chrétiens,  nous 
n'avons  qu'à  nous  rappeler  la  magnificence  avec  la- 
quelle il  a  été  prédit,  la  gloire  avec  laquelle  il  a  été 
accompli^  la  grâce  avec  laquelle  il  a  été  annoncé  la 
première  fois.  Apprenons,  par  ces  considérations,  à 
élever  nos  pensées  et  nos  affections  au-dessus  des 
mystères  de  la  terre,  et  dirigeons-les  vers  la  re- 
cherche et  l'acquisition  desbieîis  du  ciel  (1). 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Une  des  preuves  les  plus  lumineuses  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  est  celle-ci  :  que  c'est  le  seul  né  de 
la  femme  dont  la  vie  ait  été  écrite,  dans  ses  circons- 
tances les  plus  détaillées  ,  avant  sa  naissance.  Eu 
effet,  tous  ces  mystères  ont  été  non-seulement  pré- 
dits par  les  paroles  des  prophètes,  mais  encore  figu- 
rés par  les  actions  des  patriarches,  dont  la  vie,  d'a- 
près saint  Augustin,  est  appelée  une  vie  mystérieu- 
sement prophétique  (2). 

Aiusi  qu'Adam,  en  qui  deux  substances  différentes, 
l'esprit  et  la  matière,  furent  unies  pour  former  une 
seule  nature,  figura  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  en 
qui  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine,  ne  formè- 
rent qu'une  seule  persounc  ;  ainsi  que  Moïse  en  fi- 
gura la  naissance,  Abel  l'innocence,  Noé  les  fonctions, 
Melchisédech  le  sacerdoce,  Job  les  souffrances,  David 

(1)  Quae  sursuni  sunt  quœrite,  quse  sursum  sunt  sapitc  :  non  quse  »u- 
per  terram  [Colos.  m). 

(2)  Etiam  patriarcharuni  vita  prophelica  fuit  {Contra  Fautt.). 
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les  persécutions,  Salomon  la  royauté,  Joseph  l'exal- 
tation, Samson  la  mort  ;  ainsi  il  fut  réservé  particu- 
lièrement à  Jonas  d'en  fif^urer  la  résurrection  et  la 
gloire.  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a  expliqué  et 
qui  s'est  appliqué  cette  figure,  en  disant  :  «  Comme 
Jonas,  après  avoir  été  trois  jours  et  trois  nuits  dans 
les  entrailles  de  la  baleine,  en  sortit  vivant  ;  ainsi  le 
Fils  de  l'homme,  après  avoir  été  trois  jours  et  trois 
nuits  dans  les  entrailles  de  la  terre,  en  sortira  res- 
suscité (1).  »  Admirez  comment  le  mystère  de  ce 
jour  a  élé  fidèlement  dépeint  dans  cet  ancien  tableau! 
Ce  fut  Jonas  lui-même  qui  demanda  à  être  jeté  à 
la  mer  (2),  et  Jésus-Christ  se  livra  aux  mains  des  Juifs 
de  sa  volonté  pleine  et  spontanée,  de  son  choix  libre 
pour  être  jeté  dans  ce  que  la  prophétie  appelle  l'o- 
céan tempétueux  de  ses  opprobres  et  de  ses  souffran- 
ces (3).  Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  dit,  en  effet  :  «  Nul 
ne  pourra  m'ôtcr  la  vie  par  violence?  Je  mourrai, 
parce  que  je  le  veux,  et  pour  recommencer  à  vi- 
vre (4).  » —  «Ah  !  s'écrie  saint  Maxime,  de  même  que 
le  navire  de  Jonas  ne  pouvait  échapper  au  naufrage, 
si  ce  prophète  n'eût  été  jeté  à  la  mer  ;  de  même  l'E- 
glise, l'humanité  entière  ne  pouvait  échapper  à  sa 


(i)  Sicut  fuit  Jonas  in  ventre  ceti  tribus  diebus  et  tribus  noctibus^ 
sic  erit  Filius  hominis  in  ventre  lerrae  {Matth.  xvi). 

(2)  Miiiile  me  in  mare  {Jon.  ii). 

(3)  Magna  est  velut  mare  rontritio  tua  {Thren  x). 

(4j  Neuio  tollii animant  meaiu  a  me;  ego  pono  animani  meam,  ut  itc- 
runi  sumam  eam  (Joan.  x. 


—  431   — 
perte,   si  Jésus- Christ   n'eût   été  abandonné  à  la 
croix  (1).  » 

En  jetant  le  prophète  à  la  mer,  les  matelots  lui  di- 
rent :  «  Nous  sommes  innocents  de  votre  mort  ;  ne 
faites  donc  pas  crier  votre  sang  contre  nous.  »  Or, 
peut-on  lire  ces  paroles  sans  se  souvenir  que  Pilatc 
également,  en  livrant  Jésus-Christ  aux  mains  des 
Juifs,  à  cette  mer  de  sa  passion,  dit,  en  se  lavant  pu- 
bliquement les  mains  :  «  Je  suis  innocent  du  sang 
de  ce  juste?  »  Oui,  la  prière  de  ces  matelots  figu- 
rait et  prophétisait  les  aveux  et  les  protestations  de 
Pilate  (2). 

Jonas,  lancé  au  milien  des  flots,  est  recueilli  par 
la  mâchoire  d'une  baleine.  «  Chose  étonnante,  con- 
tinue à  dire  saint  Maxime,  celui  que  la  méchanceté 
cherchait  à  perdre,  fut  sauvé  et  conservé  par  un 
monstre  famélique  (3).  »  Cette  bête  éprouve  les  ai- 
guillons de  la  faim ,  elle  est  surprise  d'elle-même 
lorsqu'elle  sent  une  force  irrésistible  qui  l'empêche 
de  dévorer  l'homme  devenu  sa  proie  (4).  «  Quel  est 
donc,  demande   encore  saint  Maxime,   cet  homme 

(i  )  Nisi  Jonas  pessundaretur,  nanfragae  navis  periculum  non  sedare- 
lur  ;  sic,  nisi  morte  Christi,  non  diberaretur  Ecclesia  (Serm.  àe  R«- 
Êur.). 

(2)  Nautae,  dimissuri  Jonam,  verentur,  et  dicunt  :  Ne  des  super  nos 
sanguineni  iunocentem.  Nonne  videtur  nautarum  imprecalio,  Pilati  esse 
confessio  ?  qui  Iradidit  Christum,  et  tanien  lavit  manus,  dicens  :  Inno- 
cens  ego  sum  a  sanguine  justi  hujus  {Id.  Ibid.). 

(3)  Quem  honiinum  nialitia  perdidit,  esuriens  bestia  custodivit  ! 

(4)  Plenis  visccribus  famem  patilur,el  in  praedani,  quam  absorbuit,  ni- 
hil  sibi  licere  miratur. 


extraordinaire  et  singulier  qui  se  laisse,  avec  tant 
d'assurance,  jeter  à  la  mer,  en  butte  aux  flots  et  à 
la  tempête  (1)  ?  Qui  est  celui  qui  a  pu  être  avalé  par 
la  gueule  vorace  d'un  nionstrC;,  mais  sans  être  con- 
sumé (2)?  Qui  est  celui  qui,  lancé  en  dehors  des 
conditions  de  la  nature  humaine  et  comme  exilé  de 
la  vie,  voyage  au  sein  des  ondes  en  compagnie  do  la 
vie,  entre  les  bras  de  la  mort,  et  qui  s'en  échappe 
sain  et  sauf  (3)  ?  Ah  !  cet  homme  prodigieux,  et  pro- 
dige lui-même,  c'est  Jésus-Christ  en  effigie,  c'est  Jé- 
sus-Christ en  figure,  que  la  mort,  monstre  implaca- 
ble et  cruel,  tente  de  ravir  comme  sa  proie,  et  qui, 
restée  captive  de  celui  qu'elle  croyait  faire  son  pri- 
sonnier, trembla  d'avoir  osé  attenter  à  l'Auteur  de 
la  vie  (4).  Ainsi  que  l'homme  a  été,  dès  le  commen- 
cement du  monde,  l'aliment  ordinaire  de  la  mort  ; 
ainsi  la  mort  se  disposa  à  dévorer  aussi  la  sainte  hu- 
manité du  Seigneur  :  mais,  en  absorbant  cette  sainte 
victime,  elle  resta  étouffée  ;  elle  comprit  la  majesté, 
la  grandeur  de  cet  aliment  qui,  vrai  homme,  était 
exempt  de  cette  dernière  condition  de  l'homme  (5).» 
Dieu  commanda  au  monstre,  et  le  monstre  obéissant 

(1)  Quis  eslistc,  qui  vaslissimos  sinus  lulus  iiigivditin-? 

(2)  Quis  est  iste,  qui  inlcr  avidos  rlclus  absunii  potest,  consuini  non 
jiotest? 

(ô)  Quis  est  iste  qui,  domissus  in  alienani  rerum  nalurain,  in  s'ilat 
cxilium,  cum  \ita  iieregiinatur,  niorlis  supcrstcs  (/62V/  )? 

(4)  Dominas  noster  Jésus  Cliristus  est,  qucni  mors,  implacabilis  bel- 
lua,  in  escam  suam  rapuit,  cl  prœdam  siiam  captiva  contrenu.it  (Ibid\ 

(3)  Quasi  solilum  cibnm,  pcrditum  in  origine  mundi  hornineni  devo- 
ravit;  sed  magnani  esse  cibi  ipsius  dignitateai  pnefocala  cognovit  [Ib.). 
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rejeta  sur  le  rivage  le  prophète  sain  et  sauf.  Le 
même  Dieu  a  commandé  aujourd'hui  à  la  mort,  et 
clic  a  rendu  au  monde,  plein  de  vie  et  de  gloire,  le 
Sauveur  du  monde  (1). 

Prodige  admirable,  mystère  magnifique,  dit  à  son 
tour  saiut  Pierre  Chrvsologue  !  Tandis  que,  dans 
les  autres  tombeaux,  la  mort  dévore  les  corps  ;  dans 
le  sépulcre  de  Jésus-Christ,  dont  le  ventre  de  la  ba- 
leine était  l'image,  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  y  avait 
été  déposé,  y  dévore  In  mort.  Les  hommes,  mortels 
par  eux-mômcs,  repaissent  la  mort  dans  le  tombeau  ; 
l'Auteur  de  la  vie  l'y  étouffe.  Les  autres  tombeaux, 
exécuteurs  impitoyables  de  la  sentence  qui  condamne 
l'homme  poussière  à  redevenir  poussière,  détruisent 
les  corps  humains  ;  le  sépulcre  du  Seigneur,  au  con- 
traire, préserve  son  corps  de  la  corruption  et  le  fait 
revivre.  Comme  le  ventre  de  la  baleine  pour  Jonas, 
le  tombeau,  pour  Jésus-Christ,  est  une  sorte  de  sein 
nouveau  d'où  il  renaît  une  seconde  fois:  avec  celte 
différence,  cependant, que  ce  sein,  l'ayant  conçu  mort, 
l'enfante  vivan*^^  (2).  Saint  Léon  dit  à  son  tour  que 
Marie  conçut  le  Verbe  immortel  et  l'enfanta  huma- 
nisé, sujet  à  la  mort  :  le  tombeau  le  reçut  mort  et 
le  rendit  inmortel.  Celte  seconde  naissance  est  donc, 
sous  quelques  rapports,  plus  religieuse  et  plus  pieuse 


(1)  Prœcepil  Dominas  pisci,  et  cvomuit  Jonam  in  aridam.  Praecepit 
morti,  praecepil  ahysso ,  et  niumto  restituil  Salvalorein  {l'.id  ). 

(2)  Mulalur  ordo  reiuin    inoriem,  non  morluum,  dévorât  sepulcrura. 
Uteri  nova  forma  moriuma  concepit,  parit  vivum. 
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que  la  première  (1).  Enliii  Jouas  renaît  des  entrailles 
de  la  baltinc  pour  aller  prêcher  la  pénilcuce  et  le 
pardon  à  INinive  ;  et  Jésus-Christ,  à  peine  sorti  du 
tombeau,  commande  à  ses  disciples  d'aller  prêcher 
en  son  nom  la  pénitence  et  le  pardon  dans  le  monde 
entier  (2).  Mais  le  juif  Jonas  n'alla  prêcher  qu'aux 
Gentils;  et  voilà  encore  un  triste  présage  pour  les 
Juifs,  et  un  augure  consolant  pour  les  Gentils;  c'est- 
à-dire  que  l'Evangile  de  Jésus  Christ  ressuscité,  sa 
prédication,  sa  grâce  et  son  Eglise  passeraient  des 
Juifs  aux  Gentils. 

0  grandeur,  ô  sagesse,  ô  puissance  de  Dieu,  d'a- 
voir voulu,  s'écrie  encore  saint  Maxime!  par  l'éton- 
nant miracle  de  la  délivrance  de  son  prophète  des 
entrailles  d'un  monstre,  nous  représenter  avec  les 
plus  vives  couleurs,  avec  les  traits  les  plus  expressifs 
et  les  plus  fidèles,  et  tant  de  siècles  auparavant,  le 
prodige  plus  étonnant  encore  de  la  mort  et  de  la  ré- 
surrection de  son  divin  Fils  (3)  !  Et  cela  pour  pré- 
parer le  monde  à  la  foi  d'un  aussi  grand  mystère  et 
lui  en  donner  une  preuve  sensible.  Comment  nier  la 
réalité  d'un  prodige  dans  le  Muîlre  qui,  tant  de  siè- 
cles auparavant,  était  avéré  dans  le  serviteur  (4)  ? 


(1)  111a  coq>us  mortale  genuit;  hoc  edidil  immortale:  religiosior  ista, 
quuin  ilia  iiativitus! 

(2)  l'iaedicaii  in  noniine  tjiis  pœnilenliam,  et  remissioitem  peccalo- 
rum  in  onines  gentes  (Luc.  47). 

(3)  Videniiis  in  |iroiiheiu  et  niortein  pariter  et  resurrectionem  Do- 
mini  a|ierli»siine  figuraïam. 

<i)  Qiiod  impletum  cernis  in  servo,  ne  credore  cuncteris  in  Domino. 


Mais  rapprochous  de  cette  spleuàide  prédicliou  de  fait 
quelques-unes  des  magniûques  prédictions  de  paro- 
les touchant  le  même  mystère. 

David  avait  dit  :  «  J'aurai  constamment  Dieu  de- 
vant les  yeux  ;  il  sera  sans  cesse  à  mon  côté  droit, 
afin  que  je  ne  tombe  pas.  C'est  pourquoi  ma  langue 
sera  dans  la  jublation,  mon  cœur  dans  rallcgresse  ; 
et  ma  chair  se  re[.oscra  tranquillement  dans  le  sépul- 
cre, dans  l'espérance  de  sa  résurrection,  car  je  suis 
assuré  que  vous,  ô  Seigneur  !  ne  laisserez  point  mon 
âme  dans  des  lieux  souterrains,  ni  votre  saint  dans 
la  corruption  du  tombeau  (l).  »  Or,  l'apôtre  saint 
Pierre,  dans  son  premier  di.-cours  aux  Juifs,  dit  en 
citant  ce  passage  du  prophète  :  «  Il  est  impossible 
que  David  ait  parlé  de  la  sorte  de  sa  personne  ;  car 
il  mourut,  il  fut  enseveli,  et  ses  ossements  sont  en- 
core dans  le  tombeau  que  nous  possédons  au  milieu 
de  nous  (2).  »  Donc  David^  étant  prophète  et  lisant 
dans  l'avenir,  a  clairement  prédit,  par  ces  paroles, 
la  résurrection  de  Jé^us-Christ  ;  car  il  est  avéré  de 
lui,  par  les  faits,  que  son  âme  n'est  point  restée  dans 
les  limbes,  et  que  son  corps  n'a  point  éi)rouvé  la 
corruptiou.  Dieu,  eireclivemeut,aresausciié  son  Jésus 


(1)  ProTidebam  Doniinum  in  corspectu  ineo  semper:  quoDiam  a 'lex- 
tris  est  niihi,  ne  cominovear.  Proptir  hoo  Isiatum  est  c  r  nieiiui,  i:i 
exultavil  lingua  niea,  insuper  et  caro  mea  requiescet  in  spe.  Quoniain 
non  derelinques  animam  meam  in  iuferno;  nec  dalis  Sanctuin  luuni  vi- 
dere  corrupiioneni  iPial.  x\). 

(2)  Liceat  de  Da^id  dicere,  quonium  defur.ctus  est,  et  sepiiltus,  et 
sepulcrum  ejus  est  apud  nos  usque  ad  prsesenlem  dieni. 
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d'cDtre  les  morts  ;  et  nous  sommes  tous  témoins  d'un 
si  grand  prodige  (I).  0  gloire  du  mystère  d'aujour- 
d'hui, d'avoir  élc  prédit  si  clairement  mille  ans  au- 
paravant ! 

Jésus-Christ,  dit  saint  Grégoire,  n'est  point  res- 
suscité par  grâce  d'auîrui,  par  secours  étranger, 
mais  par  sa  veilu  et  sa  puissance  propres,  comme  il 
était  mort  de  sa  propre  volonté.  C'est  ainsi  qu'il 
donne,  eu  ce  jour,  la  plus  belle  preuve  de  sa  divi- 
nité (2).  Or,  ce  double  prodige,  qu'il  mourrait  de 
sa  propre  volonté ,  et  qu'il  ressusciterait  par  son 
propre  pouvoir,  a  été  également  prédit  quand  il  di- 
sait par  la  bouche  de  David  :  «  De  même  que  moi, 
personne  divine,  je  me  suis  uni  la  nature  humaine  ; 
de  môme  ce  sera  moi  qui  m'endormirai  volontaire- 
ment du  sommeil  de  mort;  moi-même, oui  moi-même, 
je  ressusciterai  vivant  et  immortel  par  ma  propre 
puissance  (3).  » 

Il  avait  dit  aussi  dans  un  autre  endroit,  par  l'or- 
gane du  même  prophète  :  «  On  croira  que  je  suis 
descendu  comme  les  autres  dans  la  prison  souter- 
raine, pour  y  demeurer  prisonnier  (4)  ;  mais  ce  sera 

(i)  Propheta  igitur  ctim  osset  providens.  loculus  est  de  resurrec- 
lione  (  hiisti,  qui  ncque  deielictus  est  in  inferno,  neque  caro  cjus  Ti- 
dit  corrupiioMcni.  Ilunc  Jisuin  resusciiavit  Deus ,  cujus  oumes  nos 
testes  suinus  (Act.  ii) 

(i)  Rloii  (lignuius  est  ex  volunlate;  rcsurrcxit  ex  potestate.  Ostendit 
e  Ueuni  esso,  qui  se  ipsuiii  a  morluis  excilavit. 

(!>)  E^o  duniiivi  et  suporuius  suui,  et  exsurrexi,  quia  Dominut  sus- 
ccjiii  me  {l'sal.  ni). 

(4)  ^stimatus  sum  cum  de»ceadeulibus  ia  lacum. 
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à  tort,  va  qne,  sans  le  secours  d'autrui,  et  de  ma 
pleine  liberté,  je  \isitcrai  rivant  la  sombre  région  des 
morts  (I).  B  En  effet,  lorsqu'il  lui  plaît,  ranimé  en 
un  instant,  il  revit  ;  et  comme  il  avait  été  conçu  sans 
concours  viril,  ainsi  il  ressuscite  sans  secours  étran- 
ger (2).  Finalement  le  même  prophète,  parlant  au 
nom  du  Messie,  a  proféré  cette  admirable  parole  : 
•<  Ma  chair  refleurira  (3);  »  paroles  admirables,  je 
le  répète,  que  tout  le  monde  applique  ,  dit  saint 
Bernard,  à  la  résurrection  du  Seig  seur  (4)  ;  vu 
que,  comme  l'avait  déjà  professé  ssint  Ambroise, 
la  chair  du  Seigneur  refleurit  véritablement  dans 
sa  résurrection  (5).  0  belle  et  douce  prophétie! 
cette  chair  sainte,  immaculée,  divine,  fleurit  la  pre- 
mière fois,  quand  le  Verbe  la  prit  par  l'incarnatiou! 
Alors  celte  fleur  nazaréenne,  pleine  de  toute  la  vé- 
rité de  la  grâce  et  de  toutes  les  grâces  de  la  vérité 
(6),  sortit  de  la  racine  de  Jessé,  du  sein  très-pur  de 
Marie  (7).Plas  tard,  la  fureur  des  Juifs  voulut  l'arra- 
cher ce  rejeton  de  la  terre  des  vivants  dont  il  était  l'or- 
nement, la  consolation  et  la  gloire  (8)  ;  et  il  se  laissa 

(1)  Fantus   sum  sicut  homo   siae    adjulorio    intcr   morluos    liber 

(PSdl.   LXXXTIl). 

{•1}  Facius  sum (Ut  supra). 

(5)  Refloruit  caro  mea(/'ia/.  xxvii). 

(4)  lluc  de  Rcsurreciiune  dici  nullus  est  qui  ambigat  {Tract,    de 
Vile). 

(5)  Uefloruit  Dominas,  cum  resurrexit  {In  hune.  Psnl). 
(6;Plenuin  gratiae  et  veritutis. 

(7)  De  radiée  Jesse,  floi  de  radiée  ejus  ascendet  [Isa.]. 

(8)  Eradaoïus  eum  de  terra  viveutium  {Jer.  xi). 
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spontanément  détruire  pour  le  salut  des  hommes  in- 
îzrats  qui  le  déchiraient.  Ce  fut  son  amour,  bien  plus 
que  leur  cruauté,  qui  le  jeta  par  terre,  pâle,  effeuillé, 
brisé  (1).  Mais  la  mort  de  Jésus-Christ,  mort  vérita- 
ble et  réelle,  n'ayant  fait  que  séparer  l'âme  du  corps; 
l'âme  et  le  corps  n'en  restèrent  pas  moins  hypostati- 
qiiement  unis  à  la  personne  du  Acerbe  (2).  Comme 
donc  le  germe,  le  principe  de  l'immortalité  et  de  la 
\ie  était  demeuré  avec  la  personne  du  Yerbe  à  laquelle 
il  était  uni,  dans  cette  dépouille  inanimée,  éten- 
du trois  jours  dans  le  tombeau  ;  ainsi,  après  être 
restée  quelques  heures  sous  terre,  cette  fleur  choisie 
a  commencé  en  ce  jour  à  redresser  sa  tête  radieuse 
sur  sa  tige  ;  elle  a  fait  surgir  un  nouveau  bourgeon; 
elle  a  étalé  toute  la  richesse  de  ses  couleurs,  de  ses 
grâces,  de  sa  beauté.  Sa  résurrection  a  été  uu  nouvel 
épanouissement  (3). 

Qui  pourra  jamais  raconter  la  gloire  avec  laquelle 
cet  épanouissement  nouveau,  cette  résurrection  si 
magnifiquement  prédite  autrefois  s'est  accomplie  en 
ce  beau  jour.  0  résurrection,  ô  gloire  de  Notre-Sei- 
gneur  !  Dans  un  seul  et  même  instant,  par  la  vertu 
du  Verbe,  l'âme  se  réunit  au  corps,  et  le  corps  revit, 
reparaît  paré  de  la  gloire  du  Verbe.  Après  avoir  dé- 
posé les  bandes  funéraires  qui  le  ceignaient,  repoussé 
les  parfums  dont  il  était  oint,  étanché  son  sang, 
fermé  ses  pluies,  ne  conservant  que  ses  cicatrices 

(1)  Flos  Libani  elanguit  (iYawTJ,  i), 

{"I)  Qiod  seinel  assunipsii,  nuiiquam  dimisit. 

(3  Pi  floruit (Ul  supra). 
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célestement  empourprées,  comme  preuve  de  la  réa- 
lité et  de  l'identité  de  sa  cliair,  il  revêt  les  qualités 
du  corps  glorifié.  Il  était  vulnérable,  et  il  devient 
impassible;  il  était  charnel  et  il  devient  spirituel  ;  il 
était  pesant,  dense,  mortel,  et  il  devient  subtil,  lé- 
ger, resplendissant,  immortel.  0  corps  bienheureux! 
que  de  beauté  le  relève!  que  de  grâce  l'embellit! 
que  de  majesté  le  pare  !  que  de  lumière  le  recouvre  ! 
que  de  gloire  l'environne  !  Et  si,  quand  il  fleurit  la 
première  fois,  il  était  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes,  aujourd'hui  qu'il  fleurit  de  nouveau,  il  de- 
vient la  beauté,  la  grâce,  la  lumière,  la  gloire  même, 
car  la  beauté,  la  grâce,  la  lumière  du  Fils  de  Dieu 
se  reflètent  en  lui  (1).  Ce  corps  divin  ainsi  trans- 
formé, passé  de  l'ignominie  à  la  gloire,  des  souf- 
frances à  lu  joie,  de  la  mort  à  la  vie,  s'élance  tout- 
à  coup  hors  du  sépulcre;  avec  la  subtilité  propre 
au  corps  glorieux  qui  passe  à  travers  les  murailles 
les  plus  épaisses  sans  les  rompre,  il  sort  du  tombeau 
sans  en  ouvrir  l'entrée.  C'est  ainsi,  nous  dit  saint 
Augustin,  qu'il  était  sorti  du  sein  maternel  sans  al- 
térer la  virginité  de  sa  mère  très-pure  (2). 

0  Juifs  méchants  et  aveugles!  que  ^ous  a  servi, 
leur  dit  saint  Grégoire,  d'avoir  cciut  le  sépulcre  de 
barrières,  de  l'avoir  entouré  de  sentinelles  et  de 
gardes,  d'en  avoir  iutordil  l'entrée  avec  une  pierre 
éaorme,  d'eu  avoir  soudé  les  Ibàsurcs  avec  de  la  chaux. 


(tJ  Refloruit (Ul  supra^ 

(2)  Sicut  ex  iiUaciiâ  Mairis  visceribus,  salva  ?irginiute  processit. 
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et  dîî  bitume ,  d'y  avoir  apposé  voire  sceau  et  votre 
cachet,  afin  d'erapôchcr  le  corps  du  Seigneur  d'en 
sortir  (I)?  En  enfermant  ainsi  le  corps,  vous  ima- 
ginicz-vous  emprisonner  aussi  la  divinité  qui  y  est 
unie?  Ah!  le  pouvoir  de  mort,  si  redoutable  sur 
l'homme,  est  nul  avec  Dieu  (2).  Comment  le  tombeau 
eût-il  pu  retenir  Celui  que  l'univers  ne  saurait  cir- 
co:iscrirc  (3)? 

Il  est  écrit  que  le  Seigneur  fit  rcssu?ci'er  en 
môme  temps  que  lui  et  avec  lui  plusieurs  corps  des 
saints  palriarches  et  des  [irophôles  de  la  loi  an- 
cienne (4).  Ce  qui  signifie  que  Tàmc  très-sainte  du 
Sauveur ,  revenant  de  la  prison  des  limbes  où  elle 
avait  délivré  les  âmes  des  palriarches,  des  prophè- 
tes et  des  justes  de  l'Ancien  Testament,  dépouillé  le 
fort  armé  de  ces  dépôts  précieux  qu'il  considérait 
comme  sa  proie  ;  heureuse  du  triomphe  qu'elle  avait 
fait  remporter  à  ces  serviteurs  fidèles  sur  l'enfer, 
elle  voulut  aussi  leur  faire  partager  son  triomphe  sur 
la  mort.  C'est  pourquoi  sa  toute -puissance  rendit  à 
ces  ùmes  leurs  corps  vivants  et  glorieux,  depuis  long- 
temps en  poussière  ,  à  l'instant  même  où  elle  reprit 
le  sien.  Et  comme  le  Seigneur  sort  du  tombeau  le 
premier,  car  la  résurrection  des  morts  devait  avant 
tout  s'accomplir  en  celui  qui,  comme  chef,  était 

(1)  Ut  non  haberet  Christus  cgr^ssum. 

(2)  Cum  Deus  sii,  leneri  morte  non  potera:. 

(3;  Quem  niur.dus  non  capit,  nec  sepulluin  cu.stodit. 
(4)  Milita  corpora  Sanctorura  qui  doruiierant.  surrexerunt  (  Matth. 
C.W). 
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mort  pour  tous  (î),  ces  saints  abandonnent  aussi  les 
sépulcres,  que  Jésus -Christ  Tenait  d'ouvrir  à  sa 
mort  (2).  Ils  se  réunissent  par  milliers  aux  chœurs 
angéliqucs.  Remplis  de  la  même  jubilation,  ils  en- 
tonneui  cuoemble  des  hjmmcs  de  louange  et  de 
rcracrciem.ent.  Ils  viennent  former  une  couronne 
joyeuse  à  Jé>us-C!îrist  ressuscite,  applaudir  à  leur 
Dieu  1  bcrateur  et  rehausser  la  gloire,  réclnt  de  son 
triomphe  (3).  Non  contents  de  ces  démonstrations, 
ces  serviteurs  fidèles,  ces  âmes  attachées  a  Jô^"- 
Christ ,  qui  avaient  hâté  sa  venue  par  leurs  prières; 
"veuue  figurée  par  leurs  actions,  annoncée  par  leurs 
prophéties,  se  montrèrcut  aussi  aux  hommes,  se  firent 
voir  ressuscites  par  tout  Jérusalem  (4).  Us  annon- 
cèrent, par  leur  résurrection,  la  résurrection  de  leur 
Dieu  et  Seigneur  ;  ils  la  rendirent  plus  célèbre,  plus 
authentique,  plus  solennelle  et  plus  certaine. 

La  nature  corporelle  s'unit  encore  à  la  nature  in- 
telligente pour  applaudir  à  son  Créateur.  Le  soleil, 
qui  avait  voilé  sa  face  au  spectacle  du  meurtre  de 
Jésus-Christ  mourant  en  croix,  s'était  hà:é  de  dissi- 
per prématurément  les  ombres  de  la  nuit  ;  aujour- 
d'hui, dit  saint  Jérôme,  le  soleil  la  prévient  et  la  met 
in  fuite  avant  le  temps.  11  rend  en  ce  jour  à  la  iiature 
les  heures  de  clarté  qu'il  lui  avait  ravies  trois  jours 

(1)  Primogenitus  mortuorum. 
{i,  Et  inonuiiieau  aperta  sunt  (Ibld.) . 

'5)  Multa  corpora  Sanctorum  qui  dormierant,  surrexcrunt  post  re- 
urrociioncm. 
(4)  Venerunt  in  sanctam  civitaiem,  et  apparuerunt  muiti»  iïbid.). 
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auparavant  (1).  Cette  créature  respleudissaute ,  le 
soleil  qui,  mieux  que  les  toutes  autres  créatures,  re- 
trace la  niagiiificeiicc,  la  puissap.cc,  la  grandeur  du 
Créateur,  a  prévenu  aujourd'hui  l'aurore,  afin  de  se 
trouver  présent  à  la  résurrection  et  de  l'écîaircr 
par  la  richesse  de  ses  rayons.  C'est  ainsi  qu'il  venait, 
en  plein  midi,  d'éclipser  sa  lumière  ponr  ne  point  en 
contempler  la  mort.  11  semble  ressusciter  aujour- 
d'hui avec  l'.ii,  comme  il  parut  alors  mourir  avec 
lui  (2).  Ce  transport  de  jnbilation  sembla  passer  du 
soleil  à  toutes  les  autres  créatures.  Le  ciel  se  montra 
paré  d'un  nouvel  azur  et  d'un  nouvel  éclat.  1/air, 
embaumé  d'une  suavité  inaccoutumée,  sembla  respi- 
rer la  douceur.  La  terre,  produi-ant  à  l'instant  des 
gazons  nouveaux  et  des  fleurs  nouvelles,  se  couvrit 
du  manteau  magnifique,  émaillé  et  varié  qui  surpasse 
les  plus  riches  vêtements  de  Salomon  ;  elle  se  montra 
rehaussée  d'une  beauté  nouvelle,  pour  fêter  son  Au- 
teur. On  vit  tous  les  animaux  saisis  d'un  transport 
inusité  ;  la  nature  entière  parut  reprendre  une  vie 
nouvelle  avec  Jésus-Christ,  comme  elle  avait  paru, 
auparavant,  vouloir  mourir  avec  lui.  C'est  ce  tableau 
magnifique  que  le  prophète  semble  avoir  voulu  tra- 
cer par  CCS  paroles  :  «l.n  ce  jour,  le  ciel  et  la  terre 
se  montrcreul,  eu  quelque  sorLe,  rcaoavv-lésot  parcs 

(l)  Qui  ante  nootrm  fugcifit  in  morte,  nunc  ipse  nortem  praevenii 
uguluru-,  ui  ic<ldui  liu'i  nox  boius,  qu;is  terrur  duuiluica!  pus^iuiiis 
luvarirat  (Corn,  m  ili.iili.). 

(2;  Ui  coiisiirg;rei  Aucloii  suo,  anlelucanus  crupit:  qui,  ut  suo  coin- 
lu  >reretur  Auctori,  ipsam  suam  meridianam  inoriiticaverat  clariiatem. 
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de  nouveaux  enchantements,  afin  de  fêter  Celui  qui, 
par  son  sang,  venait  de  sanctifier  toute  la  création  et 
de  renouveler  le  monde  (1). 

Pour  que  rien  ne  manque  à  la  gloire  d'un  pareil 
triomphe,  la  consternation  profonde,  rabattement, 
la  terreur,  la  confusion  des  ennemis  de  Jésus-Christ, 
se  joint  à  la  joie  pure,  aux  transports  sincères  de  tous 
ces  scr\iteur5  (idcles,  pieux  et  dévoués. 

A  l'instant  où  le  corps  glorifié  du  Seigneur  traversa 
le  sépulcre  sans  1  ouvrir,  un  horrible  tremblement  se 
fit  sentir  à  l'entour  (2).  Et  malgré  qu'aujourd'hui  la 
terre  tressaille  d'allégresse,  comme  au  jour  de  sa  mort 
elle  trembla  d'effroi,  ce  tremblement  n'en  remplit 
pas  moins  d'une  horreur  froide,  glaciale,  le  cœur  des 
vils  satellites  qui  veillaient  à  la  garde  du  tombeau. 
Pendant  qu'ils  sentaient  la  terre  manquer  sous  leurs 
pieds,  l'ange  de  Dieu  se  montre  et  redouble  par  sa 
présence  leur  épouvante.  Ses  vêtements  sont  d'un 
éclat  qui  éclipse  la  blanclieur  éclatante  de  la  neige  ; 
son  visage  menaçant  et  sévère  semble  lancer  autour 
de  lui  des  éclairs  de  vengeance  et  de  feu  (3).  Ce  mes- 
sager céleste  s'approche  du  sépulcre,  et  d'un  coup 
de  pied  fait  sauter  en  l'air  et  lance  à  une  grande 
distance  la  pierre  énorme  qui  le  fermait  (4).  Selon 
saint  Jérôme,  il  sembla  dire,  par  une  sorte  de  mépris 

(1)  Dabo  eis  oœlos  noYOs  et  tcrram  novam  f/«a.  ltt). 

(2)  Et  ecce  lerrœmoiuô  faclus  est  inagmis   Matlh.  2). 

(3)  Angélus  Loniini  desct-ndii  de  cœlo.  Eral  aulcm  aspectus  ejus 
iscut  fulgur,  veslimenta  ejus  sicut  nix  [lOid.). 

(4)  El  acceden»  revolvit  lapidem. 


—  4'U  — 
de  la  mort  :  Où  est  donc,  ô  mort  !  où  est  ton  triom- 
phe (I  )?  Qui  pourrait  exprimer  la  terreur  des  gardes 
à  la  vue  de  tant  de  phénomènes  réunis:  de  la  terre 
qui  tremble,  de  la  pierre  qui  saute,  de  la  tombe  qui 
s'ouvre,  de  la  lumière  qui  éclaire,  de  l'ange  qui 
fulmine  ?  Ils  demeurent  comme  atterrés,  comme 
morts  (2). 

A  peincsont-ils  un  peu  remisde  leur  frayeur,  qu'ils 
accourent  auprès  des  princes  des  prêircs,  confon- 
dus, le  visage  encore  pâle,  encore  saisis  de  tremble- 
ment. Us  leur  nicoiitcnt  les  prodiges  dont  ils  ve- 
naient d'cîrc  les  témoins  et  dont  ils  avaient  failli  être 
les  victimes.  Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens 
avaient  déjà  appris  quelque  chose  d'un  événement 
aussi  prodigieux.  Les  sainis,  ressuscites  avec  Jésus- 
Christ  etqui  étaient  venus dansla  ville,  en  avaient  an- 
noncé la  résurrection,  donnant  la  leur  pour  preuve  de 
la  sienne.  Tout  Jérusalem  était  en  mouvement  etentu- 
multe  ;  un  sourd  murmure  passait  de  bouche  en  bou- 
che :  //  est  ressuscité.  Les  bons  s'en  réjouissaient,  les 
méchants  en  frémissaient.  Quelle  |ne  fut  pas  la  sur- 
prise des  Juifs  déicides,  quand  le  témoignage  authenti- 
que, fidèle  de  Icursîïardesvints'adjoindre  à  ces  paroles 
vagues  (le  la  multitude (3).  A  cette  nouvelle,  la  pâ- 
leur couvre  tous  les  visages,  la  couslcruation  rcm- 

(1)  RcvoWit  lapilem  quasi  dicat:  Uhi  est  mors  Victoria  tua. 

(2)  Piœ   limore  autein  ejus   exterrili  suut  custodes,    et  facli    sunt 
velut  inorlui    I ,id.  5,  3,  4). 

(3   Quidum  de  cusiodihus  venerunt  et  nuntiaveruat  principibus  Sa- 
cerdotum  omuia  que  (actafuerant  (Mallh.  11). 
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pht  tous  les  cœurs.  Ils  se  réunissent  en  assemblée 
et,  après  de  longues  délibérations  et  beaucoup  de 
d!<cusMoi,s  (I),  ils  font  venir  les  soldais  auprès 
d  eux.  «  Ah  !  f.ar  piiié,  leur  di.ent-ils,  que  nul  n'ap- 
prenne  de  volrc  bouche  ce  qui  vient  d'c.rriver.  Voici 
de  l'argent,   I  rencz-en  aniant  que  vous  le  voudrez 

pour  pnxde  voire  silence  (2).  Ditesplulôtquc.  durant 
la  nuit  pendant  votre  sommeil,  les  disciples  de  Jésus 
sont  venus  dérobersou  corps  {3}.  Ce  terme  moyen  est 
la  vérité  trop  in^^aiscmbli.ble,  ce  mensonge  est  trop 
hardi,  cette  imposture  est  trop  manifcole;  mais  ne 
TOUS  en  mquiéîcz  pas.  Ce  sera  notre  affaire  dcTaccré- 
diler  parmi  le  peuple,  de  la  persuader  à  Pilale  •  nous 
VOUS  protégerons  de  tout  notre  pouvoir,  pourvu  que 
par  votre  silence,  vous  conserviez  notre  sûreté  (4)  » 
0  malice  scélérate!  ô  perversité  profonde î  ô  dureté 
mfernale  de  cœurs  volontairement  et  obstinément 
rebelles  à  la  vérité  de  Dieu!  La  résurrection  du  Sei- 
gneur est  un  fait  qu'ils  ne  peuvent  nier;  et,  tandis 
quils  en  recommandent  le  silence  par  des  moyens 
aussi  méprisables,  ils  en  confessent  cuLmômes  la 
Térité  ! 

0  ignominie!  Ô  honte  pour  ces  âmes  coupables' 
Pendant  que  l'Agneau  divin  agonisait  sur  l'autel  de 

(i)  Et  congTfgaii  cum  seniorihus,  consillo  accepto. 
(2)  Pecuiiiani  ropiosam  deJerni.t  nnlitibus 

(ô)  Dici.e.  quia  discipuh  ejus  nocte  venerunt.  et  farati  ,unt  eum 
Tobis  doniiieiiubus.  * 

(4)  F.i  si  hoc  auditam  fuerit  a  préside,  dos  suadebimus  ei.  et  securo5 
vosfaciemus  (/iid.  12,  U) 
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la  croix,  dans  un  océan  de  souffrances,  ils  venaient 
insulter  à  sa  douleur  en  lui  disant  :  «  Si  tu  es  le  Fils 
de  Dieu,  descends  delà  croix  :  à  cette  preuve  seule, 
nous  croirons  à  la  divinité  (I).  »  Il  ne  convenait  point 
alors  à  la  majesté,  à  lindépcndaiice  du  Maître  du 
monde  de  répondre,  par  le  miracle  demandé,  à  l'in- 
solent défi  de  ces  vils  esclaves  ;  il  ne  convenait  point 
au  grand  l'ontife  de  Dieu  d'interrompre,  sur  l'in- 
jonction d'une  poignée  de  scélérats,  le  sacrifice  qu'il 
offrait  pour  tous  les  hommes;  il  ne  convenait  point 
au  Rédempteur  du  monde  de  descendre  vivant  de 
la  croix  sur  laquelle  il  était  motité  volontairement, 
afin  d'y  mourir  pour  sauver  le  monde.  Aussi  n'op- 
posa-t-il  alors  à  la  scélératesse  des  Juifs  qu'une  pa- 
tience divine;  aussi  ne  répondit-il  à  leurs  blasphèmes 
atroces,  à  leurs  insultes  cruelles  que  par  des  accents 
de  pitié  et  de  pardon  (2).  Jlais  une  fois  l'heure  de 
sa  charité  infinie  passée,  que  fit  le  Scii^nieur  pour 
venger  sa  gloire  et  pour  confondre  la  témérité  folle 
des  Juifs?  Celui,  dit  saint  (rrégoire,  qui  ne  voulut 
point  descendre  de  la  croix,  est  aujourd'hui  sorti 
du  tombeau  (3).  C'est-à-dire  qu'il  rendit  les  Juifs 
inexcusables,  qu'il  les  réduisit  au  silence;  qu'il  les 
confondit  par  un  prodige  bien  plus  grand,  bien  plus 
éclatant,  bien  plus  magnifique  que  celui  qu'invoquait 
leur  incrédulité  et  qu'ils  ne  sauraient  nier.  Ne  fut-ce 

(1)  Si  Filius  Dci  est,  dcscendat  de  cruce,  et  credinau»  ei  {Mallk. 

XXVII). 

{'2)  Pater,  di initié  illis  {Luc,  xxv). 

(5)  Qui  de  cruce  descendere  noiui!,  de  sepulcro  surreiit. 
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jjas,  en  effet,  un  prodige  plus  grand  d'être  sorti  dui 
tombeau,  après  sa  raort,  que  ne  l'eût  été  celui  de; 
descendre  \ivant  de  la  croix?  Oui,  ce  fut  un  plus 
prand  prodige  de  vaincre  la  mort  par  la  résurrec- 
tion, que  d'abandonner  la  croix  pour  conserver  la'' 
vie(l).  ' 

Le  voilà  donc  Celui  à  qui  les  Juifs,  non  contents' 
d'arracher  la  vie,  voulaient  encore  ôter  la  réputation; 
Celui  qu'ils  avaient  appelé  séducteur,  tout  en  le  re- 
connaissant certainement  comme  saint  ;  le  voilà, 
dis-jc,  ce  séducteur  faible,  qui  se  montre  Dieu  tout- 
puissant,  qui  a  rendu  toutes  leurs  précautions  vaines, 
dissipé  tous  leurs  calculs,  déjoué  tontes  leurs  pré- 
visions ;  et  qui,  mieux  encore  qu'il  ne  l'avait  fait  par 
tous  les  prodiges  de  sa  vie,  les  consterne,  les  hu- 
milie, les  confond,  les  fait  trembler  par  ce  dernier 
miracle  de  sa  mort  ;  et  qui,  maintenant  qu'il  est 
mort,  provoque  bien  plus  que  lorsqu'il  était  vivant, 
leur  sollicitude,  leur  astuce,  leurs  inquiétudes,  leurs 
chagrins!  0  sagesse,  ô  puissance  du  Rédempteur! 
ô  gloire  immense  et  unique  de  sa  résurrection! 

SECONDE    PAIiTIE. 

Nous  venons  de  considérer  la  magnificence  avec 
laquelle  le  grand  mvstcrc  de  la  résnrrccliou  avait 
été  prédit,  la  gloire  avec  laquelle  il  a  été  accompli  : 

(1)  Plus  fuit  de  sepulcro  surgere,  quam  de  cruce  desoendeie.  Plus 
fuil  morlcm  resurgendo  destruere,  quam  vitain  descendendo  servare. 
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a  nous  reste  à  voir  en  dernier  lieu,  pour  noire  ins- 
truction et  notre  encouragement,  la  manière  amou- 
reuse dont  il  fut  annoncé  la  première  fois. 

A  la  première  apparition  de  l'aube  du  dimanche  (1), 
Marie  Madeleine,  Marie  Cléopliée,   Marie    Salomé, 
Jeanne  et  d'autres  femmes  pieuses,  portant  avec 
elles  des  parfums  et  des  aromates,  vinrent  au  tom- 
beau de  Jésus-Christ,   afin  de  les   répandre,  selon 
Tusage  des  Juifs,  sur  son  très-saint  corps,   et  de 
donner  à  leur  Seigneur  et  Muitre  ce  dernier  témoi- 
gnage de  leur  pieté  (2),  a  Mais  comment  fcrons-nousi 
se  disaient-elles  en  cheminant  ;  et  qui  nous  aidera  à 
soulever  la  pierre  énorme  qui  ferme  l'entrée  du  sé- 
pulcre ,  et  que  toutes  ensemble  nous  ne  saurions 
remuer  (3).  »  Pendant  qu'elles  parlent  ainsi,  diri- 
geant leurs  regards  vers  le  sépulcre  qui  attirait  tout 
leur  cœur,  elles  en  voient  la  pierre  ôtée  et  l'entrée 
ouverte  à  tous  (4).  Elles  y  entrent  donc  avec  une 
piété  religieuse  ;  mais  à  peine  avaient-elles  fait  un 
pas,  qu'elles  reviennent  incontinent  en  arrière,  sur- 
prises et  intimidées  ;  car ,  au  lieu  du  corps  sinat 
qu'elles  recherchaient,  ellesy  trouvèrent  un  ange,  qui, 
d'un  air  de  grande  familiarité  et  de  douceur,  leur 
dit  :  «  Non,  non,  ne  vous  épouvantez  poiut  (5).  Je 

(1)  Vaille  nianc,  uiia  sabbatorum  {Marc.  2). 

(2)  VenrniDt  ad  monuineuium  {lortaïues  aromata ,  ut  ungcrent  Je- 
sum  (Ibid.  \). 

(3)  Quis  rtvolvet   nobis  lai>idem  ab  ostio  monumenli?  Erat  qutppo 
magnus  valde  {Ibid).  3. 

(4)  El  resiiicienles,  viderunt  reTolulum  lapidem  {Ibid.  À). 

(5)  Respondens  Angélus  dixit  lUis:  Nolite  timere  vos  (l/a(lA.  5). 
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ooQuais  Lieu  les  iu  ton  lions  pures  et  saintes  qui  vous 
ont  amenées  ici  :  vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth 
cruciflé,  n'est-il  pas  vrai?  Eh  bien  !  je  vous  dis  que 
ce  Jésus  n'est  plus  ici.  Il  est  ressuscité  comme  il  l'a- 
vait prédit.  Venez,  venez  voir  la  place  où  était  le 
Seigneur  (1).  Tite  donc,  allez  sur-le-champ  annon- 
cer une  si  bonne  nouvelle  aux  disciples,  et  en  par- 
ticulier à  Pierre  (2).  Allez  ensuite  tous  ensemble 
vers  les  montagnes  de  la  Galilée  où  le  Seigneur  vous 
a  précédés,  comme  il  l'avait  promis.  Je  vous  assure 
que  vous  aurez  tous  la  consolation  de  l'y  voir  (3).  » 
0  bonne  nouvelle,  ô  admirable  discours  !  que  de 
bonté,  que  d'amour,  que  de  douceur,  que  d'enchan- 
tement n'y  a-t-il  pas  dans  ces  paroles  de  l'ange  ? 
Se  peut-il  qu'un  ange,  un  des  plus  nobles  habitants 
des  cieux,  ait  voulu  s'entretenir  avec  tant  de  con- 
fiance et  d'amabilité  avec  de  pauvres  femmes  in- 
cultes ,  rebut  de  la  terre  ?  Et  pourquoi  s'en  émer- 
veiller ?  Il  est  le  serviteur  ,  le  ministre  de  ce  même 
Dieu  de  bonté,  qui,  au  rapport  des  saintes  Ecritures, 
s'entretient  volontiers  avec  les  âmes  simples  par  des 
discours  secrets  et  affectueux  (4)  ;  qui  se  révèle  ,  se 
manifeste  à  ces  àmes^  de  préféreuce  à  toutes  les 


(1)  Scio  quia  Jesdm  Nazarenuni  quaeritis  crucitixum.  Non  est  hic. 
surrexit,  sicut  dixit.  Venite,  et  videle  lociim  ubi  positus  er»t  Dominus 
iSIaîih.  6). 

(2;  Ile  cilo,  et  tJicite  disciiKilis  ejus,  et  VeiTO,  quia  surrexit. 

(5)  Ecce  prœcedit  «os  iii  Galilaeani,  sicut  disit  Tobis.  îbi  euin  »ide- 
biiis:  ecce  prffiiixi  v-.-i/.s  'JlcUth.  T;  Marc.  '). 

(4)  Et  cum  Biniplicibus  s.niiocinatio  eji:8. 
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autres.  De  n^ôme  ,  eti  ciicl,  ijuc  les  simples  bergers 
de  Bethléem  avaient  été  )es  premiers  à  coiuiaitre  la 
iiaissaiice  de  Jésus- Christ,  par  la  bouche  de  l'ange  ; 
de  même  aujourd'hui ,  les  simples  femmes  de  Jéru- 
salem sout  aussi  les  preuîières  à  recevoir  de  la  bouche 
des  anges  la  révélation  de  sa  résurrection.  Les  apô- 
tres verront  à  leur  tour  le  Sauveur  ressuscité,  et  ils 
s'entretiendront  familièrement  avec  lui  pendant  qua- 
rante jours,  afin  de  pouvoir  ensuite,  comme  témoins 
oculaires,  attester  au  monde  un  aussi  grand  mystère. 
Mais  la  première  connaissance  ne  leur  en  parvient 
que  par  des  femmes  ;  et  les  femmes  seules  ont  le 
privilège  d'en  être  instruites  par  les  anges.  La  piété 
simple,  le  désir  dévoué  de  visiter,  d'honorer  Jésus- 
Christ  mort,  leur  obtient  l'avantage  de  recevoir  les 
premières  révélations  et  d'être  les  premières  évau- 
gélistes  de  Jésus-Christ  ressuscité.  0  leçon  précieu- 
se î  Jésus  -  Christ  préfère  toujours  la  simplicité  à  la 
science,  l'humilité  au  génie,  la  piété  au  savoir!  Celui 
qui  prie  le  plus  profite  plus  à  son  école  que  celui  qui 
étudie  le  plus  ;   celui  qui  aime  davantage,  et  uou 
celui  qui  discute  le  plus.  L'àme  humble,  affectueuse, 
dévouée,  sincère  et  pieuse  le  devine  sur-le-champ, 
le  rencontre,  le  retrouve  ;  elle  a  rintelligonce  prati- 
que de  ses  mystères,  elle  les  aime  en  les  croyant, 
elle  les  croit  en  les  aimant ,  elle  s'y  repose  et  s'cu 
estime  riche  et  heureuse  (1). 
Que  de  douceur  et  d'amour  ne  trouvons-nous  pas 

(l)Et  cuin  siaip'.icibus (Ul  suivra). 
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dans  les  paroles  de  l'auge  aux  feiiimes  pieases  :  «  ?îe 
vous  épouvantez  point  (!)!>•  Celui  qui  s'exprime  ainsi 
est  ce  même  ange  qui,  peu  d'iastaiils  auparavant, 
d'un  coup  d'œil  foudroyant  lancé  aux  gardes  du  sé- 
pulcre, les  avait  jetés  sur  le  sol  (2).  Ce  même  ange, 
qui  venait  d'inspirer  à  ceux-ci  tant  de  terreur,  ex- 
horie  ces  autres  à  ne  rien  redouter  (3).  Que  ce  vous 
est  beau  î  car  c'était  leur  dire  que  les  princes  des 
prêtres,  les  pharisiens  et  les  scribes,  qui  ont  trahi  le 
Seigneur,  tremblent  de  crainte!  que  Pilaie,  qui  la 
condamné;  que  les  soldats,  qui  l'ont  crucifié  ;  que  le 
peuple  tout  entier,  quia  demandé  sa  mort  à  grands 
cris,  qui  l'a  blasphémé  et  insulté  sur  la  croix,  soient 
dans  la  terreur  !  Pour  vous,  âmes  aimantes  de  Jésus 
de  ^'azareth ,  fidèles  à  l'accompagner  en  pleurant 
sur  le  Calvaire,  courageuses  à  l'assister  a  sa  mort , 
pieuses  et  religieuses  à  le  chercher  crucifié,  à  vouloir 
l'honorer  dans  son  tombeau  (4),  vous  n*avez  rien  à 
craindre  de  ma  part  ;  vous  avez,  au  contraire^  tout 
à  attendre  de  lui  (5). 

C'est  à  nous  aussi,  qui  chérissons  et  désirons  Jésus 
crucifié,  que  ces  paroles  consolantes  s'adressent  (6). 
L'avez  vous  compris,  ô  âmes  fidèles,  mais  timides, 


(Ij  Nolite (Ut  supra). 

(â)  Prs  timoré  auteiu  ejus  exterriti  suât  custodes,  et  facti  suai  relut 
mortui . 

(3)  Nolite (Ut  supra.) 

(i)  Jesum (Ut  supra), 

[o)  Nolite (Ut  supra). 

(6)  Jesum (Ut  supra). 


aiiniiulcs,  mais  réservées?  Vous  n'avez  aucan  sujet 
de  craindre  (1).  Mais  que  le  Juif  obstiné,  pour  qui 
le  mystère  de  la  croix  est  un  scandale  ;  que  le  phi- 
losophe superbe,  ponr  qui  il  est  nue  folie;  que  l'incré- 
duic,  qui  se  moque  de  Jésus,  soient  saisis  de  terreur! 
Que  riiérétiquc  qui  le  blasphème,  q  le  le  méchant 
catholique  qui  l'outrage,  que  l'avare  pour  qui  il  est 
indifférent,  que  le  superbe  qui  en  a  honte  et  que  le 
voluptueux  qui  le  profane,  soient  dans  la  terreur  et 
l'épouvante  !  Oui,  que  ceux  qui  ne  veulent  point  l'ai- 
mer pendant  la  vie  et  qui  ne  peuvent  s'attendre 
qu'à  des  châtiments  après  la  mort,  demeurent  épou- 
vantés! Mais  vous,  âmes  généreuses,  d'autant  plus 
humbles  devant  les  hommes  que  vous  êtes  plus  no- 
bles et  plus  élevées  devant  Dieu^  vous,  pour  qui  Jé- 
sus-Christ crucifié  est  l'objet  constant  de  vos  désirs 
et  de  votre  amour,  qui  n'aimez  que  sa  loi,  qui  ne 
recherchez  que  sa  grâ^e,  qui  u'enviez  que  son  cœur, 
qui  n'aspirez  qu'à  sa  vision  ;  vous  qui,  pendant  que 
vous  le  cherchez  au  dehors  de  vous,  l'avez  déjà  eu 
vous,  et  par  la  charité  divine  dans  le  cœur;  qui,  par 
la  morlilicatiou  chrétienne,  l'avez  imprimé  et  ex- 
primé dans  le  corps,  qui  mettez  tout  votre  bonheur 
dans  sa  croix,  vous  n'avez  rien  à  craindre  (2)  !  Peu 
importe  que  vous  soyez  pécheresses:  n'avez-vous  pas 
entendu  l'ange  charger  les  Marie  de  porter  noramé- 
ment  à  Pierre,  au  nom  de  Jésus-Christ,  la  nouvelle 

(1)  Noiite (Ut  supra). 

(2)  Noiite  11 iiierevos.  Scio  quia  Jesum  Maiwreuuni  cruciiixam  ^tiari- 

lis. 


de  sa  résurrecliou  (I)?  aliu  que  Pierre  iie  désespère 
pas  de  voir  le  Seigneur  qu'il  avait  renié,  vu  qu'il 
setait  repenti  de  sa  faute,  et  afin  que  nous  soyons 
aussi  nous-mêmes  assurés  que  les  péchés  pleures 
et  détestés  ne  nuisent  pas  à  ceux  qui  les  ont  com- 
mis (2). 

Remarquez  encore  que  l'ange,  en  parlant  de  Jésus 
aux  Marie,  ne  le  nomme  pas  voire  ou  mon  Seigneur, 
mais  le  Seigneur  en  général  (3).  C'était  leur  appren- 
dre par  là  qu'il  est  mon  Seigneur  comme  il  est  le 
vôtre,  le  Seigneur  commuu,  le  Seigneur  de  tous. 
Puisque  vous  le  cherchez  sincèrement,  que  vous 
l'aimez  comme  je  l'aime,  que  vous  vous  honorez 
comme  je  m'honore  moi-même  de  le  servir,  nous 
sommes  tous  également  les  serviteurs  de  ce  bon  Maî- 
tre. Hommes  et  anges,  sans  différence  aucune,  nous 
sommes  les  citoyens  de  la  même  patrie,  les  héritiers 
de  la  même  gloire.  C'est  encore  à  nous  qu'il  est  dit, 
dans  la  personne  des  pieuses  Marie,  que  nous  le 
verrons  en  Galilée  ,  parole  qui  signifie  rerélution; 
et  c'est,  dit  Bède,  de  cette  révélation  ineffable, 
complète,  parfaite,  qu'on  obtiendra  dans  les  cieux, 
que  saint  Jean  a  dit  que,  lorsque  Jésus-Christ  se  dé- 
couvrira à  nos  yeux,  nous  le  verrons  tel  qu'il  est 
en  lui-même,  et  que  cette  révélation,  cette  vision 
claire  de  sa  personnalité  nouà  fera  devenir  sembla- 

(1)  Dieite  disiipulis  ejus,  et  Petro. 

(â)  Ut  Petrus  ex  oegatione  nos  desperet.  Koo  eaim  nocent  peccftU 
que  displiceat  (S.  Gregor.). 
(I^  Ubi  p»»itiu  «rai  D«mlBUt. 
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blesàlui  (1).  C'est  dans  cette  mystérieuse  Galilée 
qu'il  nous  a  précédés  (2).  Le  véritable  Moïse,  par  sa 
fésurrectioa  glorieuse,  nous  en  a  aujourd'hui  ouvert 
le  chemin  ;  en  sorte  que  notre  pâque,  soit  notre  pas- 
sage au  Seigneur  à  travers  l'océan  orageux  de  ce  siè- 
cle, nous  est  assuré  par  Jésus-Christ,  qui  a  marché 
devant  nous  (3).  Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire? 
C'est,  à  cette  époque  des  azymes  pascals,  que  nous  de- 
vons comme  l'explique  saint  Paul,  parles  résolutions 
les  plus  saintes,  avec  les  intentions  les  plus  pures,  avec 
les  sentiments  les  plus  sincères  (4),  à  l'imitation  des 
religieuses  Marie,  chercher  Jésus  dans  le  tombeau; 
ce  qui  veut  dire,  selon  l'interprétation  de  Bède, 
travailler  à  imiter  sa  passion,  à  nous  glorifier  de  sa 
croix  (5).  Allons-y  dès  le  lever  du  soleil,  c'est-à- 
dire  après  nous  être  dépouillés  du  manteau  téné- 
breux de  nos  vices  (6).  Portons-y  des  parfums  et 
des  aromates  ;  c'est-à-dire,  allons  lui  offrir  le  suave 
encens  de  nos  prières,  et  cherchons,  par  l'odeur  de 
nos  actions  vertueuses,  à  honorer  le  Dieu  des  ver- 
tus (7).  Que  la  pierre  énorme,  figure  de  la  loi  écrite 
sur  la  pierre,  ne  nous  épouvante  point  î  Cette  pierre 

(1)  Galilœa  revelatio  diciiur.  l!la  revelalio  vera  eslGalilasa,  de  qua  : 
Cuni  apparuerit,  similes  d  criinus,  quia  ridebimus  eum  sicuti  est. 

(2)  Praecessit  nos  in  Galilteam. 

(5)  Prœcessit (Ut  supra). 

(4)  In  azyinis  sinceritalis  et  verilatis. 

(">)  Ad  sepulcrum;  id  est,  passionem  imifeinur. 

(6)  Orto  jam  sole,  id  est,  discussis  vitiorum  tcnebrîs. 

(7)  Portantes  aromala;  id  est,  odorem  bonoruni   operum  et  oratij- 
num  suavilatpm  Domino  studeamiis  offerre. 
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est  désormais  renversée,  repoussée  da  sépulcre  et 
devenue  légère  (I);  cesl-à-dire  qw;,  par  la  résur- 
rection du  Sauveur,  toutes  les  lois  sont  devenues 
faciles,  comme  tous  les  mystères  ont  reçu  leur  ex- 
plication ;  nue  rosoérance  de  parvenir  à  la  vie  éter- 
nelle a  été  donnée  à  tous  (2;.  La  grâce  qui  s'est  en 
ce  jour  répandue  sur  le  monde,  rend  le  joug  de  la 
foi  léger  pour  l'esprit  et  celui  de  la  loi  léger  i^our  le 
cœur.  L'amour  humble  croit  tout,  l'amour  désireux 
espère  tout,  l'amour  efficace  accomplit  et  sup[}orte 
tout  (3).  Dans  cette  situation,  nous  sommes  assurés 
de  revoir  Jésus-Christ  ressuscité  et  glorieux  dans  la 
vraie  Galilée,  dans  la  révélation  éternelle.  Oui,  mes 
chers  Frères,  vous  répéterai  je  avec  l'ange  :  Si  vous 
cherchez  ce  Jésus  crucifié  dans  le  tombeau,  vous  le 
retrouverez  en  Galilée  ;  si  vous  partagez  ses  peines, 
vous  partagerez  aussi  sa  joie:  vous  le  verrez,  je  vous 
l'assure,  dans  toute  sa  magnificence,  dans  son  éclat, 
dans  sa  beauté,  dans  sa  gloire  ;  vous  serez  éternelle- 
raent  heureux  en  lui  et  avec  lui  (4).  Aiusi-soit-iî  ! 

(i)  Invenerunt  revoliUum  lapidem  ab  ostio  monuraenti. 

(2)  Revolutus  lapis,  reserationem  Sacramentorum  Christi  insinuât; 
Lex  enim  lapide  scripta  erat,  cujus  ablalo  tegœine  perpétua  >iila  nobis 
sneranda  pradicari  cœpit. 

(ô)  Cbariiaâ  oinnia  crédit,  omnia  sperat,  oninia  suslinet. 

(i)  Prspcessit  vos  ia  Galilaeam  sicuf  dixit  vobis  ;  ibi  eum  tidebitis: 
«cce  pnedixi  Tobis. 


TRENTE-NElVlÈnE  HOUËLIE. 


La  résurrection  des  morts. 


Si  Christus  in  vobis  est,  corpus  quidem 
mortuum  est  propter  peccatnm;  spiritua 
vero  vivit  proptor  justiticatiouem.  Quod 
si  Spiritus  ejus,  qui  suscitavit  Jesum  a 
mortuis,  habitat  in  vobis;  qui  suscitavit 
Jesum  Christum  a  morluie ,  viviticabit  et 
mortalia  corpora  vestra,  propter  in  habi- 
tantem  Spiritum  ejns  in  vobis 

fROM.  wu^. 


0  paroles  magnifiques  et  sublimes  !  qui,  écrites  par 
riiorame,  indiquent  cependant  clairement  avoir  été 
inspirées,  sugj^érées,  dictées  de  Dieu  !  Elles  contieu* 
nent  un  secret  profond  de  la  science  divine,  un  mys- 
tère incompréhciisible  de  l'économie  de  la  religion, 
que  l'homme  ne  pouvait  connaître  par  lui-môme  et 
beaucoup  moins  inventer  ;  mystère  que  Dieu  seul 
pouvait  révéler,  comme  lui  seul  pourra  l'accomplir. 
En  effet,  il  devient  très-certain,  par  ces  expressions, 
que,  comme  Jésus-Christ,  quoique  Fils  de  Dieu,  est 
véritablement  mort,  parce  qu'il  avait  pris  une  chair 
semblable  à  la  chair  de  l'homme  pécheur;  ainsi,  et  à 
plus  juste  titre,  nous  devons,  quant  an  corps,  mourir 


à  notre  tour,  parce  que  nous  avons  un  corps  corrompu 
par  le  péché,  bien  que,  quant  à  l'àme^  nous  ayons  été 
vivifiés  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  (1).  Il  n'est  pas 
moins  manifeste,  par  les  mêmes  expressions  de  saint 
Paul,  que,  participants  de  l'esprit  de  Dieu  îc  Père, 
nous  serons  aussi  participants  du  grand  privilège  de 
la  résurrection  de  son  divin  Fils,  vu  que,  en  vertu 
de  cet  esprit,  le  même  Dieu  qui  a  fuit  ressusciter 
Jésus-Christ,  nous  fera  aussi  ressusciter  nous-mêmes. 
De  cette  sorte,  i\yai\l  eu  en  commun  a\ec  Jésus-Christ 
la  filiation  divine,  relativement  à  ràmc,  nous  aurons 
aussi  en  commun  avec  lui,  relativement  au  corps,  les 
qualités  de  son  corps  glorifié  (2). 

0  doctrine  profonde  et  importante  !  ô  vérité  con- 
solante et  délicieuse  !  La  résurrection  glorieuse  d'ë 
Jésus-Christ  n'est  doric  pas  un  mystère  qui  lui  soit 
exclusivement  propre  ;  il  concerne  tous  les  chrétiens 
à  la  lois.  La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  la  raison, 
le  gage,  le  modèle  de  la  nôtre!  Puis  donc  que  nous 
nous  sommes  entretenus  hier  de  la  résurrection  du 
Seigneur  principalement  par  rapport  à  lui,  envisa- 
geons aujourd'hui  ce  même  mystère  principalement 
par  rapport  à  nous.  Voyons  comment  et  pourquoi  la 
gloire  de  notre  Chef  ressuscité  sera  aussi  commune 
aux  membres,  quand  viendra  la  résurrection  univer- 
selle; c'est-à-dire  qu'après  avoir  co.  sidéré  dans  une 
autre  circonstance  le  dogme  très  grave  de  la  résur- 


(1)  Si  Chrislus...;,  (Ut  supra). 

(,2)  Qîiod  si  Spirilus  ejus (Ut  supra). 


I 


reclion  universelle  des  morts,  dans  sa  révélation, 
dans  sa  promesse  et  dans  son  emblème  (hom.  xxvii®) 
nous  devons  le  considérer  aujourd'hui  dans  ses  prin- 
cipes, dans  ses  causes,  dans  ses  conséquences  ;  dé- 
couvrir le  lien  intime  qui  le  rattache  aux  principales 
vérités  du  christianisme,  afin  que  nous  nous  animions 
à  recueillir,  à  établir  en  nous  le  véritable  esprit  de 
Jésus-Christ.  Ce  n'est,  en  effet,  que  par  la  possession 
de  cet  esprit  sur  la  terre,  que  nous  pouvons  aspirer 
au  bonheur  de  ressusciter  glorieux  avec  Jésus-Christ 
daHs  le  ciel  (1).  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  manière  employée  par  Elisée  pour  rappeler  à 
la  vie  l'enfant  de  la  Sunamite,  fut  véritablement 
étrange  et  fort  singulière.  Il  avait  envoyé  d'abord 
chez  elle  son  serviteur  Giézy,  muni  de  son  propre 
bâton,  mais  sans  succès;  car,  malgré  plusieurs  appli- 
cations faites  par  Giézy  sur  le  visage  de  l'enfant,  l'en- 
fant ne  ressuscita  point  (2).  Elisée  vient  ensuite  lui- 
môme,  personnellement.  Etant  entré  dans  la  cham- 
bre où  le  mort  gisait  sur  son  lit,  il  se  jeté  sur  lui,  il  se 
rapetisse  de  telle  sorte  qu'il  paraît  devenu  lui-même 
aussi  un  enfant,  qu'il  peut  mettre  ses  yeux,  sa  bouche, 
ses  mains  précisément  sur  les  yeux,  la  bouche  et  les 
mains  du  mort.   Puis  il  souffle  sept  fois  sur  son  vi- 

;1)  Oui  suscitavii (Ul  supra). 

(-2)  Gif7i  posuerat  baculum  super  faeiem  pueri,«t  non  surrexic  puei 
{IV  Rtg.  xxvu) 


sage(().  Et  ô  prodige  !  ce  petit  cadavre  commence  par 
s'échaufiFer,  et  aussitôt  que  le  prophète  se  fut  redressé 
sur  ses  pieds,  l'enfant  respire  sept  fois.  Enfin,  ayant 
ouvert  les  yeux,  il  revient  sain  et  sauf  à  la  vie  (2). 

Comment  ne  point  voir  dans  ce  prodige  inusité 
Temblèrae  fidèle,  la  prophétie  de  fait  d'un  miracle 
encore  plus  grand  ?  L'enfant  mort ,  dit  saint  Au- 
gustin, c'est  Adam  mort  par  le  péché  (3).  Giézy,  qui 
n'a  pu  rappeler  cet  enfant  à  la  vie ,  malgré  qu'il 
l'eût  louché  avec  le  bâton  miraculeux  du  prophète, 
c'est  Moïse  qui,  avec  la  loi  seule,  bien  que  donnée  de 
Dieu,  n'avait  pu  rendre  à  l'homme  ,  avec  la  justice 
primitive,  la  double  vie  dont  il  jouissait  dans  l'inno- 
cence originelle.  Saint  Paul  a  professé  très-claire- 
ment que  la  loi  mosaïque  ne  pouvait  vivifier  ;  autre- 
ment, toute  la  rédemption  serait  provenue  delà  loi, 
et  la  grâce  du  Rédempteur  n'aurait  pas  été  néces- 
saire (4).  Oh!  dit  ailleurs  le  même  Père,  ohî  combien 
il  était  nécessaire  qu'Elisée  vînt  en  personne,  lui  qui 
avait  envoyé  son  bâton  !  et  ce  bâton  qui  ne  sert  à 
rien  sans  Elisée,  c'est  le  mystère  de  la  croix  promis, 
figuré  dans  les  prédictions  et  dans  les  rits  de  la  loi, 

(1)  Ascendit  Eliseus,  et  incubuit  super  pueruni;  posuitque  os  suuiu 
super  os  ejus,  el  oculos  suos  super  oculos  ejus,  et  manus  suas  super 
nianus  ejus,  et  insuftlavit  super  eum  sepiies  {Ihid.  juxla  LXX). 

(2)  Et  calefacta  est  caro  pueri;  et  oscitavil  puer  septies,  aperuitque 
oculos  [ïbid.)- 

(3)  Quid  significavit  mortuus  puer?  nisi  Adam  (Serra.  \\  de  Verb. 
Apost.). 

(4)  Posuit  bacnlum  supra  morluum,  et  nou  aurrexit.  Si  «nim  dat« 
essel  l€\  q;;ffi  posset  vWificare,  omnino  ex  lege  es^Pt  jns;itia  'Ihid.). 
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et  qui  re  servait  à  rien  sans  Jésus-Christ  (I).  Elisép 
venant  en  personne  et  montant  dans  le  cénacle  où 
l'enfant  mort  était  étendu  sur  son  petit  lit,  c'est  Jé- 
sus-Christ qui  devait  venir  lui-même  dans  le  monde 
et  monter  sur  le  lit  douloureux  de  la  croix  (2).  Elisée 
se  baissa  pour  ressusciter  l'enfant,  proie  de  la  mort  ; 
et  Jésus-Christ  s'est  humilié  pour  relever  de  l'abjec- 
tion le  genre  humain,  proie  du  péché.  0  médecin 
compatissant  !  il  f.illait  qu'il  s'abaissât  jusqu'à  nous  ; 
car  on  ne  saurait  relever,  sans  se  baisser,  celui  qui 
est  étendu  par  terre  (3).  0  Sauveur  plein  d'amour  ! 
reprend  encore  saint  Augustin  :  comme  tliséc  se 
rendit  auprès  de  l'enfant,  ainsi  ce  divin  Sauveur  s'est 
rendu  auprès  de  l'homme  qui  avait  besoin  d'être 
sauvé;  le  Dieu  d'infinie  grandeur  est  venu  visiter  no- 
tre petitesse;  le  vivant  est  venu  trouver  le  mort  (4): 
et  que  n"a-t-il  pas  fait  dans  l'excès  de  sa  miséricorde? 
Ah  !  le  vrai  Elisée  s'est  rapetissé  lui-même  ,  l'homme 
da  l'âge  et  de  la  stature  parfaite  (vu  qu'il  est  simul- 
tanément Dieu  et  homme  )  s'est  contracté  au  point 


(1)  Opus  erat  ut,  qui  baculum  niierst,  ipse  descenderet.  Baculuin 
sine  Elisro  nihil  valebat,  quia  Crux  linc  Cbristo  nihil  poterat  (Serm. 
iOG  deTemp.). 

(-2)  Yctiii  Eliscus,  et  a<<cen(tit  in  cœnaculum,  quia  TCDturus  erat 
Clirisius,  el  ascensurus  crucis  patibulum  {Ibid  ). 

(3)  Inclinavit  se  Eliseus,  ut  pueiuin  suscilaret;  hunùliavit  se  Cbris- 
lus,  ui  tminilutn  in  pcccatisjaieniein  erigerel.  Prias  se  niedicus  iiali- 
navit,  quia  et  rêvera  nemo  potest  jacentein  erigere,  si  se  noluerit  indi- 
naie  (/6id,} 

(4)  Veiiit  Grandis  ad  parvulum,  SaWator  ad  saivaBdum;  tïtus  au 
mortuuni  fSerm.  Il  de  Vert».  Apost.). 
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de  ne  pas  sembler  plus  graud  que  l'enfant  mort , 
que  l'enfant  de  l'homme.  Saint  Paul  a  dit  en  effet  : 
«Jésus-Christ  s'est  anéanti,  il  a  pris  la  forme  de  l'cs- 
dave,  il  a  adapté  le  corps  de  son  immortalité  et  de 
sa  gloire  au  corps  de  notre  bassesse  et  de  notre 
mortalité,  afin  de  le  reformer  et  de  le  faire  partici- 
per aux  privilèges  du  sien  (I).  » 

Admirez ,  dit  aussi  saint  Bernard ,  comment  le 
Sauveur  a  accompli  toutes  les  autres  circonstances 
de  ce  miracle  prophétique.  De  ses  yeux  vivants  et 
divins  il  a  touché  nos  a  eux  ternes  et  éteints;  car  il 
rallumé  au  front  de  notre  homme  intérieur  comme 
deux  lumières  brillantes  qui  le  parent,  l'intelligence 
et  la  foi  (2).  Il  a  posé  ses  mains  sur  les  nôtres,  en  nous 
donnant,  par  sa  vie  très-sainte,  l'exemple  des  bonnes 
œuvres  et  la  forme  de  l'obéissance  à  la  loi  du  Sei- 
gneur (3).  Il  aapproché  sa  bouche  divine  de  la  nôtre,  il 
a  imprimé  un  baiser  vivifiant  de  paix  sur  notre  froid 
cadavre,  en  nous  réconciliant  avec  Dieu,  pendant 
que  nous  étions  pécheurs  ;  à  la  grâce  et  à  la  justice , 
pendant  que  nous  étions  morts  (4).  Outre  cela,  en 


(1)  Venit  ipse,  et  quid  fecit?  Juvenilia  membra  contraxit,  tanquain  m 
ipium  exinaniens  (Philip.),  ut  formam  servi  susciperet.  Parvum  m 
pano  cooplatit,  ul  eSicerct  corpu»  hurailitatis  nostrae  conforme  corpori 
claritatis  sus  {Ibid.). 

(2)  OcuHs  suis  teiigit  oculos  interioris  bominis,  froutem  clari»  luniî- 
naribus  oraans:  fide  el  intel)«ctu  (Serai.  16  m  Cant.). 

(S)  Manus  suas  nicis  superposuit,  exeroplum  praebcns  bonorum  ope. 
rum  et  obedientie  forraam  (Ibid.). 

(4)  Ori  nieo  junxit  os  suum,  et  morluo  pacis  signura  imprsssit;  quo- 
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appliquant  sa  boutlic  sacrée  sai  ia  nôtre ,  comme 
autrefois  Elisée  sur  celle  de  l'enfant ,  il  a  soufflé  à 
différente  reprises  l'aspiration  de  la  vie  ,  mais  à  une 
tie  beaucoup  plus  noble  et  beaucoup  plus  sainte  que 
selle  qu'il  souffla  au  commencement  sur  le  premier 
iomme.  Par  ce  premier  souffle,  il  nous  créa  en  nous 
donnant  une  âme  vivante  ;  par  le  second,  il  nous  a 
reformés  en  nous  communiquant  l'esprit  vivifiant  (1). 
Et  comment  ne  pas  voir  dans  Elisée  qui  souffle 
sur  l'enfant  mort,  la  figure  et  ia  prophétie  du  mystère 
où  Jésus-Christ  souffla  et  communiqua  le  Saint-Esprit 
aux  apôtres  (2).  Ah  !  ce  fut  par  la  chaleur  divine  de 
cet  esprit  que  le  cadavre  froid  ,  la  masse  glacée  de 
l'humanité  morte ,  commença  à  se  réchauffer  de 
l'amour  de  Dieu  (3)  !  Enfin  l'enfant  respira  sept  fois 
avant  de  ressusciter  ;  et  de  cette  sorte,  déclare  saint 
Augustin ,  il  figura  dès-lors  la  grâce  septiforme  de 
l'Esprit-Saint  qu'à  l'avènement  de  Jésus-Christ,  les 
hommes  devaient  recevoir,  et  à  l'aide  de  laquelle  ils 
devaient  respirer  un  souffle  divin  ,  naître  à  l'immor- 
talité et  à  la  vie  (4).  0  grandeur!  ô  magnificence! 


niatn,  cum  adbuc  peccatores  ebsemus,  recouciliavit  Deo  justitix  mor- 
tuos  {Ibid.). 

(1)  Osoii  a|)pUcuit,  iterato  spirans  in  faciem  mcani  spiraculum  vits* 
seil  sanctions  quam  primo:  nam  primo  quidem  in  animam  viventem 
creavil  me  ;  SGcumio  iu  spirilum  vivificaïUcm  reformavit  me  (Ibid.). 

(2)  Insufilavit,  dicens:  Accipite  Spiritum  Sanclum  {Joan.  xx. 

(3)  Et  ca\cià"Aa. (Ut  supra). 

(4j  Quod  autem  puer  osciiuvil  seplies,  scpliformis  Spiritus  Sancti 
gratia  oslendiiur,  ({Uc-e  humauo  geucri,  ut  resuscitelur,  in  adventu 
Christi  tribiiitur  (Serm.  \0G  de  Temp.). 
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ô  harmonie  des  in}s;èics  cluCiIens,  conclut  saint 
Augustin!  L'enfant  mort,  qui  ne  voit  qu'après  que  le 
prophète  s'est  relevé  de  son  abaissement,  est  le  type 
prophétique,  la  ligure  de  l'homme  qui  ne  ressuscite 
à  la  double  vie  corporelle  et  spirituelle,  qu'après 
que  Jésus-Christ  est  ressuscité  de  la  mort  (1).  Mais, 
avant  de  se  lever  de  dessus  l'enfant  mort,  Elisée  a 
soufflé  sept  fois  sur  ce  cadavre  et  lui  a,  en  quelque 
sorte,  communiqué  son  âme  et  sa  vie  ;  de  manière 
que  l'enfant  ressuscité  ne  sembla  revivre  que  de  la 
vie  et  de  l'âme  d'Elisée.  Ce  fait  nous  retrace  comme 
en  peinture  le  grand  mystère  que  saint  Paul ,  huit 
siècles  après,  nous  a  révélé  par  ces  expressions  :  «  Jé- 
sus-Christ, en  se  faisant  homme,  en  s'humiliant  et 
eu  mourant  pour  rhomme,  lui  a  communiqué  son 
esprit  et  sa  vie,  et  par  là  même  sa  sanctification,  ses 
droits  et  ses  privilèges.  Ainsi  l'homme,  en  recommen- 
çant à  vivre  en  son  âme  de  l'esprit  et  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  acquiert  encore  le  droit  de  vivre  eu 
son  corps,  de  ressusciter  un  jour  à  l'immortalité  et  à 
la  gloire  de  Jésus-Christ,  toujours  en  vertu  cependant, 
de  la  communication  de  son  esprit  et  de  sa  grâce  (2). 
Eflforçons-nous,  néanmoins,  de  mieux  comprendre 
l'ampleur,  l'importance  et  la  profondeur  de  ces  pa- 
roles. 

(i)  Itaquc  iii  isto  typo,  Chrtsto  prophetice  es^resso,  susciUtus  est 
iTJiortuus  tanquam  justificatus  est  impius  (Serm.  de  Verb.). 

(2)  Si  Sfiritus  cjas,  qui  suscitavit  Jesuni  a  morluis,  habitat  iu  to- 
bis;  qui  suscitavit  Jesum  a  iiiortuis,  vivificabit  et  mortalia  corpora  vss- 
tra  propter  inhabitantem  Spirituui  ejus  iu  vobis. 
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Saiut  Paul,  le  premier  et  le  grand  docteur,  le 
premier  et  le  grand  interprète  de  la  religion,  nou< 
dit  que,  comme  nous  avons  tous  été  compris  dans 
le  premier  homme,  et  que  nous  sommes  tous  morts 
on  lui  et  avec  lui  ;  ainsi  nous  avons  éîé  tous  compris 
eu  Jésus-Christ,  et  nous  avons  tous  été  vivifiés  en  lui 
et  avec  lui  (1).  C'est  pourquoi,  dit  encore  le  même 
apôtre,  il  est  très-certain  que  notre  vieil  homme, 
Adam  avec  toute  sa  descendance,  l'humanité  tout 
entière  pécheresse  a  été  crucifiée  et  morte  en  Jé- 
sus-Christ, a  été  attachée  à  la  croix  (2).  En  voici  la 
raison ,  dit  saint  Léon  :  le  Verbe  éternel,  eu  se  fai- 
sant homme,  ne  prit  pas,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  un 
seul  individu  humain,  mais  la  race  ,  l'humanité  tout 
entière.  C'est  par  là  qu'il  put  traiter  et  conduire  à 
un  heureux  terme  la  cause  de  tous  les  pécheurs  ;  car 
il  réunissait  et  représentait  la  nature  de  tous  les  pé- 
cheurs, hormis  la  faute  (3).  Il  suit  de  là,  continue 
encore  saint  Léon  ,  que  tout  en  Jésus  -  Christ  est  à 
nous  ;  et  comme  nous  possédons  l'humanité  pure,  en- 
fantée par  la  virginité  de  Marie^  en  union  avec  la 
divinité,  ainsi  l'humanité  sainte,  crucifiée  par  l'im- 
piété des  Juifs  est  à  nous  ;  à  nous  encore  est  ce  corps 
vénérable  qui  resta  inanimé  dans  le  tombeau  et  qui, 
le  troisième  jour,  revint  à  la  vie  (4).  Jésus  -Christ 

(1)  Sicut  in  Adam  otnnes  moriuntur,  sic  et  in  Christo  otnacs  vÎTiticë 
bnntur  {[  Corinth.  xv). 

{'1)  Nos  sciinus  quia  têtus  homo  nosler  crucifixus  est  {Rom.  n). 

(Z)  Pcr  euni  agebatur  omnium  cuusa,  in  quo  solo  crat  omnium  na> 
lura  sine  culpa  (Serni,  8  de  Pas.). 

(4)  Simit  no6trtim  est  quod,  cuni  unione  Deitatis,  pnperil  materna 
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a  donc  été,  permettez-moi  ce  langage,  un  homme 
public,  un  homme  universel  :  le  seul  homme  parmi 
tous  les  enfants  des  hommes,  dit  aussi  saint  Léon  , 
en  qui  tous  les  hommes  ont  été  crucifiés  ,  en  qui  ils 
sont  morts,  en  qui  ils  ont  élé  sépultures  et  en  qui 
cufin  ils  sont  tous  véritablement  ressuscites  (I). 

Cette  communauté  de  vie,  de  condition,  d'états, 
de  mj  stères  entre  tous  les  hommes  et  Jésus  Christ, 
doit  se  comprendre  en  tant  que  Jésus-Christ  a  re- 
présenté en  lui  -  môme  tou3  les  hommes  ;  en  tant 
qu'il  ^st  né,  mort  et  ressuscité  pour  tous  les  hommes 
eu  général ,  et  parce  qu'il  a,  rigoureusement  par- 
lant et  envisagé  de  la  sorte,  acquis  à  tous  les  hom- 
mes en  général  le  droit  de  devenir  aussi  enfants  de 
Dieu,  de  jouir  de  toutes  les  prérogatives,  de  tous 
les  avantages  de  cette  filiation  divine  (2).  Mais,  en 
particulier,  comme  le  péché  d'Adam,  ses  misères  et 
son  châtiment  ne  sont  contractés  que  par  la  généra- 
tion et  la  naissance  charnelle  d'Adam  pécheur  ;  ainsi 
ce  n'est  qu'au  moyen  d'une  génération  nouvelle  et 
d'une  nouvelle  naissance  de  Jésus -Christ,  que  sa 
sainteté,  ses  grâces,  ses  privilèges  et  ses  récompenses 
nous  sont  communiqués.  Or,  cette  seconde  généra- 


Virgiiiitas;  ita  nostrnm  est  quod  Judaica  crurifixit  impietas.  Kostrum 
csi  quod  exauiiue  jacuil,  et  quod  die  lerlia  resurrevii  (Serra.  13  d» 
l'as.). 

(I)  liitp.r  filios  hominum  solus  Dominus  noster  existit,  in  quo  omnes 
crucifixi,  omnes  morlui,  omnes  sepulli,  omnes  eliam  sunt  •useitali 
(Serm.  i^dtHat). 

2)Dedit'elspotesUtein  filios  Dei  fieri  {Joan.  i). 

III.  30 
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tion,  cette  naissance  spiriluelie,  par  où  les  liomiiies 
renaissent  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu,  s'exécute  au 
moyen  du  baptême.  Dans  ses  eaux,  l'homme  laisse 
l'antique  Adam,  l'antique  naissance  de  la  volonté  de 
l'Homme  et  de  la  volonté  de  la  chair,  l'antique  pa- 
renté avec  un  chef  prévaricateur  et  corronipu  ;  il 
renaît  comme  une  créature  nouvelle  (I)  ;  il  se  revèl 
de  Jésus-Christ  (2)  ;  il  se  trouve  uni  à  lui  ;  il  devient 
membre  de  ce  mêuie  corps  saint  dont  Jésus-Christ  est 
Je  chef  (3).  Or,  de  môme  qu'il  n'y  a  rien  de  i)lus  na- 
turel, de  plus  simple,  de  plus  juste  que  de  v(flr  des 
enfants  hériter  des  richesses  et  de  la  gloire  de  leur 
père,  les  membres  partager  la  condition  de  leur 
chef  et  se  trouver  en  tout  et  partout  unis  par  lui  et 
en  lui  ;  de  même  il  est  manifeste  que  les  baptisés  en- 
trent en  participation  de  tous  les  mystères  du  Sau- 
(veur  ;  qu'ils  sont  associés  à  tous  ses  mérites,  à  tous 
ses  privilèges  ;  que  tous  ces  divers  états,  tous  ces 
mystères  leur  deviennent  communs.  Il  est  manifeste 
qu'en  conservant  en  nous  cet  esprit  et  cette  grâce 
du  Seigneur  reçus  au  baptême,  et  qui  nous  incor- 
porent à  lui,  nous  font  devenir  une  même  chose  avec 
lui,  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  corporellemcnt, 
nous  devons  ainsi  de  toute  raison,  de  toute  nécessité, 
ressusciter  à  notre  tour  ;  que  Dieu  le  Père,  ayant 
ressuscité  d'entre  les  morts  sou  Fils  cousubstantiel, 
devra  également  nous  ressusciter,  nous  ses  iils  adop- 

(1)  Sed  noTa  creatnra  {Gtl.  vi). 

(2)  Quicumqne  buplizati  estis,  Cbristutn  induistis  {Ibid,  Kl). 

(3)  Multi  uuum  corpus  sarous  in  Cbristo  Jesu  (Aonkt  zii). 
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tifs,  qui  ne  fornious  avec  Jébub-Christ  qu'an  seul 
corps,  qu'un  seul  fils,  puisque  nous  avons  un  même 
esprit  (I). 

Tels  sont  les  résultats  nécessaires,  dit  encore 
saint  Paul,  le  grand  théologien,  le  grand  docteur,  le 
grand  évangéliste,  du  mystère  delà  résurrection  des 
morts,  afin  qu'il  arrive  que,  comme  la  mort  est  en- 
trée dans  le  monde  par  un  seul  homme  ,  la  résurrec- 
tion des  morts  se  réalise  aussi  par  un  autre  homme; 
qu'ainsi  que  tous  leshommes  meurent  en  Adtim  et  par 
le  seul  Adam,  pareillement  tous  soient  un  jour  res- 
suscites en  Jésus- Christ  et  par  Jésus-Christ  (2).  Car, 
nous  dit  ailleurs  le  même  apôtre,  la  bonté  de  Dieu  est 
plus  grande  dans  le  pardon  que  la  malice  de  l'homme 
dans  le  péché.  Si  donc  tous  les  hommes  ont  été  assu- 
jettis à  la  mort  par  le  péché  d'un  seul  qui  n'était 
qu'homme ,  à  plus  forte  raison  tous  les  hommes  pour- 
ront-ils ressusciter  par  la  grâce  d'un  homme  qui  est 
en  même  temps  Dieu  (3).  Paroles  admirables,  dit 
saint  Thomas,  et  qui  dissipent  tout  doute  touchant 
cette  vérité  grave  et  consolante,  que  le  mérite  de 
Jésus-Christ  sera  bien  plus  eflicace  à  détruire  la  mort 
dans  tous  les  hommes,  que  le  péché  d'Adam  pour  la 


(1)  Quod  si  Spiritus Ut  (supra). 

(2)  Quoniam  per  unum  honiinein  mors;  et  per  homineni  resurrcctiu 
mortuorum.  Et  sicut  in  Adam  omncs  moriunlur  ;  ita  et  in  Chrislo  oui- 
nes  vivificabunlur  (/  Corinth.  xv}. 

(3)  Non  sicut  deliclum,  ita  et  douum.  Si  euim  uuius  dclicla  multi 
îiiortui  sunt,  mullo  iiiagis  gralia  Dei,  et  donum  in  gratia  unius  hoiiiini" 
Jesu  Christi  in  plures  abundavit  {Rom  v.'. 
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leur  faire  subir  (1).  Le  Sauveur  lui-même  nous  avait 
annoncé  la  même  vérilé  avant  saint  Paul,  par  ces  ex- 
pressions véritablement  sublimes  et  divines  :  a  Je 
suis  la  résurrection  et  la  vie.  Celui  qui  croit  en  moi, 
fùt-il  mort,  vivra  (2).  »  En  disant  :  «  Je  suis  la  résur- 
rection et  la  vie,  »  il  se  déclare  le  contre-iioids  d'A- 
dam, qui  avait  été  la  corruption  et  la  mort  même. 
C'était  dire,  en  effet:  Adam,  après  le  péché,  devint  la 
corruption  et  la  mort;  mais  la  mort  et  la  corruption 
ne  s'identifièrent  pas  en  lui,  ne  devinrent  pas  une 
même  chose  avec  lui,  au  point  où  la  résurrection  et  la 
vie  se  sont  identifiées  et  personnifiées  en  moi.  Si  donc 
Adam  parvint,  malgré  cela,  à  introduire  la  mort,  je 
serai  moi-même  bien  plus  puissant  à  la  détruire  :  c'est 
pourquoi  si  Adam,  qui  n'était  que  mortel  et  cor- 
rompu, entraîna  toute  sa  race  dans  la  corruption  et 
la  mort,  je  pourrai,  à  bien  plus  forte  raison,  rame- 
ner au  salut  et  à  la  vie  tous  ceux  qui  s'uniront  à  moi 
par  une  foi  ferme  et  sincère  ;  car  je  ne  suis  pas  seu- 
lement ressuscité  et  vivant,  mais  je  suis  la  résurrec- 
tion et  la  vie  même  (.i). 

Ce  qui  donc  est  absolument  nécessaire,  c'est  de 
s'unir,  de  s'incorporer  à  Jésus-Christ,  d'attirer  en  soi 
son  esprit,  de  le  conserver  toujours  vivant  jusqu'à  la 
mort,  puisque  cette  union,  celte  adhésion,  cette  coni-' 

(1)  Ex  quo  habetur,  quod  cfllicacius  est  meritiini  Chri'^ti  ad  tolîendam 
niorleni,  quiini  peccaluiii  Ailœ  ad  inducendaiii  (Conir.  Gentil.,  4,  82). 

(i)  Ego  suin  Ucsurrcclio  et  Vila.  Qui  crédit  iu  me,  cliainsi  mortuus 
iiicrit,  vivet  {Joan.  xi). 

(5)  Ego  sum  Uesurrectiu (Ut  supra). 
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munautô  d*csprit  avec  celui  qui  est  la  résurrection 
et  la  \ie  une  fois  établies,  il  est  impossible  de  ne  pas 
revivre,  de  ne  pas  ressusciter  en  lui  et  avec  lui  (l). 
C'est  par  là  que  l'on  comprend  aussi  pourquoi  sainl 
Paul  a  nommé  la  résurrection  de  Jésus  Christ  les 
prémices, le  coramencemcnt  dclarésurrccUondetout 
ce  qui  meurt  ;  et  Jésus-Clirist  ressuscité,  le  premier^ 
né  des  morts  qui  ressuscitent  (2).  Pensée  belle,  su- 
blime, magnifique,  dit  saint  Augustin,  pleine  de  vé- 
rité, de  sens  et  de  vraie  philosophie!  En  effet,  pre- 
mif-T-né  se  dit  de  celui  qui  naît  le  premier  dans  la 
série  de  ceux  qui  doivent  naî!  re  d(  s  mêmes  parents (3). 
Saint  Paul  appelle  donc  Jésus-Christ  le  premier-né 
des  morts,  parce  qu'il  a  été  le  premier  qui,  par  la  ré- 
surrection, qui  est  une  sorte  d'enfantement  nouveau, 
une  sortie  des  ténèbres  du  sépulcre  comme  d'un 
nouveau  sein,  est  né  à  la  lumière  d'une  nouvelle 
vie  (4).  En  le  nommant  le  premier-né  des  morts, 
saint  Paul  a  clairement  indiqué  qu'il  ne  demeurera 
pas  seul,  mais  que  ceux  qui  seront  nés  après  lui,  le 
suivront  dans  cette  naissaiice  nouvelle;  que  la  ré- 
surrection n'est  pas  un  privilège  de  sa  personne  seu- 
lement, mais  encore  de  toute  sa  famille,  une  condi- 


(1)  Qui  siisciiavit  Jpsum,  vivificabit  etmortalia  corpora  veslra  prop 
ter  inhabitantem  Spiriluiii  ejus  in  vobis. 

(i)    Christus  priniiiiae  donnienliuiD  (/  Cor.   xv).   Primogenitus  ex 
mortuis  {Colos.  1). 

(5)  Primogenitus  dicilur  ex  eo  quod  secuturis  aliis  prinius  gignitur. 

(4)  Primogenitus  ergo  Christus  vocatur  es  mortuis,  qi'.od  primum  m 
lucem  resurrectionis  partus  ediderit. 
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tion  devenne  commune  à  tous  ses  frères  ;  qu'entre  lui 
et  nous  il  n'y  aura  que  cette  différence,  qu'il  a  pré- 
cédé et  que  nous  le  suivrons,  vu  qu'il  est  le  premier- 
né  et  nous  les  ultro-nés  ;  que,  dans  cet  ordre,  nous 
ressusciterons  aussi  après  lui.  Autrement,  il  ne  se- 
rait plus  le  premier' né  dans  celte  nouvelle  façon 
de  naître,  s'il  la  partageait  seul,  et  si  d'autres  ne 
devaient  pas  renaître  encore  après  lui  de  la  même 
manière.  Cette  grande  parole  de  saint  Paul  démon- 
tre et  découvre  donc,  dit  saint  Augustin,  non-seu- 
lement le  fait,  mais  encore  la  raison  pourquoi  le 
maître  est  ressuscité  et  pourquoi  les  serviteurs  res- 
susciteront; et  si  Jésus-Christ  est  ressuscité  à  la  vie, 
c'est  à  la  vie  que  les  chrétiens  ressusciteront  égale- 
ment (1). 

Mais  pourquoi  l'union,  l'affinité  et  la  parenté  que 
nous  avons  contractées  avec  Jésus-Christ,  par  le 
baptême,  ne  nous  dispensent-elles  pas  de  mourir  ? 
Parce  que,  étant  membres  incorporés,  il  est  né- 
cessaire, il  est  juste,  dit  saint  Thomas,  que  nous  su- 
bissions en  tout  la  condition  du  chef  ;  car  les  membres 
ne  sont  pas  plus  que  le  chef,  ni  les  rachetés  plus 
que  le  racheteur  (2).  Or  Jésus-Christ,  notre  chef, 
fnalgré  la  conservation  soutenue  de  la  grâce  dont 


(1)  Quiasurrexit  Christus,  suscitabunturmortui;  quia  surrexit  Domi- 
ous,  serTiilj  reviTiscunt.  Ipse  enim,  ait  Ai)Oslolus  (Colot.  i)  :  Primo- 
genitus  iDortuorum  (August.,  Serm.  161  de  Tetnp.). 

(S)  Per  baplismum  homo  inf^orporatur  Christo,  et  efficilur  meœbrum 
jns;  et  ideo  coBveniens  est,  ut  id  agatur  in  membro  quod  est  actum  ia 
ctpite  (lll«par(.,  Quartt.,  X,  art.  iO)/ 
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son  Ame  très-sainte  fut  remplie  dès  l'instant  de  l'in- 
carnation, n*en  fut  pas  moins,  quant  au  corps,  sou- 
mis aux  souffrances  et  à  la  mort  ;  à  plus  forte  raison 
donc,  nous  ses  membres,  devons-nous  être  sujets  ù 
souffrir  et  à  mourir,  quant  au  corps,  supposé  que 
nous  coiiserxions  dans  notre  âme  la  grâce  sancti- 
fiante que  nous  avons  reçue  à  notre  naissance  spiri- 
tuelle par  le  baptême.  31ais,  puisque  Jésus-Christ  est 
ressuscité  de  la  mort,  si  nous  avons  véritablement 
son  esprit,  lequel  nous  unit  intimement  à  lui,  nous 
ressusciterons  en  lui  et  par  lui  (I). 

Au  surplus,  quoique  Jésus-Christ  ait  eu  un  corps 
de  la  même  humanité  que  nous,  pareil  au  nôtre, 
néanmoins  son  corps,  tabernacle  très-noble  et  parfait, 
non  de  construction  humaine,  mais  de  création  di- 
vine (2),  et  uni  substantiellement,  comme  son  âme,  à 
la  personne  divine,  était  divin,  et  par  là  môme  pur, 
saint,  immaculé  et  exempt  de  tout  mouvement  de 
concupiscence  et  de  toute  ombre  de  faute.  Il  était, 
non  plus  l'esclave  indocile,  mais  le  frère,  le  compa- 
gnon ûdcle  de  son  âme  bénie,  le  ministre  obéissant 
de  ses  volontés,  de  ses  désirs,  de  ses  sacrifices  et  de 
sa  ferveur  :  n'ajant  rien  à  punir  ni  à  expier  pour 
lui  et  en  lui,  il  n'était  par  là  même,  en  aucune  façon, 
soumis  à  la  corruption,  à  la  dissolution,  à  la  mort  ; 
tandis  que  nous,  conçus  dans  le  péché,  produits  du 
sang  impur  d'Adam  pécheur,  de  la  volonté  de  la  chair 

(1)  Qui  suscitaTÏt  Christum (Ut  supra). 

(2)  Amplius  et  ptrfectius  tabernaciilum,  non  manufactum,  neque  hu- 
jttt  ereationis  {Btbr.  ix). 
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et  de  l'homme,  nous  avons  un  corps  de  péché,  un 
corps  infecté  jusqu'à  la  moelle  des  os  par  le  levain 
vénéneux  de  la  concupiscence,  source  du  péché  ; 
un  corps,  même  chez  les  hommes  les  plus  justes  et 
les  plus  saints,  asile  et  réceptacle  des  lois  funestes 
de  la  chair,  qui,  en  opposition  perpétuelle  aux  lois 
de  l'esprit,  nous  captive  dans  le  désordre  du  péché  ; 
par  con'^équent,  un  corps  vicieux  par  lui-même,  un 
corps  gâté,  corruptible,  caduc,  mortel.  Or,  si  Jésus- 
Christ  est  morl  pour  n'avoir  eu  dans  son  très-saint 
corps  que  la  ressemblance  extérieure  de  la  chair,  du 
péché  (I),  combien  n'est-il  pas  plus  nécessaire,  plus 
juste,  que  nous  mourrions  aussi,  nous  qui  avons  un 
corps  pétri  de  péchés?  Aussi  saint  Paul  a-t-il  dit  : 
«  Lors  même  que  notre  esprit  est  vivant  par  la  grâce 
sanctifiante  qui  le  vivifie  en  le   sanctifiant ,  notre 
corps  n'en  demeure  pas  moins  mortel,  toujours  sujet 
à  la  mort,  voué  à  la  mort  et  comme  déjà  mort,  à 
cause  du  péché  (2).  »  Ce  qui  signifie  qu'il  faut  que 
notre  corps  meure,  qu'il  soit  réduit  en  poussière,  en 
punition  d'avoir  été  le  siège  de  la  concupiscence,  du 
péché;  qu'il  faut  que  cet  édifice  de  corruption,  enta- 
ché de  la  lèpre  dans  toutes  ses  parties,  lèpre  que  tous 
les  sacrifices  et  tous  les  rites  de  la  loi  ne  sauraient 
guérir;  qu'il  faut,  dis-jc,  qu'il  soit  démoli,  détruit 
jusqu'en  ses  derniers  fondements  ;  que  l'air  funeste, 
le  germe  vénéneux  du  péché  qui,  au  mépris  de  toutes 

(1)  In  similitudinem  carnis  peccati  {Rom.  vin), 
(i)  Corpus  quidein  moriuum  est  propter  peccaluin;  spiritut  vivit 
propier  justificationem. 
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les  précautions  et  de  tous  les  soins  employés  par 
1  ame,  s'y  est  conservé  dans  ses  replis  les  plus  in- 
times, s'exhale,  s'évanouisse  par  l'entière  dissolution 
du  tout  (1). 

Mais  si  nous  conservons  la  grâce  sanctifiante  reçue 
au  baptême,  ou  si,  l'ayant  perdue  par  de  nouvelles 
fautes,  nous  h  recouvrons  par  la  pénitence;  et  si,  à 
notre  mort,  nous  nous  trouvons  incorporés  à  jésus- 
Clirist  et  vivant  de  son  esprit,  nous  ressusciterons 
aussi  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  ('2),  parce 
que  l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  aura  habile  dans 
notre  âme,  aura  habité  aussi  dans  notre  corps;  et 
comme  le  péché  originel  y  a  laissé  un  germe  de  mort, 
cet  esprit  divin  y  aura  laissé  également  un  germe  de 
résurrection  et  de  vie  qui  ne  saurait  être  stérile  et 
infructueux,  qui,  en  son  temps,  se  développera  en 
nous  et  aura  la  force  de  nous  faire  sortir  des  en- 
trailles de  la  terre  comme  des  lis  brillants  d'un  éclat 
céleste,  comme  des  fleurs  éternellement  odorantes 
et  agréables  aux  yeux  de  Dieu  (3).  C'est  ainsi  que 
s'accomplira  la  grande  parole  prononcée  par  Nôtre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  rEvanpiie,  que  «les  en- 
fants de  la  résurrection  deviendront  vrais  enfants  de 
Dieu  et  ne  pourront   plus  mourir  (4).»  0  paroles 


(1)  Corpus  quidem (Ut  supra). 

(2)  Qui  suscilavit (Ut supra). 

(ô)  Juslus  germinabit  sicut  lilium,  et  florebit  in  sternum  ante  Do- 
minum  [Ose.  xiv). 

(i)  Neque  enim  ultra  mori  poterunt,  suni  enim  Clii  Dei,  cum  $int  Clii 
resurrectiori'^^  [Lw.  xx). 
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pleines  de  donceur!  Elles  signifient  que  Dien  le 
Père  ressuscitera  notre  corps,  autant  qu'il  se  sera 
associé  à  celui  de  Jésus-Christ  par  la  participation 
du  même  esprit,  avec  la  môme  puissance,  le  même 
empressement,  le  nième  amour  qu'il  a  mis  h  ressus- 
citer le  corps  de  son  divin  Fils.  Il  nous  traitera 
comme  il  l'a  traité  ;  il  nousdonnera  la  même  marque 
de  son  divin  amour  ;il  nous  imprimera  cette  marque 
de  sa  filiation  divine  après  laquelle  il  ne  nousman- 
quera  plus  rien  pour  passer  et  pour  être  les  vrais 
enfants  de  Dieu,  en  J ésus  -  Christ  et  par  Jésus- 
Christ  (I). 

Cet  enseignement  consolant  et  sublime  a  été  mis 
encore  plus  à  notre  portée  par  saint  Paul,  quand  il  a 
dit  :  «  Nous  savons  encore  d'une  manière  certaine 
que,  bien  que  notre  corps,  habitation  terrestre  de 
notre  âme,  doive  tomber  en  dissolution  sous  les 
coups  de  la  mort.  Dieu  se  prendra  néanmoins  un 
jour  à  la  réédifier,  et  qu'il  en  formera  une  demeure 
non  plus  de  fabrication  humaine  et  terrestre,  sujette 
ù  s'écrouler,  mais  de  constrnclion  divine,  qui  durera 
éternellement  dans  le  ciel  (2).  C'est  nous  apprendre 
que  nous  ne  devrons  noire  résurrection  qu'a  l'action 
immédiate  de  la  toute- puissance  de  Dieu;  que  la 
chair,  le  sang,  la  coiicui)iscencc,  la  volupté,  les  cau- 
ses secondes  ou  créées  n'auront  aucune  part  à  cette 

(1)  Qui  suscitarit  Jc?uni (Ui  supra). 

(•i)  Sciinus  eiiim  quoniam  si  terrestris  domus  nostra  hujus  habitati»- 
ms  dissolvatur,  quod  sdificationem  ex  Deo  habemus,  dumum  non  ma- 
luifaclam  aRlernatn  in  cœlis  (II  Cor.  ▼). 
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renaissance  ;  que  tout  y  sera  pur  et  saint  comme  le 
Dieu  qui  en  sera  l'auteur  immédiat  ;  que  seul  Usera 
l'architecte  du  nouveau  temple,  où  l'âme  exercera 
sans  obstacle  ni  résistance  son  sacerdoce  éternel  de" 
\aut  Dieu,  par  une  immolation  mystérieuse  d'amour 
qui  formera  son  bonheur  (I)  ;  que  ce  môme  Dieu, 
plein  d'amour,  reformera  le  limon  de  notre  seconde 
naissance,  ce  limon  si  humUié  par  la  main  de  la 
mort  (2),  avec  plus  de  soin  et  plus  d'amour  qu'il 
ne  forma  le  limon  changé  au  corps  du  premier 
homme  ;  qu'il  transformera  notre  habitation,  habi- 
tation de  terre  et  de  fange,  cette  tente  ignoble  de 
notre  pèlerinage  terrestre,  en  une  maison  solide, 
auguste,  céleste,  qui  ne  devra  rien  à  l'homme,  qui 
n'aura  reçu  que  de  Dieu  ses  plans,  sa  structure,  ses 
proportions  et  sa  durée  pour  l'éternité  (3). 

Eeraarquez  encore  que  cette  expression,  «  non  de 
fabrication  humaine  (4),o  est  identique  à  celle  que  ce 
grand  Apôtre  a  mise  en  usage,  en  parlant  du  corps  de 
Jésus  Christ,nonimé  par  lui  «  tabernacle  non  fabriqué 
parles  ho!nmcs(5);»  afnide  nousapprendre  ainsique, 
comme  le  corps  du  Seij^njur  n'eut  pour  matière  que 
le  sang  très-pur  de  Marie,  et  qu'il  reçut  immédiate- 


(1)  .€(11603110116111  ex  Deo  habemus. 

(2j  Refoniiabit  corpus  humilitaiis  nostne. 

(3)  Si  lerrestris  lioinus  noslrse  hujus  babitationls  dissoWatur,  edifi- 
rationem  es  Deo  habemus,  domum  non  manuluctam,  seiernam  in  cœ- 
Us. 

(4)  Non  manufactum. 

(5)  Tabernaculum  non  manafactiun. 
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ment  sa  conformation  de  Dieu  ;  de  môme  les  corps  des 
justes,  dans  leur  nouvelle  réédificalion,  n'auront  pour 
matière  que  leur  poussière  ancienne,  sans  quoi  ils 
n'auraient  plu?  leur  véritable  corps  ;  mais  qu'ils  re- 
cevront à  leur  tour  leur  forme  nouvelle  immédiate- 
ment de  Dieu  (1)  ;  c'est-à-dire  que  Dieu  fora,  dans  la 
nouvelle  naissance  immortelle  de  ses  enfants  adop- 
tifs,  sous  quelques  rapports  ,  le  même  prodige  qu'il 
accomplit  en  l'incarnation  de  son  Filsconsubstanliel; 
d'où  il  résultera  que,  à  la  manière  ineffable  dont  Dieu 
nous  fera  ressusciter,  il  sera  reconnu  pour  notre 
Père  véritable,  rempli  d'amour,  et  nous  pour  ses 
enfants  chéris  (2).  Et  comment  pourrait -il  traiter 
notre  corps  autrement  que  celui  de  son  divin  Fils, 
dès  qu'il  verra  dans  nos  dépouilles  l'empreinte  et 
l'esprit  de  son  divin  Fils  ?  Ah  !  ayant  avec  ce  divin 
Fils  un  esprit  commun,  il  faudra  que  nous  ayons 
avec  lui  une  condition,  des  privilèges  communs  en  la 
chair,  et  le  droit  au  même  amour  qui  présida  à  la 
résnrrcclion  de  son  Fils  et  qui  devra  présider  pa- 
reillement à  la  nôtre  (3)  !  0  théologie  magnifique  !  ô 
doctrines  sublimes!  ô  raisons  profondes!  ô  harrao- 
«ies  ineffables  des  mystères  chrétiens! 

Par  sa  résurrection,  'e  Seigneur  n'a  pas  seulement 
établi  le  princii)e,  la  raison,  le  droit,  mais  encore  le 
fait  de  la  nôtre  ;  non-seulement  il  a  fixé,  promis  notre 

(1)  ^(lificationem  ex  Deo,  non  nianufactam. 

(2)  Suntenim  filii  Dei,  cum  sinl  filii  resurreclionis. 

(3)  Qui  suscilavil  Jesum  Christum  amortuis,  vivificabit  mortalia  co^ 
pora  vesira  propier  itihabitantem  Spirituni  ejus  in  vobis. 
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résurrection,  mais  il  l'a  encore  accomplie.  Il  est  écrit, 
en  effet,  qu'au  moment  de  l'expiration  du  Sauveur 
5ur  la  croix,  les  rochers  tressaillirent,  les  tombeaux 
s'ouvrirent,  les  cendres  qui  y  étaient  contenues  se  m-i- 
rent  et  se  ranimèrent,  afin  de  remplir  de  surprise  et 
de  terreur  le  peuple  déicide,  de  lui  faire  connaître 
Celui  qu'il  venait  de  mettre  à  mort,  de  le  préparer 
au  grand  et  éclatant  prodige  delà  résurrection  qui, 
peu  d'heures  après,  allait  se  réaliser.  Il  est  écrit  que 
plusieurs  corps  de  justes  anciens  ressuscitèrent  aussi 
après  la  résurrection  de  Jésus  Christ;  que,  sortautde 
leur  tombeau  ,  ils  vinrent  dans  la  cité  sainte  (1) ,  al- 
lant où  ils  voulaient  et  se  montrant  à  plusieurs  (2). 
Le  Seigneur  pouvait,  sans  doute,  étendre  alors  le 
triomphe  qu'il  venait  de  remporter  sur  la  mort  à 
tous  les  justes  trépassés  jusqu'à  ce  jour,  et  les  faire 
tous  ressusciter  avec  lui.  Il  ne  voulut  cependant 

(1)  Quoique  dégénérée  et  corrompue,  Jérusalem  était  cependant  en- 
core la  cité  oii  le  vnii  Dieu  avait  un  temple;  elle  était  la  métropole  elle 
centre  de  la  religion  véritable;  elle  était  la  dépositaire  de  la  semence 
choisie,  destinée  à  être  répandue  par  tnuie  la  terre.  L'Esprit-Saint  de- 
vait y  descendre  sous  peu,  y  former  r£glise,  qui,  par  son  désiiiléres- 
semcnt,  par  sa  charité,  par  sa  ferveur,  deviendrait  le  modèle  de  toutes 
les  autres.  Les  Apôtres,  charges  d'évangéliser  le  monde,  devaient  en 
sortir;  c'était  à  cet  olivier  saint,  d'origine  juive,  que  devait  être  enté 
l'olivier  sauvage  des  Gentils.  C'est  pour  ces  différents  motifs  que  Jé- 
rusalem est  appelée  la  cité  sainte,  même  après  s'être  souillée  du  plus 
grand  de  tous  les  forfaits,  le  déicide. 

(2)  Et  monumenla  aperta  sunt;  et  multa  corpnra  sanct:r'im,  qui  dor- 
mierant,  surrexeruut;  et  post  resurrectionem  exeuntes  de  monumenlis, 
venerunt  in  sanclain  civitaiem,  et  apparuerunt  muUis  {ilaUh.  xxn,  52, 
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poiut  le  faire,  à  cause  des  ciucUens;  mais,  comme  il 
nous  Ta  révélé  par  saint  Paul,  il  voulut  que  les  justes 
de  l'ancienne  alliance  attendissent  ceux  de  la  nou- 
velle ;  que  les  saints  des  deux  Kgliscs  ressuscitassent 
sinuillaiiémentau  dernier  jour  du  monde,  etqu'ayant 
eu  la  foi  et  l'es»^  érance  en  commun,  n'ajant  formé 
(ju'une  seule  E|;lise,  ils  eussent  aussi  la  résurrection 
en  commun  (1).  Afin  de  montrer  qu'il  était  le  maître 
tle  la  vie  et  de  !a  mort,  il  se  contenta  de  faire  pour 
quelques-uns  ce  qu'il  eût  pu  faire  alori  pour  tous.  0 
mystère  de  miséricorde  et  de  bonté  du  Sauveur  res- 
suscité! 11  ne  voulut  pas  seulement  consoler,  par  sa 
présence  dans  les  limbes,  les  àmesdes  patriarches,  des 
prophètes,  de  tous  les  justes  qui  avaient  cru  et  es- 
péré en  lui  ;  il  ne  voulut  pas  seulement  les  tirer  de 
ce  cachot  ténébreux  et  leur  rendre  la  lumière  et  la 
liberté;  mais  il  accorda,  par  une  faveur  anticipée,  à 
une  multitude  de  ces  âmes  saintes  de  ressusciter 
dès-lors  dans  leur  propre  corps.  Dans  cette  faveur 
accordée  à  quelques-unes,  il  donna  à  toutes  le  gage, 
l'assurance  de  reprendre  aussi  au  dernier  jour  leur 
corps  vainqueur  de  la  corruption  et  de  la  mort. 

Par  ce  Irait  de  miséricorde,  ajoute  saint  Grégoire, 
le  Seigneur  voulut  aussi  nous  éclairer  dans  notre  igno- 
rance et  nous  fortifier  de  plus  en  plus  dans  notre  loi. 
S'il  fût  ressuscité  seul,  noire  résurrection  n'en  eût 
pas  moins  été  certaine  et  assurée,  puisqu'il  est  impos- 


(1  )  Deo  pro  nobis  niellas  providente,  ut  non  sine  nobis  consumniarentur 
{Bebr.  xi). 


{ 
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sible  que  les  membres  d'au  chef  ressuscité  ne  res- 
suscitent pas  eux-mêmes.  Néanmoins,  il  ne  s'est  paS 
borné  à  nous  donner  ce  gage  de  notre  résurrection 
dans  la  sienne  ;  et  celui  qui,  à  l'instant  où  il  expira, 
fut  seul  à  mourir,  ne  voulut  point  élre  seul  à  ressus- 
citer à  l'instant  où  il  recommença  à  vivre  (1).  Il  est 
aisé  de  comprendre,  en  effet,  que  Celui  qui  est  la  ré- 
surrccliou  et  la  vie,  uon-seulement  ne  pouvait  être 
retenu  sons  l'empire  de  la  mort  ;  qu'une  humanité 
exempte  de  l'ombre  môme  du  péché,  siibslantiellc- 
ment  unie  à  la  personne  du  Verbe,  qui  donne  la  vie 
à  tout  ce  qui  vit,  ne  pouvait  devenir  la  proie  de  la 
corruption  dans  le  tombeau  ;  que  non-seulement  il 
pouvait,  mais  qu'il  devait  nécessairement  ressusciter. 
Pour  nous,  dont  la  chair  pécheresse,  corruptible  et 
corrompue,  n'a  pas  les  prérogatives  sublimes,  les  pri- 
vilèges de  la  chair  divine  du  Fils  de  Dieu,  nous  au- 
rions pu  craindre  à  jamais  de  n'avoir  aucune  part  à 
sa  résurrection  :  qu'a  donc  fait  le  Seigneur,  afin  de 
dissiper  ces  craintes  que  notre  propre  faiblesse  ou  la 
perfidie  d'autrui  aurait  pu  nous  inspirer?  lia  fait  res- 
susciter avec  lui  un  bon  nombre  de  personnages  qui, 
comme  nous,  n'étaient  que  des  hommes  ;  il  nous  a 
démontré,  parle  fait,  qne  de  simples  hommes  peuvent 
aussi  ressusciter^  comme  est  ressuscité  l'Hommc- 
Dieu(2). 

(1)  Ad  instruendam  ignorantiam  nostrani  et  roborandam  infirmitâtem, 
suae  tantum  resurrectionis  exemplutn  suflBcere  noluit.  Solus  illo  l«œpore 
DJortuus  est;  sed  solus  minime  resuirexit, 

(2]  Ablata  surrt  ergo  arguinentn  verfidise.  Ne  quif  dicat  :  sperare  de 
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Appuyés  sur  le  sentimciit  cuniaïuQ  des  fèrei»,  nous 
pouvons  affirmer  avec  certitude  qu'Adam  fut  au 
nombre  des  saints  qui  ressuscitèrent  alors.  En  effet, 
Jésus  Christ,  s'étant  substitué  à  Adam,  s'étant  fait 
liommc,  étant  mort  princi{)alement  à  cause  du  pé- 
ché d'Adam,  s'étant  constamment  nommé  lui-mômc 
le  Fils  de  l'homme,  c'est-à-dire  d'Adam;  étant  venu 
réparer  ce  qu'Adam  avait  perdu  et  confondre  le  dé- 
mon qui  avait  triomphé  en  Adam  :  rien  u'était  plus 
propre  à  faire  ressortir  les  desseins  miséricordieux 
du  Sauveur,  à  honorer  son  triomphe,  que  de  mon- 
trer qu'd  ressuscitait  avec  lui  cet  Adam  qui  avait  le 
premier  mérité  la  mort  par  sa  faute  ;  que  celui  qui 
avait  le  premier  perdu  la  vie,  par  l'astuce  du  démon,, 
triomphait  aussi  le  premier  de  la  mort  par  Jésus- 
Christ;  que,  des  ce  jour,  la  victoire  remportée  par  le 
Dieu  rédempteur  sur  le  péché  était  pleine,  complète, 
dans  le  premier  homme  pécheur,  et  quant  à  l'âme 
et  quant  au  corps.  Ou  croit  qu'avec  Adam  ressusci- 
tèrent aussi  Abcl  et  Sel  h,  le  chef  de  la  génération 
des  enfants  de  Dieu,  et  plusieurs  autres  patriarches 
antédiluviens  dont  la  mort  avait  réduit  les  cadavres 
en  poussière,  dont  les  cendres,  altérées,  confondues 
par  les  siècles,  ne  pouvaient  plus  être  distinj^uées  j)ar 
l'œil  humain.  Ce  fait  nous  fournit  un  argument  eu 
faveur  de  la  facilité  avec  laquelle  l'œil  de  la  Sagesse 
divine  saura  discerner  un  jour  la  cendre  de  tous  les 

se  non  débet  homo,  quod  in  Lurne  sua  cxhibuit  homo  Deus.  Ecce  cum 
Deo  lioniines  resunexisse  cognuscimus,  quos  puros  fuisse  homines  non 
dubitamus  (Hom.  m  Evang.), 
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morts,  et  de  sa  toute  -  puissance  à  recomposer  tous 
les  corps,  à  rendre  à  chacun  son  àme.  La  foi  en  la 
résurrection  des  morts  devient  ainsi  plus  facile  :  en 
sachant  que  ces  hommes  d'une  antiquité  si  éloignée 
sont  ressuscites  avec  Jésus-Christ  dans  leurs  corps 
identiques,  pour  ne  plus  mourir  jamais,  tous  les  dou- 
tes concernant  notre  résurrection  sont  dissipés.  Il  n'y 
plus  lieu  de  demander:  Comment  cela  se  fera-t-il?  ^^ms 
que  nous  savons  que  cela  s'est  déjà  fait.  Quelle  diffi- 
culté à  croire  qu'un  prodige  opéré  pour  quelques-uns 
se  renouvellera  pour  tous?  Nos  défiances  se  changent 
en  certitude,  en  admiration,  en  actions  de  grâces. 
Notre  foi,  notre  espérance  de  la  résurrection  future 
se  convertit  en  un  sentiment  de  sûreté  comme  d'un 
don  actuel.  Dans  la  personne  de  ces  premiers  justes, 
vainqueurs  de  la  mort  en  notre  nom  et  comme  nos 
délégués,  nous  nous  réputons,  dès  à  présent,  comme 
étant  nous-mêmes  les  vainqueurs  de  la  mort.  Nous 
nous  considérons,  dans  la  personne  de  ces  premiers 
justes  ressuscites  aujourd'hui  avec  Jésus,  comme 
étant  déjà  nous-mêmes  ressuscites  avec  lui.  Dans  la 
personne  de  ces  premiers  justes  déjà  assis  en  âme  et 
eu  corps  avec  Jésus-Christ  dans  le  royaume  des 
cieux,  nous  nous  y  considérons  déjà  nous-  mêmes 
comme  assis  à  la  droite  de  Dieu.  La  mort  n'est 
plus  pour  nous  qu'un  sommeil  d'où  nous  sorti, 
rions  peut-être  plus  tôt  que  n'en  est  sorti  en  ce  jour 
Adam  lui-même.  Tout  en  mourant,  nous  répéterons  . 
le  cantique  prophétique,  où  nous  insulterons  à  la 
mort  tout  en  la  subissant  ;  nous  chanterons  notre 
m  31 
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triomphe  sur  le  tombeau  à  l'instant  même  où  nous 
y  entrerons  (I). 

Non  -  seulement  le  dogme  «le  la  résurrection  des 
morts  est  clairement  établi  par  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  mais  il  est  encore  uso  vérité  qui  découle 
nécessairement  de  celui  de  son  ccarnation.  Ce  dogme 
est  si  étroitement  lié  avec  les  principaux  mystères 
chrétiens  que,  une  fois  écarté  a]  arriverai!  à  la  des- 
truction totale  du  christianis.^rjc  ;  car  il  est  inconce- 
vable d'abord  comment  le  Ve-fee  éternel ,  le  Fils  de 
Dieu,  Dieu  lui-même  a  pu  s'urt-cà  la  nature  humaine, 
en  prendre  la  faiblesse  ,  la  c*t«lucité,  la  mort ,  sans 
lui  laisser  le  germe  de  sa  fore»,  de  son  immortalité. 
de  sa  vie.  Il  est  inconcevabï-  ensuite  que  lui,  qui 
est  la  résurrection  et  la  vie,  t^  veuille  ou  ne  puisse 
faire  ressusciter  ou  revivre  la  >^air  de  l'homme,  qu'il 
a  élevée,  sanctifiée  ,  déifiée  »-i  lui ,  en  la  prenant  ; 
qu'il  la  laisse,  comme  la  chaar  des  brutes,  la  proie 
éternelle  de  la  corruption  et  cwe  la  mort.  Si  la  résur- 
rection des  morts  n'a  point  h«a.  on  pourrait  douter 
que  le  Yerbe  éternel  ait  réellr^nent  pris  la  chair  ,  la 
nature  de  l'homme,  qu'il  se  i^ii  fait  homme  de  la 
même  humanité  que  nous. 

Au  surplus,  la  mort  est  une  ^es  principales  consé- 
quences du  péché  d'Adam.  Si  b=;  descendance  d'Adam 
ne  devait  pas  ressusciter  tout  «ûtière  ,  il  s'ensuivrait 
que  la  mort,  ce  dommage  immoose,  cette  grande  hu- 
miliation attirée  sur  l'humanité  entière  par  le  péché 

(1)  O  mors,  ero  mors  tua  ;  morsus  tUM  ta,  o  iiifcrne  {Ose.  xiii)! 
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d'Adam  ,  ne  serait  aucunement  réparée ,  ne  serait 
nullement  réhabilitée  par  le  second  Adam  ;  que  Jé- 
sus-Christ ne   nous  aurait  rachetés   ([u'à    moitié; 
qu'ayant  tout  fait  pour  nos  âmes ,  il  n'a  rien  mérité 
pour  nos  corps;  qu'Adam,  qui  nous  a  nui  etpourràmo 
et  pour  le  corps,  aurait  été  plus  puissant  pour  perdre 
la  nature  humaine  que  Jésus-Christ  pour  la  réparer  : 
que  la  malice  du  péché  aurait  été  plus  efficace  que 
la  grâce  du  Rédempteur,  et  par  là ,  que  la  grande 
œuvre  de  la  rédemption,  l'œuvre  par  excellence  de 
la  sagesse,  de  la  puissance,  de  l'amour  de  Dieu,  aurait 
été  une  œuvre  incomplète,  défectueuse,  imparfaite. 
Mais  que  dis-je  ?  Elle  aurait  été  complètement  illu- 
soire et  vaiQp.  En  eflFet,  ainsi  que  le  dit  saint  Paul,  avec 
sa  logique  irrésistible,  Jésus  Christ  avait  la  même 
humanité  que  nous.  Si  donc  notre  humanité  ne  res- 
suscite pas,  la  sienne  non  plus  ;  parce  que,  s'il  ne 
peut  nous  ressusciter  un  jour,  il  n'a  pu  davantage 
se  ressusciter  lui-même  (1).  Or,  si  Jésus-Christ  n'est 
pas  ressuscité,  continue  à  dire  saint  Paul,  nous,  ses 
apôtres,  ne  sommes  plus  que  de  faux  témoins,  qu'une 
troupe  d'imposteurs  sacrilèges,  qui  allons  annonçant 
dans  le  monde  un  miracle  que  Dieu  n'a  point  fait,  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ  qui  n'est  pas  véritable- 
ment ressuscité  :  il  est  impossible  d'admettre  qu'il  soit 
vraiment  ressuscité,  s'il  ne  fait  pas  un  jour  ressusciter 
tous  les  hommes  (2).  Outre  cela ,  reprend  l'Apôtre , 


(1)  Si  mortui  non  resurgunt,  neque  Christus  resurrexit  (I  Cor.  xt). 
2)  Invenimur  autem  et  falsi  testes  Dei,  quoniam   lestiuionium  din- 


k 
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si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  il  n  a  pu  triom- 
pher de  la  mort  ;  et,  s'il  a  a  pu  triompher  de  la  mort, 
il  n'a  pas  pu  le  faire  davantage  du  péché,  qui  en  a  été 
la  cause.  Notre  péché  subsiste  donc  avec  toutes  ses 
conséquences  ;  nous  n'avons  été  rachetés  en  aucune 
façon  ;  nous  sommes  encore  sous  le  poids  de  l'ancien 
anathème,  de  l'ancienne  malédiction,  de  l'ancienne 
condamnation,  produit  du  péché  (1).  Mais  si  Jésus- 
Christ  ne  nous  a  pas  rachetés,  il  n'était  point  Dieu,  il 
n'était  qu'un  homme  ;  dans  ce  cas,  la  prédication  évan- 
gélique  est  une  imposture,  la  foi  chrétienne  une  folie, 
le  christianisme  tout  entier  une  absurdité  (2).  S'il  en 
est  ainsi,  continue  le  même  apôtre,  tous  ceux  qui  sont 
morts  danslafoi  de  Jésus-Christ,  sont  morts  dans  l'illu- 
sion; Us  se  sont  vus  sans  prix  ni  récompense  ;  au  lieu 
d'une  vie  immortelle,  Us  ont  acquis  une  perte  éter- 
nelle (3)  ;  les  chrétiens,  sans  exception,  seraient  les 
plus  malheureux,  les  plus  stupides,  les  plusinsensés  de 
tousleshorames;  car  ils  se  condamneraient  inutilement 
à  toutes  sortes  de  privations  et  de  sacrifices,  afin  d'ac- 
complir la  loi  de  Jésus-Christ  en  cette  vie,  sans  avoir 
rien  demieux  à  attendre  en  l'autre  (4).  Nier  la  résurrec- 

mus  adversus  Deum  :  quod  suscitavit  Christum,  quem  non  suscilavit, 
si  mortui  non  resurgunt  {Ibid.). 

(1)  Quod  si  Christus  non  resurrexit,  adhuc  estis  in  peccaUs  veslris 

{Ib.). 

(2)  Si  autem  Christus  non  resurrexit,  inanis  est  praedicalio  nostra, 

inanis  est  et  iltlos  nostra  {Ibid.). 

(5)  Ergo  et  qui  dorniierunt  in  Chrislo,  pcrieruul  {Ibid.). 

(4)  Si  in  hac  vita  tantum  in  Chrislo  sperantes  sumus,  miserabiUores 
suraus  omnibus  hominibus  {Ibid.). 
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tion  des  morts  est  donc,  d'après  saint  Paul,  la  même 
chose  que  nier  la  vérité  de  l'incarnation,  de  la  ré 
surrcction,  de  la  rédemption;  la  môme  chose  que 
nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  c'est  détruire  toutes 
les  espérances  du  chrétien,  c'est  nier  le  christianisme 
tout  entier. 

Que  nous  dit,  au  contraire,  le  dogme  de  la  résur- 
rection universelle?  II  nous  dit  que,  comme  nous 
ressentons  dès  à  présent  les  effets  de  la  mort  du  Ré 
dempteur  par  notre  libération  du  péché,  ainsi  nous 
ressentirons  au  dernier  jour  du  monde  les  effets  de 
sa  résurrection  par  la  délivrance  de  la  mort,  quflnd, 
par  sa  vertu,  nous  ressusciterons  en  lui  et  avec  lui. 
Elle  nous  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  ni  de 
plus  juste  pour  nous,  que  de  souffrir  et  de  mourir, 
puisque  Jésus-Christ,  notre  chef  et  notre  Seigneur, 
a  souffert,  est  mort  lui-même  ;  mais  que,  de  même 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  seulement  en  notre 
nom,  mais  qu'il  est  encore  ressuscité  en  notre  nom, 
à  titre  de  prémices,  d'épreuve  et  de  gage  de  l'hu- 
manité entière  ressuscitant  ;  de  même  la  vertu  du 
Dieu  qui  a  ressucité  le  corps  de  son  Fils  consubs- 
tantiel,  ressuscitera  aussi  les  corps  de  ses  fils  adop- 
tifs  (1).  Il  nous  dit  qu'ainsi  que  Jésus-Christ  est  mort, 
en  tant  que  la  personne  du  Verbe  de  Dieu  s'est 
unie  en  lui  'a  l'humanité;  ainsi  l'humanité  entière 
ressuscitera,  en  tant  qu'elle  a  été   en  lui  unie  à 


(1)  Qui  suscitayit  Jesum  Christum  a  mortuis,  Tivificabit  mortalia  cor- 
pora  vestra. 
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Dieu  ;  et  qu'ayant  pris  notre  mort,  nous  partage- 
rons sa  résurrection  et  son  immortalité.  Il  cous  dit 
encore,  comme  le  fait  observer  le  même  saint  Paul, 
:iue,  comme  Jésus-Christ  a  détruit  en  nous  le  péché, 
la  première  mort,  la  mort  de  lame,  ainsi  il  détruira 
encore  la  dernière  mort,  la  mort  du  corps;(l).Ilnous 
dit  enfin,  conformément  à  la  conclusion  que  l'Apô- 
tre tire  de  sa  doctrine  sublime,  que,  l'effet  devant 
ressembler  à  la  cause,  cette  cause,  modèle  de  notre 
résurrection,  sera  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
qu'une  fois  donc  ressuscité  enîui  etpar  lui,  nous  ne 
mourrons  jamaisplus,  puis  qu'il  est  ressuscité  de  fa- 
çon ne  à  jamais  plus  mourir;  qu'en  conséquence,  le 
dernier  jour  achevé,  on  ne  parlera  plus  de  mort;  que 
la  mort  n'aura  plus  aucun  droit  sur  la  race  d'Adam; 
qu'alors  s'accomplira  la  grande  prophétie  d'Osée,  que 
«  la  mort  restera  à  jamais  absorbée  dans  la  victoire 
du  Rédempteur,  qu'elle  sera  abolie  et  détruite  pour 
toujours  (2).»  Le  dogme  de  la  résurrection  des  morts 
une  fois  admis,  il  est  aisé  de  comprendre  comment 
le  Yerbe  éternel  a  vraiment  pris  la  nature  humaine, 
se  l'est  intimement  unie  et  lui  a  transmis  ses  privil 
loges.  On  comprend  qu'il  nous  a  véri  tablement  ra- 
chetés, non-seulement  du  péché,  mais  encore  de  la 
mort  ;  que  le  nouvel  Adam  a  complètement  réparé 
tous  les  dommages  de  l'ancien  ;  qu'il  a  détruit  le  pé- 
ché jusque  dans  ses  dernières  conséquences  ;   que 

(1)  Novissima  autem  destruetur  mors  (I  Corinth.  xv). 
12)  C«m  autem  mortale  hoc  induerit  immortalitatem,  tune  fiet  Mm© 
{Ose.  xiu")  :  AbsoriUaest  mors  in  \ictoria  (Ibid.). 
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son  triomphe  est  accompli,  que  sou  action  réparatrice 
est  universelle,  sa  rédemption  copieuse,  entière  et 
parfaite  ;  qu'il  est  ensemble  et  vrai  homme  et  vrai 
Dieu  ;  en  un  mot,  que  le  dogme  de  la  résurrection 
explique  toute  l'économie  de  la  religion,  qu'il  en 
découvre  les  merveilleuses  harmonies,  qu'il  accom- 
plit, prouve,  consolide,  établit  tout  le  christianisme. 
Néanmoins  ce  dogme  très-important  est  une  vérité 
nécessaire,  non-seulement  dans  l'ordre  surnaturel  et 
divin  î  mais  encore  dans  l'ordre  naturel  et  sen- 
sible. 

n  convenait  à  la  Sagesse  infinie  qui  fait  tout  dans 
un  ordre  parfait,  avec  mesure  et  avec  une  merveil- 
leuse harmonie,  de  proportionner,  dans  la  création 
des  êtres,  les  causes  matérielles  aux  causes  formelles, 
les  corps  aux  principes  substantiels  et  constitutifs 
qui  les  composent;  et,  pour  employer  le  langage  de 
l'école,  de  proportionner  la  matière  à  la  formel  Puis 
donc  que  l'âme  intelligente,  ainsi  que  l'enseigne  la 
vraie  philosophie,  ainsi  que  l'a  décidé  l'Eglise  au 
concile  œcuméniquede  Vienn  e;  puisque,  dis-je, l'âme 
intelligente  est  la  forme  substantielle  du  corps  hu- 
main (1),  Dieu,  dit  le  docteur  angélique  saint  Tho- 
mas, en  créant  le  corps  humain,  l'a  proportionné,  har- 
monisé  avec  l'âme;  en  sorte  que,  la  vie  de  l'âme  étant 
perpétuelle,  le  corps  pût  aussi  vivre  perpétuellement 
pour  l'âme.  C'est  pourquoi  Dieu,  dans  l'institutioif 
de  la  nature  humaine,  céda  même  au  corps  quelque 

(1)  Anima  intellectïTa  est  forma  substantialis  corporis  humani. 
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chose  au-delà  de  ce  qui,  en  vertu  des  principes  natu- 
rels, lui  était  dû  ;  c'est-à-dire  qu'il  attribua  même 
au  corps  une  certaine  incorruptibilité,  qui  en  fait  une 
matière  convenable  et  digne  d'être  unie,  à  une  forme 
qui  était  l'âme  immortelle  et  éternelle  (1).  C'est 
précisément  là  ce  qu'a  voulu  dire  l'Ecriture  sainte 
par  ces  expressions  :  «  Dieu  créa  l'homme  inexter- 
minable  (2)  ;  »  en  sorte  que  la  condition  de  l'homme 
naturel,  de  l'homme  de  la  création  primitive,  était 
d'être  immortelle. 

Mais  l'homme  ayant  troublé  par  son  péché,  con- 
tinue à  dire  saint  Thomas,  l'ordre  naturel  existant 
entre  l'àme  et  Dieu,  l'ordre  primitif  entre  l'âme  et 
le  corps  demeura  aussi  troublé.  Comme  l'âme  fut 
dépouillée  de  la  grâce  sanctifiante  divinement  in- 
fuse, qui  relevait  jusqu'à  Dieu  ;  ainsi  le  corps  fut 
privé  de  la  disposition  divinement  accordée,  d'être 
incorruptible,  par  où  il  s'élevait  jusqu'à  la  dignité  de 
l'âme  :  de  là  la  mort,  dont  les  livres  saints  disent 
qu'elle  n'a  pas  été  l'œuvre  de  Dieu.  La  mort  n'est 
donc  pas  la  condition  naturelle  de  l'homme;  elle 
n'est  survenue  qu'accidentellement,  à  la  suite  du 
péché  (3).  Or,  cet  accident  funeste,  c'est  toujours 

(1)  In  institutione  hamanas  naturas  Deus  aliquid  corpori  humanoat-  ; 
tribuit  supra  id  quod  ei  ex  naturalibus  principiis  debebatur,  scilicet: 
incorruptibilitatem  quamdam,  per  quam  convenienter  suae  formae  coap- 
taretur;  ut,  sicut  animœ  vita  perpétua  est,  ita  corpus  per  animam  per- 
petuo  viveret  (Div.  Thom.,  lib.  IV  cont  Cent.,  cap.  81). 

(2)  Creavit  Deus  hominem  inexterminabilein  {Sap.  n). 

(3)  Animœ  igitur,  praeter  ordinem  suae  naturœ  a  Deo  aversas,  sub- 
tracta  est  dispositio,  quae  ejus  corpori  divinitus  indita  erat,  utsibi  pro- 
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saint  Thomas  qui  parle,  qui  a  changé  la  condition  de 
rhomme,  a  été  ôté  par  Jésus-Christ.  Par  le  mérite 
de  sa  passion  et  de  sa  mort,  il  a  détruit  notre  mort, 
en  tant  que  sa  vertu  divine  a  rendu  au  corps  le  pri- 
Tdége  de  l'incorruptibilité,  qu'il  lui  avait  originaire- 
ment concédé  et  par  où  l'homme  sera  un  jour  ra- 
mené à  une  vie  désormais  exempte  de  mort  (1). 

Ainsi  la  résurrection  des  morts,  conclut  ce  saint 
docteur,  sera  un  prodige,  le  plus  grand  des  prodi- 
ges  peut-être  après  celui  de  l'Eucharistie  ;  mais  ce 
ne  sera  un  prodige  que  relativement  au  principe  ac- 
tif qui  l'opérera,  à  savoir  la  toute-puissance  divine; 
car  elle  seule  pourra  l'opérer.  Quant  à  sa  fin,  la  ré- 
surrection ne  sera  plus  un  miracle,  un  fait  en  dehors 
ou  au-dessus  des  lois  naturelles  ;  ce  sera  la  chose  la 
plus  naturelle,  la  plus  simple,  la  plus  conforme  aux 
lois  données  primitivement  de  Dieuàlanature.  Rien 
n'est  plus  naturel,  en  effet,  que  la  matière  soit 
réunie  à  sa  forme,  le  corps  à  l'âme  (2).  Une  s'a^^ira 
donc  pas,  dans  la  résurrection  des  corps,  d'innover 


portionaliter  responderet;  et  secufa  est  mors.  Est  igitur  mors  quasi 
per  accidens  superveniens  homini  per  peccatum,  considerata  inslitutione 
humanse  uaturse  {Ibid.  ). 

(1)  Hoc  autem  accidens  sublatum  est  per  Christum,  qui  merito  suas 
passionis  mortem  nostram  moriendo  destruxit.  Ex  hoc  igitur  consequi- 
tur,  quod  divina  virtute,  quae  corpori  incorruptionem  dederat,  iterato 
corpus  ad  vitam  reparetur  {Ibid.). 

(2)  Resurrectio,  quantum  ad  finem,  naturalis  est;  in  quantum  natu- 
rale  est  animae,  esse  corpori  unitam;  sed  principium  ejus  activum  noa 
Mt  naturale,  sed  sola  divina  virtute  causatur  {Ibid.). 
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mais  de  reformer  la  condition  de  notre  corps  (1  ). 
Il  ne  s'agira  pas  d'introduire  un  ordre  nouveau, 
mais  de  restaurer  l'ancien  ;  de  donner  au  corps  une 
destination  nouvelle,  mais  de  lui  rendre  celle  qu'il 
avait  perdue  ;  de  changer  l'ordre  primitif,  mais  de 
le  rétablir  ;  d'innover  la  nature  humaine,  mais  delà 
restaurer  selon  le  drssein  p  rimitif  et  de  la  ramener 
à  sou  état  originel,  à  la  condition  où  Dieu  l'avait 
placée  (2). 

Observez  en  outre,  mes  frères,  et  ne  vous  fatiguez 
pas  à  entendre  des  doctrines  aussi  élevées  et  qui 
nous  révèlent  les  titres  de  notre  grandeur  future  ; 
observez  encore,  dirai-jc  avec  saint  Thomas,  que 
l'âme  estimmortelle,  et  qu'ainsi  elle  survivra  toujours 
à  la  mort  du  corps;  mais,  selon  son  essence,  elle  est 
la  forme  substantielle  de  son  corps.  Si  donc  le  corps 
ne  ressuscitait  pas,  elle  serait  une  forme  séparée  à 
jamais  de  sa  matière.  Or,  il  est  contraire  aux  lois  na- 
turelles qu'une  forme  toujours  subsistante  soit  tou- 
jours séparée  de  sa  matière.  La  corruption  perpé- 
tuelle du  corps  humain  est  donc  contraire  à  la  nature  ; 
et  il  est  contraire  à  la  nature  que  l'àrae  soit  toujours 
séparée  de  son  corps.  Or,  ce  qui  est  contre  la  nature 
ne  peut  toujours  durer  ;  donc  l'âme  ne  sera  pas  sé- 
parée du  corps  pour  toujours  (3).  Ce  raisonnement 

(1)  Refonnabit  corpus  bumilitatis. 

{-!)  Instaurare  omnia  in  Christo  {Ephet.  i).  Crearit  Dens  hominem 
inexterminabilem. 

(3)  Aniuia  buniana  immortalis  est;  remanet  igitur  post  corpas  a  cor- 
pore  absoluta.  Maniresluni   est  autem,  quod   anima  corpori  tiatitraliter 
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est  sans  réplique  :  la  résurrection  universelle  est  donc 
loin  d'être  une  chose  étrange  et  inconcevable.  Ce 
qui  serait  étrange  et  inconcevable,  ce  serait,  au 
contraire,  la  mort  perpétuelle  du  corps  humain  et 
le  veuvage  éternel  de  lame  du  corps,  dont  elle  fat 
la  forme  et  auquel  elle  fut  substantiellement  unie. 
Ajoutons  encore  que,  sans  la  résurrection  des  corps, 
l'ordre  naturel  de  l'univers  serait  même  compromis, 
inachevé;,  troublé,  imparfait.  C'est  pourquoi  les  Pè- 
res ont  insisté  si  fort  sur  cette  preuve,  tirée  de  l'ordre 
universel,  pourconfirmer  le  dogme  delà  résurrection. 
Les  fruits,  dit  Tertullien^  se  consument  et  se  repro- 
duisent. Chaque  espèce  de  semence,  après  avoir  été, 
en  quelque  sorte,  dissoute  et  corrompue,  recom- 
mence à  germer  plus  vivace  qu'auparavant.  Tous  les 
êtres  créés  se  conservent  en  périssant  ;  tout,  dans  la 
nature,  après  la  mort,  revient  à  vie  nouvelle.  Com- 
ment serait-il  possible  qu'au  milieu  de  ce  flux  et  re- 
flux d'êtres  qui  meurent  et  qui  ressuscitent,  Ihomme 
seul,  qui  en  est  le  maître  et  le  souverain,  fût  fait  pour 
périr  à  jamais  (1)?  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  disait 
aussi  :  «  Si  tous  les  végétaux,  après  être  morts,  re- 
commencent à  vivre,  est-il  possible  que  nous,  pour 

unitur  ;  est  enim,  secundum  suam  essentiara,  corporis  forma;  est  igitur 
contra  naturam  animam  absque  corpore  esse.  Nihil  autem,  quod  est 
contra  naturam,  potest  esse  perpetuum.  Non  igitur  perpétue  erit  anim: 
absque  corpore  {Ibid.  . 

(1)  Fructus  consummuntur,  et  redeunt.  Germina  corrupta  et  disso- 
)uta  fœcundius  resurgunt.  Omnia  pereundo  servantur.  Omnia  refor- 
mantur  de  inieritu.  Et  lu,  homo,  omnium  morientium  et  resurgenlium 
Domiiius,  ad  hoc  moneris  ui  pereas  {Apolog.,  uum.  48j. 
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l'usage  et  la  fin  de  qui  les  végétaux  ont  été  créés, 
nous  ne  recommencions  pas  à  vivre  après  notre 
mort  (1).  »  Oui,  oui,  dit  saint  Augustin,  l'unité  pre- 
mière, la  fraternité  antique  de  l'âme  et  du  corps 
sera  rétablie  ;  elle  recommencera  à  resplendir  dans 
le  même  homme  pour  ne  jamais  plus  se  dissoudre, 
Dieu  ayant  jugé  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté 
que  l'âme  et  le  corps,  autrefois  substantiellement  unis, 
régnent  ensemble  avec  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  puis- 
qu'ils auront  servi  ensemble  Jésus-Christ  sur  la 
terre  (2). 

Ainsi  la  perfection  de  l'ordre  universel  l'exige,  la 
convenance  des  desseins  primitifs  du  Créateur  (que 
la  malice  de  la  créature  ne  peut  ni  ne  doit  suspendre 
pour  toujours)  le  demande,  la  condition,  la  fin  de  notre 
existence,  rend  la  résurrection,  cette  grande  restau- 
ration de  la  nature  humaine  relativement  à  sa  partie 
corporelle,  nécessaire.  Aujourd'hui  que  la  révélation 
est  venue  en  aide  à  la  raison,  la  raison,  à  l'aide  de 
cette  lumière  divine,  voit  clairement  que  ce  grand 
dogme  chrétien  est  une  loi,  une  nécessité  de  l'ordre 
universel,  une  vérité  nécessaire.  Oh!  belle  religion 
chrétienne,  qui  seule  conserve  toutes  les  vérités,  ex- 
plique l'harmonie  de  la  création  et  Tordre  admirable 
de  l'univers  ! 

(1)  Si  ista  (rrumenta)  mortua  rcviTiscunt,  nos  tero,  quorum  causa  et 
illa  nata  sunt,  mortui  non  excitabimur  (Catech.  18)? 

(2)  ReYOcabilur  in  pristinuni  conlubernium  aniniae  et  corporis  unitas, 
et  nuUis  unquam  ssculis  dissocianda  germanitas.  Dignum  enim  judica- 
vit  ut  germana  corporis  animsque  substantia  cum  Chrislo  siniul  regnet 
in  cœlis,  quae  Christo  senriTit  in  terris  (Ser.  156  de  Tttnp.). 
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Mais  comment  sera-t-il  possible  que  le  corps  Im- 
main renaisse  tout  entier  de  ses  cendres  (1);  com- 
ment? Cela  sera  tout  aussi  possible  qu'à  l'homme  de 
naître  tout  entier  du  néant.  0  homme  !  nous  dit  Ter- 
tullien,  tu  as  en  toi-même  la  preuve,  tu  es  toi-même 
la  preuve  vivante  de  ta  résurrection  future  !  Pour  sa- 
voir comment  elle  se  fera  en  toi,  il  suffit  que,  ren- 
trant en  toi-même,  tu  réfléchisses  à  ce  qui  s'est  fait 
en  toi  (2).  Il  y  a  quelques  années  que  tu  n'existais 
point,  que  tu  n'étais  absolument  rien,  et  tu  existes 
actuellement!  Quelle  difificulté  peux-tu  trouver  à  ce 
qu'une  portion  de  toi,  ton  corps,  même  après  s'être 
dissout  dans  le  néant,  puisse  revenir  à  l'existence 
par  la  volonté  toute-puissante  de  ton  Créateur,  qui, 
une  fois  déjà,  a  tiré  du  néant  ton  corps  et  ton  âme? 
Dansta  résurrection,  ilnet'arriverarien  de  nouveau; 
seulement  le  prodige  qui  s'est  autrefois  opéré  en  toi 
et  dans  ton  tout,  se  renouvellera  en  toi  et  pour  toi 
dans  une  seule  partie.  Tu  n'étais  rien,  et  tu  es  sorti 
âme  et  corps  de  ce  rien  ;  tu  seras  âme,  et  ton  corps 
seul  te  sera  redonné  de  rien.  0  toi,  qui  cherches  à 
savoir  comment  tu  commenceras   une  autrefois  à 
être,  commence  par  comprendre  d'abord,  si  tu  le 
peux,  comment  tu  as  existé  la  première  fois  !  Et,  puis- 

1  Quant  à  la  difficulu^.  qu'on  élève  relativemeni  au'  cadavre  dévoré 
ou  détruit  de  loute  autre  façon,  voyez  V éclaircissement  joint  a  la  fin 
de  cette  homélie,  oii  pareille  difliculîé  est  prévue  et  résolue  par  saint 
Paul,  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  les  trois  plus  grands  génies  du 
monde  et  même  du  christianisme. 

(2)  Considéra  temetipsum,  o  homo,  et  fîdcm  resurrectionis  invenies 
{Àpoïog.  48) 
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que  tu  as  été  une  fois,  il  te  sera  plus  facile  de  re- 
tourner à  être  ce  que  tu  as  été,  qu'il  ne  le  fut  d'être 
la  première  fois,  quand  tu  n'avais  jamais  été.  Ne 
pouvant  nier  le  premier  miracle,  dont  tu  es  une 
Ijreuve,  quelle  difficulté  d'admettre  aussi  le  second, 
qui  est  certainement  moins  grand  que  le  premier? 
Pour  nier  ce  second  prodige,  après  avoir  vu  le  pre- 
mier s'accomplir  en  toi-même,  lu  serais  contraint 
de  blasphémer,  que  la  toute-puissance  divine  s'est 
ipuisée  en  te  tirant  du  néant  et  que.  parla,  illni 
sera  impossible  à  jamais  de  te  restaurer  dans  une 
partie  seulement  ;  tu  seras  forcé  de  dire  que  Celui 
qui  a  créé  de  rien  et  qui  a  animé  ce  vaste  univers 
de  son  esprit  vivifiant,  sera  incapable  de  ranimer 
ton  corps  (1). 

D'autres  Pères  très -graves  insistent  aussi  sur 
le  même  sujet.  Comment  ne  comprends-tu  pas,  ô 
homme  !  dit  saint  Jérôme  ,  que  ce  sera  un  miracle 
moins  grand  de  te  rendre  l'existence  que  tu  avais 
déjà,  que  celui  de  le  donner  une  existence  que  tu  n'a- 
vais jamais  eue  (2)?  Oui,  dit  saint  Augusliu,  le  pro- 

(1)  Qui  nihil  fueras  priusquam  esses,  idem,  nihil  faclus,  cum  essede- 
^ielis>  cur  non  possis  rursus  esse  de  nihilo,  ejusdein  aucioris  voluntate, 
qui  te  voluit  esse  de  nihilo?  Quid  novi  libi  evenict?  Qui  non  eras,  fac- 
lus es;  cum  iterura  non  cris,  fies.  Rcdde,  si  potes,  rationem  qua  factus 
es,  et  tune  require,  qua  fies.  Et  lamcn  facilius  ulique  fies,  qui  fuisti  ali- 
quando.  Dubitabilur,  credo,  de  Dei  virlule,  qui  lotum  hoc  corpus  mundi 
du  eo  quod  non  fuerat  composuit  animatum,  spiritu  omuiuni  animalore 
Apolog.  48)? 

(2)  Mullo  minus  est  restiluere  quod  fuit,  quam  faccre  quod  non  fuit 
{EpUt.  61  o''  Pamm.). 
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dige  qui  a  créé  les  hommes  a  été  bien  plus  grand  que 
celui  qui  les  fera  ressusciter.  Les  hommes  qui  nais- 
sent chaque  jour,  quand  ils  n'étaient  pas ,  sont  des 
prodiges  \ivautsbicn  plus  grands  que  celui  par  où  des 
honiraes  qui  ont  été  ressusciteront  (1).  Enfin  saint 
Cyrille,  que  nous  avons  déjà  cité,  professe  que,  pour 
le  premier  homme ,  Dieu  prit  de  la  poussière  et  la 
changea  en  chair  qui  n'avait  jamais  été.  Or,  pourquoi 
ne  pourrait-il  pas  convertir  une  autre  fois  en  chair 
une  poussière  qui  avait  été  déjà  ch:iir  autrefois  (2)? 
Qu'est-ce  que  le  corps  humain  dans  le  sein  maternel? 
Un  germe  à  peine  visible  ,  une  parcelle  de  matière 
informe  et  inerte  :  eh  bien  !  en  y  infusant  une  âme. 
Dieu  en  fait  l'homme  ;  il  convertit  en  os  cette  ma- 
tière grossière  et  informe^  il  la  change  en  peau  ;  en 
humeur,  en  sang;  il  pétrit,  divise,  figure,  dispose 
symétriquement  en  membres  divers  cette  même  ma- 
tière, et  il  en  tire  la  belle  figure  de  l'homme.  Or,  le 
Dieu  qui,  de  ces  éléments  grossiers,  a  fait  surgir  une 
œuvre  aussi  parfaite,  ne  pourrait-il  pas  la  faire  rele- 
ver après  qu'elle  sera  tombée  ?  Eé  celui  qui  a  fait 
exister  ce  qui  n'était  pas  auparavant,  ne  pourra-t-ii 
donc  pas  restaurer  ce  qui  a  déjà  existé  (3)  ? 

(1)  Plus  est  hoœines  creare,  quam  resuseitare.  Majora  miracula  sunt 
homines  quotidie  nasci,  qui  non  erant,  quam  resurgere  qui  erant. 

(2)  Pulvis  in  corpus  commutatur,  et  taro  in  caraem  non  couverte- 
tur. 

(5)  Nescis  quomodo  ex  infirmis,  rudibus  et  confusis  rébus  genera- 
mur?  Jani  rudi  infirmaque  materia  formatiir  homo;  et  quod  erat  imbe- 
cillum  incarnatum,  in  omnimodam  menibrorum  speciem  mutatur.  Qui 
ex  lam  levibus  ita  nos  fecit  Dcus,  num  cadeutes  excitare  non  poterit? 
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Au  surplus,  dit  Tertullien,  la  vérité  de  la  ré- 
surrection est  imprimée  non-seulement  en  l'homme, 
mais  encore  en  tout  ce  que  nous  voyous  s'accomplir 
autour  de  nous.   Les  révolutions  incessantes  de  la 
nature  créée  la  prouvent  et  la  proclament  (l).  Le 
soleil  qui  se  couche  et  se  lève  ;  le  jour  qui  meurt  et 
renaît  ;  les  planètes  qui  s'éclipsent  et  se  montrent 
de  nouveau  ;  les  arbres  qui  perdent  leurs  feuilles 
et  reverdissent  ;  les  fleurs  qui  se  flétrissent  et  se  re- 
produisent ;  tout  gagne  par  la  destruction,  acquiert 
en  s'endommageant ,  revit  en   mourant.   Toute  la 
création  a  pour  loi  de  tomber  pour  se  relever  ;  tout 
en  elle,  après  avoir  disparu,  revient  au  premier  état; 
tout,  après  avoir  fini,  recommence  de  nouveau  ;  nul 
être  ne  périt  que  pour  commencer  à  renaître  (2). 
C'est  ainsi  que  Dieu,  avant  de  retracer  ce  grand  dogme 
de  la  résurrection  en  lettres  dans  les  Livres  saints, 
l'a  rendu  sensible  dans  ses  œuvres  ;  avant  de  le  ré- 
véler de  sa  voix  ,  il  l'a  manifesté  par  la  force  de  sa 
puissance.  Il  nous  a  initiés  à  cette  vérité  par  la  na- 
ture, avant  de  nous  l'annoncer  par  les  prophéties  ; 
afiu  que  nous  crussions  plus  facilement  à  la  prophétie, 
après  nous  avoir  parlé  de  la  même  vérité  et  nous  en 

et  qui  non  existens  fecit  ut  esset,  numquid  cadens  non  sublevabit  (Cy- 
ril. Hieros.,  Catech.  18)? 

(1)  Totus  ordo  volubilis  rcrum  testatio  est  resurrectionis  mortuo- 
jum 

(2)  Rêvera  honore,  inlcritu;  injuria,  usura;  et  lucro,  damno.  Uni- 
Tcrsa  conditio  récidiva  est.  Oniuia  in  staluni  redeunt  cum  abscesserint; 
oninia  iucipiunt  cum  desierint,  et  idco  finiuntur,  ut  fiant  :  nihil  dépérit 
xûsi  in  salutem  (De  Resurrect.  carn.  12). 
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avoir  instruits  par  la  nature  ;  afin  que  uons  n'eussions 
pas  de  diffic  Jltcs  à  croire,  en  écoutant  un  dogme 
dont  nous  avions  vu  partout  les  preuves  de  nos 
pjo,)res  yeux  ;  qiic  rous  ne  doiita'>ions  poiiil  qu'un 
jiHir  Dieu,  qui  i:ous  est  coiuu  cnnimc  le  resiaiira- 
teur  de  tous  les  èlrcs,  sera  un  jour  aussi  le  rcslau- 
ratenr  de  notre  chair  (I). 

31. lis  qu'est  -il  besoin  de  preuves  pour  croire  un 
mystère  qui  nous  a  été  ré\élé  en  termes  formels  par 
Dieu,  qai  ne  peut  nous  tromper,  puisqu'il  est  la  véri- 
té mfaillible  ;  un  mystère  qui  doit  être  accompli  de 
Dieu,  à  qui  rien  n'ist  im;  ossibîe,  puisqu'il  est  la 
puissance  infiiiic?  Pour  nier  un  aussi  grand  mystère, 
ô  homme!  il  faudra  donc,  te  dit  saint  Augustin,  que 
tu  sois  assez  téméraire,  assez  audacieux  pour  donner 
un  démenti  à  Dieu,  pour  soutenir  à  sa  face  qu'il  n'a 
pu  le  révéler,  parce  qu'il  manque  de  pouvoir  pour 
l'exécuter  (2).  0  malheureux!  garde -toi  de  porter 
aussi  loin  ta  présomption  sacrilège,  ton  orgueil  in- 
sensé !  Qu'il  te  suffise  de  savoir  que  Dieu  sera  l'au- 
teur d'un  aussi  grand  prodige  ;  renonce  à  tes  doutes 
me-quins,  si  tu  no  veux  contester  à  Dieu  sa  touie- 
puissuuce  (3).  Quant  à  uous,  cufauts  \érilublesde 


(t)  Oporihiis  scripsit  Dcuî,  anlequam  lilicr's.  Virihus  praerliravil  an- 
ttqujiii  vocibus.  Praeiuis  l  libi  naiurain  niagisiruin,  subuiissuius  pro- 
I>heiiain  ;  quo  farilius  credas  propbeliae,  d;scipulus  naiurœ;  quo  sialim 
admiiias  cuin  auilieris,  quud  ubique  jam  vitleris;nec  dubitcs  Deuni  Gar- 
nis etiain  resuscUaiorem,  quem  nosti  omnium  resiiiutoreiu  {Ib.d.^. 

(2)  Responde  contra  Deum  et  die  :  Non  potest  Deus. 

(3)  Dea>  est  qui  facil;  considéra  aucloreni,  cl  toile  «lubiuUoDem. 

UL  321 
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l'Eglise,  disciples  dociles  de  Jésus-Christ,  laissons  le 
phiiosophe   discuter  à  sa  volonté,  rincrcdule  blas- 
phémer ;  et  tenons-nous  en,  sur  cet  important  mys- 
tère, à  la  simplicité  humblect  vertueuse  de  la  foi  (1). 

SECOKDE  PARTIE. 

La  foi  de  la  résurrection,  dit  saint  Cyrille,  est 
l'excitant  le  jihisfort,  le  principe,  la  racine  de  toute 
opération  sainte  (2).  Car  il  est  vrai  que  nous  res- 
susciterons tous  de  nos  cendres;  mais,  d'après  saint 
Puul,  nous  ne  ressusciterons  pas  tous  de  lu  môme 
manière  (3). 

0  la  grande  vérité  !  ô  la  grande  pensée  que  voilà! 
Tous,  absolument  tous,  nous  ressusciterons  de  notre 
pous.sière  (4);  car  le  Verbe  éternel,  enseigne  aussi 
suint  Thomas,  a  pris  la  nature  inimaine  précisément 
afin  de  pou\oir  la  restaurer  tout  entière  en  lui  et 
par  lui.  Puis  donc  que  la  séparation  perpéluclle  de 
Yàn.a  de  son  corps  est  un  défaut,  un  inconvénient 
contraire  à  la  nature  de  l'àmo,  ce  défaut  sera  réi)aré 
en  tous,  (l'est  pourquoi  tousLs  hommes  reviendront 
de  mort  à  vie,  même  ceux  qui  n'auront  pas  été  unis 
à  Jésus  Clirist  par  les  liens  de  la  foi  et  de  lu  churiléj 


(I)  Illi  parriani;  nos  crednmus  (Serm  154  dé  Temp.), 
(2y  Ra  lix  lolius  l)onnf<  opeiaii'inis  (CrtïfcA.  18). 
}5}    Oiimes   quideiii    resurgiiiius ;    sed   uou    omncs   immutabimur 
{Cor.  XV). 

(4)  Omntt  resurgemns. 
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même  cenx  qui  ii*ont  pas  été  initiés  à  ces  divins 
mystères  (l). 

Toulcs  les  àmcs  reprendront  donc  leurs  corps. 
Tous  les  corps  qui,  en  tant  qu'unis  aux  àmcs,  for- 
mcniriiommcMulurel,  seront  rcparc>;  tous  mus  res- 
susciterons dans  un  âge  parf;iit,  dans  rinféj;ri!c  de 
nos  membres,  sans  aucune  d<s  défccUiosilcs  pro- 
duites par  la  faiblesse  ou  par  les  causes  nalur>-lles; 
tous  enfin  nous  ressusciterons  avec  notre  propre 
corps  incorruptible  et  immortel  (2).  ]\lais  nous  n'é- 
prouverons pas  tous  la  mc;ne  transformation  heu- 
reuse ;  nous  ne  reprendrous  pas  tous  notre  corps  de 
la  même  fciçon  (3). 

Efforçons-nous  de  pénétrer  plus  avant  dans  ce 
mystère  et  d'en  connaître  les  raisons,  sous  l'égide 
assurée  de  saint  Thomas.  Quoique,  dit-il,  par  les 
rcériles  infinis  de  JésusClirist,  dans  la  rcsurrectiou 
aniversclle,  tous  les  défauts  naturels  qui  altèrent  la 
nature  humaine,  doivent  cire  écartés  communément 
dans  tous  les  hommes,  soit  bons,  soit  méchants  ;  que 
tous  doivent  avoir  ce  qui  leur  appartient  par  insti- 
tution de  nature,  ce  qui  constitue  riiommc  naturel, 
l'honmie  primitif,  tel  qu'il  feorlit  des  muiiis  du  Créa- 


(1)  Ncc  eliam  negandum  est  omnium  resurrcclionem  esse  futuram  , 
qiiaiiivis  non  onines  per  fidem  Ch.-islo  adliaKreanl,  nec  ejus  uiysieriis 
siiit  iiuhuii.  Pilius  enini  Dei  propter  hoc  huniunain  naluram  assuinpsit  , 
ut  eam  repararet.  M  igitur  quod  est  defeclus  naiurs  in  omnibus  repa- 
rabilur;  uiide  ouines  a  morte  redibunl  ad  vit^m  (Loc,  lil.). 

{i)  Omaes (Ut  supra). 

(5)  S«d  non  omnes  immutabimar. 
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teur  ;  il  y  aura  néanmoins,  entre  les  élus  et  le»  ré- 
prouvés, une  différence  immense  quant  à  la  condi- 
tion appartenant  personnellement  à  chacun,  à  raison 
de  sa  conduite  (I).  Car  c'est  une  condition  de  na- 
ture que  l'ûmc  soit  la  forme  substantielle  du  corps, 
qu'elle  le  vivifie  et  lui  conserve  l'ôlre.  Par  là,  cette 
condition  sera  commune  «i  tous;  mais  l'état  de  l'Ame 
éîevé'i  à  la  gloire  de  la  vision  de  Dieu,  n'est  pas  une 
condition  de  la  nature,  mais  un  effet  de  la  grâce  ;  et 
l'âme  y  est  ou  admise  pour  le  mérite  de  ses  actes 
personnels,  ou  elle  en  est  exclue  pour  ses  fautes  (2). 
Chvicun  reprendra  donc  véritablement  son  corps 
dans  les  conditions  les  plus  convenables  à  l'esprit  ; 
c'est-à-dire  que,  conime  l'âme  est  la  forme  incorrup- 
tible en  tous,  ainsi  tous  reprendront  un  corps  incor- 
ruptible, vu  qu'en  cela  la  matière  du  corps  humain 
sera  coiiforirce  en  tout,  assimilée  à  la  condition  na- 
turelle de  l'âme  par  la  puissance  de  Dieu  (3).  De 
même,  cependant,  que  le  corps  sera,  par  la  vertu  di- 


(I)  QunmTïs  merito  ChrUti  dffrrtus  natursin  resurrcetione  tollatnr 
ab  omnibus  roinnninitcr  t:ini  bonis  quiiin  mulis,  rrmanebit  tanien  difTO' 
renliH  intcr  bnnos  et  malus  quaiiium  ad  ea  quae  personulitcr  utrisqufl 
coiiteiiiiint   Loc.  cit.^. 

Ci)  Est  auiein  rie  niiionr  natiira»,  qiiod  nnima  hnmana  sit  corporit 
forma,  ipsuiii  vivilirans,  et  in  esse  «onscrvans.  Sed  ex  pcrsonalibut 
actibus  nierctiir  anima  in  glor  am  divin.Y  visioiiis  clevari,  vel  ab  orJiae 
h.ijusni'  di  ploriae  |  er  eulpam  cxcludi  {Ibid.). 

r>)  D  spui.eiur  igiiur  corpus  communiier  omnium  seeundum  condecen- 
ti;  m  anima  ,  ut,  sicilicet,  forma  incnrruplibilis  esse  incorruplibile  cer- 
pori  iribuat  :  eo  <|uiui  muloria  corporis  humani,  divina  virtuU, 
liamaïue,  quantum  ad  hoc,  subiicielar  omuino  {lOid.). 
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vinc,  entièrement  assujetti  à  l'àme  ;  de  môme  il  par- 
ticipera non-sculcmciit  à  tontes  les  condilions  natu- 
relles, mais  aussi  à  toutes  les  conditions  morales  de 
l'âme  clle-niôme  ;  il  sera  donc  ainsi  entièrement  as- 
similé à  1  ame,  non-seulement  relativement  à  l'être, 
mais  encore  rtlalivenient  aux  actions,  aux  passions, 
aux  mouvements,  à  tontes  les  qualités  corporelles  (I). 
Comme  donc  Tâme  bienheureuse,  admise  à  la  vision 
de  Dieu,  dc\ient  comblée  de  la  splendeur  de  la  lu- 
mière dl\ine;  ainsi  le  corps,  approprié  à  cette  con- 
dition de  lame  et  pénétré  de  ce  qui  en  ressort,  de- 
\iendra  lumineux  à  son  tour  ;  et  de  là  la  clarté.  C'est 
ce  que  l'apôtre  saint  Paul  a  voulu  nous  apprendre 
en  disant  :  «  11  est  semé  dans  la  corruption,  il  res- 
suscitera dans  la  gloire  (2).  »  En  sorte  que  notre 
corps,  actuellement  si  opaque,  si  obscur,  deviendra 
dans  le  royaume  du  diviu  Père  clair  et  resplendis- 
sant comme  un  soleil  (3). 

Ainsi  que  le  corps,  totalement  assujetti  à  l'âme, 
se  mouvra  par  les  désirs  de  lame;  que  l'àme  bien- 
heureuse possède  le  complément  instantané  et  par- 
fait de  tous  ses  désirs;  ainsi  le  corps  bienheureux  se 
mouvra  avec  la  rapidité  des  désirs  de  l'âme,  de  là 


(I)  Est  enim  corpus  lotal-ter  subj^clum  animse  (ditina  tirtute  hoc 
fiacieiile),  uoii  solum  quoud  esse,  seil  eiiam  quantum  aJ  icliones,  et 
passiones,  et  corporeas  qujlitales  [Ibid,]. 

(S)  Sicut  anima  diviiia  vi:s:oQe  fruens,  quadatn  spirituali  claritate 
replebiiur;  ipsuui  corpus  suo  modo  clariiatis  gloria  induetur;  uude  : 
Scniiaa.ur  in  ignobililaie ,  surgel  in  gltria. 

(3)  Fuletbunt  justi  sicut  sol  in  regao  Patris  mei  {Uatth.  xiu). 
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Vagilité  qui  lui  permettra  de  s'élever  jusqu'ans  sphè- 
res, de  parcourir  instantanément  des  dislances  im- 
nu'iijcs,  avec  la  facililé  et  la  légèreté  de  la  pensée. 
Telle  est  la  leçon  que  donne  saint  Paul  lorsqu'il 
s'exprime  ainsi  :  «  Le  corps  de  la  naissance  est  dans 
la  faiblesse;  le  corps  de  la  résurrection  est  dans  la 
force  (I).»  La  faiblesse  acîuelle  du  corps  consiste 
surtout  en  ce  qu'il  est  lent  et  impuissaiit  à  suivre 
tontes  les  volontés  et  les  mouvements  de  l'âme; 
mais  cett'.!  infirmité  sera  entièrenient  eiïacéc,  abolie 
pari  i  vei'îusiirnaturtlle  que  l'àrae,  iulimemeut  unie 
à  Dieu  il  troduira  en  lui. 

Comme  l'àmc  bienheureuse  sera,  dans  toute  la 
perfection  de  la  grâce,  unie  à  Dieu  et  comme  idcn- 
tiliéc  avec  lui  (voy.  homél.  xii*);  ainsi  le  corps  sera 
parfaitement  obéissant  à  l'ùrae,  uni  à  elle  dans  toute 
la  perfection  de  nature:  le  corps  sera,  cfTeclivement, 
parfait  en  tout  ;  et  la  perfec'.iori  de  ia  matière  est 
d'autant  plus  complète,  qu'elle  est  plus  intimement 
unie  et  plus  assimilée  à  sa  forme.  Or,  comme  l'âme, 
par  son  u:iio!i  intime  av(C  Dieu,  participera  à  un 
souverain  degré,  et  selon  toute  sa  capacité,  à  la 
bonté  et  aux  perfections  do  Dieu;  ainsi  le  corps, 
par  suite  de  son  un:0!i  intime  et  parfaite  avec 
i'àmc,    [larlicipera  à  ces   coudilious  naturelles  :  il 

(1)  Anima  in  rmnhus  cxpcrioUir  stiiim  dcsideriiim  aditnpietnm ; 
Cl  quia  c\  (li>>i(iiro  iHiiinœ  iiioveiiir  corpiis,  constqucns  crit  quod 
cor|>us  oiimino  sj  irilui  ail  mutuiii  oi>i'(liet.  Unde  corpoia  rcsurgeiitiuin 
bcaiorum  fuiura  erunt  agilia;  un  le  :  Seminalur  in  iuilrmilale,  surget 
in  virluU. 
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sera  aussi  spirituel,  exempt  des  passions  animales, 
sans  besoin  de  nourriture  ni  de  forlifiant.  De  là  la 
svbtilité,  par  où,  à  l'égal  de  l'esprit,  il  passera  à  tra- 
vers les  autres  corps  sans  les  diviser.  Tel  est  ren- 
seignement compris  dans  ces  paroles  de  l'Apôtre: 
«  Le  corps  de  la  gôncralion  est  animal;  le  corps  de 
la  résurrection  est  s|>irilucl  {!).»  Ce  n'est  pas  que 
nous  (levions  avoir  des  corps  aériens  et  célestes,  ou 
de  siiblauces  spirilncllos,  car  dos  corjis  de  cette  es- 
pèce ne  seracnt  plus  corps;  niais  nous  auroiis,  ainsi 
que  le  décl.irc  saint  Jean  D;«nia.>cÔMe,  des  corps  pa- 
reils a  celui  de  Jésiis-CIirist  ressuscité,  co.nposé,  il 
est  \rai.  de  cliair  et  d'os,  mais  spiritualisé  comme  le 
sien,  qui  traversa  le  sépulcre  sans  le  rompre,  et  le» 
portes  du  cénacle  sans  les  ouvrir;  en  somme,  comme 
JésusClirist  lui-môme  l'a  dit  :  «  Quoique  unis  à  nos 
corps,  nous  nous  mouvrons,  nous  parcourrons  les 
cieux  comme  les  anges  qui  n'ont  pas  de  corps  (2).  » 
Finalement,  en  possession  du  souverain  bien,  on 
ne  saurait  plus  souffrir  aucun  mal.  Comme  donc 
l'àme  bienheureuse,  par  son  union  avec  Dieu,  par- 
ticipera à  tous  ses  biens,  sans  mélange  de  mal;  ainsi 
le  corps,  par  son  union  parfaite  avec  l'âme,  jiarlici- 
pcra  à  toutes  ses  perfections,  siins  mélange  de  dé- 
fauts. De  là  le  corps,  comme  l'àinc,  exempt  de  cor- 
ruption, de  défectuosités,  de  toute  faiblesse  et  de 

(1)  Seminalur  corpus  animale,  surpel  corpus  spiritual». 

(i)  Corpus  sp'riluale  dcsi^nut  quule  Doiuini  corpus  post  resurrec- 
tioneip  clausis  januis  ingredicns.  Erunt  tniui,  iuquit,  sicui  angcli  De' 
iD  cœJ»  (Damas.,  lib.  IV  dt  Orihod.  /Si.). 
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tonte  imperfection,  ne  pourra  plus  éprouver  de  fa- 
tigues, de  dérangement,  de  douleur  :  de  là  Vimpas- 
sibilité  et  Y  immortalité .  C'est  encore  à  saint  Paul  que 
nous  devons  cet  enseignement  :  «  Le  corps  de  la 
génération,  dit-il,  est  sujet  à  la  corruption;  le  corps 
delà  résurrection  sera  incorruptible  (1).  »  Oui,  il  en 
sera  absolument  ainsi,  et  non  autrement,  continue 
à  dire  le  grand  Apôtre.  «  JNolre  corps,  acluellomcnt 
sujet  a  la  corruption  et  à  la  mort,  sera  également 
revêtu  de  riucorruptibililé  de  lame;  il  participera 
à  son  immortalilé(2).;)  C'est  alors  que  la  grande  pro- 
phétie d'Osée  recevra  sou  accomplissement,  que  «la 
mort  aura  été  absorbée  par  la  victoire  remportée  en 
nous  et  pour  nous  par  Jésus-Christ  (3).»  Heureuses 
donc  vous,  âmes  véritablement  chrétiennes,  qui  assu- 
jettissez vos  corps  aux  lois  d'une  pureté  sans  tache, 
d'une  pudeur  sévère  ;  qui  en  réprimez  les  appétits, 
qui  en  refrénez  les  penchants,  qui  entourez  le  lis  de 
votre  pureté  des  épines  de  la  pénitence  et  de  la  mor- 
tification chiélienne!  Ah!  laissez,  laissez  le  monde 
ignorant  et  aveugle,  vous  appeler  stupides,  imbéciles, 
parce  que  vous  vous  privez  même  de  ce  qui  est  licite, 
pour  ne  pas  tomber  jusqu'à  ce  qui  est  défendu; 
parce  que  vous  vous  interdisez  les  adoucissements 

(Ij  Seminatur  in  corruplione,  siirget  in  incorruplione  (I  Cor.  xt). 

[i.)  Oiioilct  ton uplibilf  liuc  indueie  iiiconuiilionfiii,  et  monule  hoc 
iniluirc  iiiiinui'iuliiul(.'ni. 

(3)  Cuui  auleui  niurtii'e  Ikjc  inducrit  immortalilaleni,  tune  liet  sernio 
qui  scniilus  csl  :  Absorplaest  njori  iu  Ticioiia;  uovisiiui«  iiiimica  d«»- 
truelur  mors  {Ibid.). 


—  505  — 
même  les  pins  innocents,  aussi  bien  qnc  les  plaisirs 
coupables  des  passions  et  des  sens.  Ah  î  laissez  le 
monde  vous  ridiculiser,  vous  mépriser!  Il  n'en  sera 
pas  moins  vrai  qu'un  jour,  à  la  face  de  l'univers  cn- 
lier,  vous  parai! rcz  et  vous  serez  honorés  comme 
les  âmes  vraiment  sages_,  prudentes  et  cxpéiimentces, 
lésâmes  vraiment  grandes,  sublimes  et  parfaites, 
lorsque,  à  la  vue  de  vos  dé;raclc'll^■^illfurlul!és,  aous 
reprendrez  votre  corps  embelli  de  toutes  les  qualités 
de  la  gloire.  Ainsi  que  les  m.irl  vrs,  vous  liit  saint 
Auguslin,  conserveront  les  cicatrices  des  plaies  qu'ils 
reçurent  pour  la  foi  de  Jésus  Christ;  ainsi  vous  con- 
serverez, à  votre  tour,  la  marque  de  vos  pénitences 
pratiquées  pour  l'amour  du  Seigneur;  et  ces  stigma- 
tes glorieux,  loin  de  déformer,  accroîtront,  au  con- 
traire, la  dignité  et  la  gloire  de  vos  corps;  votre  chair, 
aujourd'hui  si  morliliée,  si  humble,  si  soumise  à  l'es- 
prit, connue  l'esprit  est  soumis  à  Dieu,  sera  entourée 
d'une  beauté  qii,  tout  en  rehaussant  \ore  corps, 
n'en  sera  pas  moins  une  beauté  ineffable  d'esprit  et 
de  vérité  (I). 

Quelle  ne  sera  pas  en  ce  jour  votre  gloire,  votre  sa- 
tisl'acîion!  Sainte  Thérèse  vit  saint  Pierre d'Alcantara, 
à  [>eine  expiic,  mouler  au  ciel  en\ironué  de  milit 
splendeurs  et  disant  :  «  Bienheureuses  mes  rigueurs, 
heureuse  ma  pénitence,  qui  viennent  de  m'acquérir, 
de  me  procurer  une  aussi  grande  gloire,  une  aussi 

i)  Vulneriim  cLfalrices  fartasse  viilebimus  :  non  enim  deforniitas 
la  cis,  sta  dignilas  ei-it,  et  quaeduin,  quanivis  in  coi-|ioie,  non  corporis, 
»ed  virlulis  pulchriludo  fulgebil  {De  Civit.  Dei,  hh.  XXli,  XXV). 
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grande  félicité  (1)!  »  C'est  ainsi  qu'à  votre  tonr 
vous  bénirez  vos  tribulations,  vos  peines,  l'auslcrit<^ 
de  votre  retraite,  la  fuite  du  monde,  la  pratique  des 
mortifications,  parce  qu'elles  vous  feront  rei^rendre 
votre  corps  si  heureux,  si  beau,  si  glorieux,  modelé 
sur  la  gloire,  sur  la  beauté  du  cor|)s  de  Jésus-Christ  (2). 
Oli!  combien  Tétat  dos  réj)rouvés  est  opposé  au 
vôtre!  En  tant  qu'liommes,  leur  nature  est  bonne, 
puisque  c'est  Dieu  qni  l'a  créée.  Quanta  la  nature 
donc,  leurs  corps  seront  aussi  réparés:  ils  ressuscite- 
ront aussi  dans  un  âge  parfait,  avec  to..te  rinlégrité 
de  leurs  membres.  'Jons  enfin  ressusciteront  avec 
leurs  corps  incorruptibles,  puisque  saint  Paul  a  dé- 
claré qu'aux  premiers  sons  de  la  trom[)clle,  on  verra 
les  morts  ressusciter  incorruptibles  (3).  Ce  qui  com- 
prend manifestement  tous  les  hommes,  les  réprou- 
vés et  les  élus.  Mais  comme,  autant  la  nature  des 
réprouvés  a  été  bonne,  parce  qu'elle  était  l'œuvre 
de  Dieu,  autant  leur  volonté  fut  perverse  par  leur 
méchanceté;  comme  leur  volonté  est  désordonnée, 
opposée  à  Dieu,  privée  de  leur  dernière  fin  ;  ainsi 
leurs  corps  se  ressentiront  de  cette  aversion,  doces 
désordres,  de  cette  triste  condi.'ion  de  l'âme;  car  il 
est  nécess.iire  (pie  l'état  de  leurs  corps  soit  conforme 
à  celui  de  leur  âme.  Au  lieu  de  devenir  sj)iritutls, 
leurs  corps  et  leurs  âmes  mémos  deviendront  char- 

(1    0  fe'ix  rœnitcniia  quœ  tantnm  mihî  meruit  glorinm! 
(2    Uefjnucibil  corpus  hiiinilitaiis  nobUae  conbguratuin  corpori  cla- 
rilaiis  sus. 

(3)  Canet  tuba,  et  mortui  résurgent  iacorrupti. 
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nels  ;  au  lien  d'ôlre  apiles,  ils  seront  îonrdc,  pesants 
et  iiisuppoitnblcs  à  lame;  au  lieu  d'èlrc  lumineux, 
ils  seront  horriblement  opiiques,  ténébreux  et  obs- 
curs ;  au  lieu  d'èlre  impassibles,  ils  seront  sujets  à 
loîUes  séries  de  toiirmeuts  et  de  soiilTranccs;  au  iieu 
d'être  glorieux,  inmiorlels,  ils  srront  abj^cls,  diffor- 
mes, s'ijcts  à  ce  que  l'i  erilure  ai-peile  la  seconde  moit: 
nouvelle  et  horrible  sorte  de  mort,  dit  saint  AUj;usnn, 
qui,  à  lit  diiléieiice  d>^  la  j)rcmièiv  où  luaic  ftif.  con- 
tre son  gré,  séiJaiéedi!  corjjs,  rclieiuira  iVuneullacliée 
au  corps  contre  son  ^lé.  l*ili^qu'll  n'v  a  de  vraie  vie 
que  là  où  i'o.i  vit  heureusement,  i'infortu:ié  (pii  in- 
voque la  mort,  sans  pouvoir  iiioniir,  meurt  douc  iu- 
ccssammcîil  d'une  mon  immortelle  (I).  0  vous  donc 
qui  flattez  si  fort  voire  corjjs,  qui  l'eulourcz  de  tant 
de  mollesse,  qui  le  nourrissez  de  tant  de  délices,  qui 
le  conteniez  duLS  ses  plus  ho  .teuses  concupiscences, 
qui  ne  lui  refusez  les  plaisirs  anciens  que  pour  lu!  en 
procurer  de  iiou\eaux,  qui  Tuvez  mis  à  la  place  de 
Tàme  elqui  l'idulàîrez  comme  une  divinité,  oh  !  que 
vous  êtes  ii;co:Jsiaérés,  sluiiJes  et  insensés!  Oh! 
combien  vos  âmes  sont  faibles  et  mé[)risable.-ïî  Qiels 
léseront  pas  vos  tourments,  votre  coi. fusion,  \o;re 
douleur,  eu  vous  v(iy;.nt  enlourésde  ce  même  corps 
pai  fumé  d'essences  et  chargé  d'ornements  fuiles; 
mais, comme  un  tison  d'enfer,  iiilect,  diflorn>e,  horri- 
ble! (Jh  !  comme  vous  vous  eu  sculirez  non-seule- 

(i)  Kon  est  vera  tita,  nisi  ubi  féliciter  vivitur.  Ubi  autem  infel'x 
mori  non  sinitur,  mors  ipsa,  ut  ita  dicam  non  moritur.  Usée  ia  Sacra 
Ëcri|)tura  secunda  mors  diciiur  {Enchirid.). 
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ment  hnmiliés,  mais  encore  opprimés  et  brûlés,  parce 
qu'il  vous  sera  imposé  comme  un  vêlement  de  malé- 
diclion,  de  toiinnents  et  de  feu  (I)!  Songeons  donc 
que  cetle  cata>lroplie  funeste  de  la  résurrection  uni- 
verselle arrivera  infailliblement  :  la  foi  nous  rensei- 
gne, la  coiiscieiice  univers;  lie  l'alteste  et  la  raison 
mèiue  le  j  rouvc.  Sonjieonsqne  Tune  de  ces  deux  con- 
diiioiis  nous  éclierra  infailliblement  :  ou  de  ressusci- 
ter gloi  icu>  avec  les  saints,  ou  de  ressusciter  humiliés 
avec  les  réprouvés.  Travaillons  donc,  pendant  que 
nous  ."-«imuus  encore  dans  le  temps,  à  nous  ac(]uérir 
la  société  où  nous  voudrions  nous  trouver  alors. 
Unissons-nous  à  Jésus-Christ  par  une  foi  vive,  une 
espérance  ferme,  une  eharilé  fervente  et  généreuse. 
S'il  en  est  ainsi,  noire  divin  Père  nous  revêtira  des 
marques  et  des  privilèges  de  la  résurrection  de  son 
Fds  :  noire  corps  sera  resplendissant,  heureux  de 
la  même  splendeur  et  de  la  môme  félicité  que  le 
sien  ;  et  comme  nous  en  aurons  jiossédé  l'esprit  dans 
le  temps  et  imité  la  ^ie,  nous  en  partagerons  éga- 
lement la  gloire  dans  l'éicniilé  (2).  Aiusi-soit-il! 

(I)  Tnduct  m:ilcdic  ioncm  sicut  Tes'iir.entum  {Psalm.  crm). 
(-2)  {iuï  susciiuvit  Ju^uIn  rhristuiii  a  iiiortuis,  vivificiihii  et  mortalt 
M(i>ot-u  veairu,  luopiLT  iiiUabiuiiiem  S.>iriiuiu  ejus  iu  vuLis. 
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ËGLIIRCISSEME^T  TOCCIIWT  I.'IOEXTITÉ  DE  NOS  CORP» 
BE^SU^tClTÉ:». 

La  foi  de  la  r(!'Siirrcction  des  morts  apprend  q'ij 
tous  les  hommes  rcssiiscilcront  non  |iliis  dans  uu 
corps  quelconque,  mais  dans  leurs  corps  ideiiliques. 
Or,  comment  sera  t-il  [)o.ssiblc,  disent  les  adver- 
saires d'une  aussi  grande  vcrilé,  comment  sera-l-il 
possible  qu'un  corps  dont  il  ne  reste  qu'un  peu  de 
cendre,  ressuscite  identiquement  le  même?  Sans 
doute,  Dieu  pourra  former  à  l'instant  un  corps  à  cha- 
que âme  ;  mais  alors  ce  sera  une  vraie  création  d'un 
corps  nouveau,  mais  non  plus  une  vraie  rcsurreclioa 
de  l'ancien.  Comment  donc  se  peut-il  que,  selon  la 
prophétie,  nous  ressuscitions  tous  dans  la  môme  chair 
que  nous  avons  actuellement  (I),  que  nous  revêlions 
notre  môme  peau  ('2),  qu'avec  les  mômes  yeux,  avec 
le  corps  numéi  iquement  le  môme  dont  nous  sommes 
aujourd'hui  revêtus,  nous  revoyions  le  Seigneur  (3)  ? 
Les  Gentils  opposaient  cette  difficulté  à  saint  Paul 
quand  il  leur  prêchait  le  grand  dogme  de  la  résur- 
reclion  des  morts  (4).  Et  il  leur  ré|)ondail  :  «  O  in- 
sensés que  vous  êtes!  qrfand  vous  semez  une  plante, 
\ous  ue  faites  que  jeter  eu  terre  la  sciucucc  qui  doit 

(1)  In  carne  mea. 

(i)  Rursus  cilcumdabor  pelle  mea. 

(3)  Qui'in  Yisurus  sutn  ego  ipse,  et  non  alius,  et  oeuli  mei  consf«e- 
turi  sunl  (Job.  xix). 

(i)  Sed  dicet  aliquis  :  Quomodo  résurgent  mortui,  qiialive  corpor* 
tcstient  (I  Corinth.  xv)7 
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la  reproduire  ;  mais  vous  ne  semez  en  aucune  ma- 
ricre  le  corps  qu'elle  aura  après  sa  croissance.  Mais 
ce  corps  d'où,  (i'une  petite  semence,  il  sort  un  grand 
arbre,  c'est  Dieu  qui  le  forme  et  l'approprie  à  cha- 
qijf  semence  (I).» 

Afi.i  de  bien  comprendre  la  force  de  cette  réponse, 
il  faut  r-ippeler  dnw  autres  vérités.  La  première,  qui 
est  que,  pour  dire  que  nous  ressusciterons  tous  dans 
le  même  corps,  il  n'est  pas  nécessaire,  comme  l'en- 
seigne saint  Thomas,  que  ce  corps  ait  précisément 
toute  la  môme  matière  qu'il  eut  durant  la  vie  (2). 
En  effet,  coiiîinueàdire  ce  mène  grand  docteur,  ce 
même  corps  que  nous  avons  actuellement,  rigoureu- 
sement parlant,  n'est  déjà  plus,  dans  toutes  ses  par- 
tics,  le  môme  que  celui  que  nous  avions  en  naissant , 
soit  parce  que  nous  n'avions  en  naissant  qu'un  corps 
petit  et  faible  ,  et  que  la  masse,  la  grandeur,  la  soli- 
dité qu'il  a  préscnlemcnl,  s'est  formée  avec  le  temps 
à  l'aide  des  aliments,  des  boissons,  de  l'air,  de  la  cha- 
leur et  de  tous  les  éléments  qui  concourent  extérieu- 
rement à  la  végétation,  à  la  nourriture,  à  l'accrois- 
sement des  corps;  soit  parce  que,  dans  notre  corps, 
et  les  humeurs,  et  le  sang,  et  les  chairs,  et  les  os, 
tout  enfin  se  remplace  et  se  consume  incessamment; 
tout  ensuite,  par  la  nourrilurc  et  le  sommeil,  se  ré- 

(I)  Insipiens!  Qiiod  scminas,  non  corpiw,  quoil  fulurum  est,  senri- 
nas,  sed  nudum  grammi.  Deus  aulem  dul  illi  corj.us,  sicut  vult,  et  uni- 
cuique  seiuinuMi  pr^prium  (Ibid.). 

Ci)  Non  est  ncccssariuin  ul  qiiidquid  fuil  in  homine  materialiter, 
resurgal  in  eo  {Cont.  Gent.,  lib,  IV,  cap,  8i). 


^  511  — 
pare  et  se  renouvelle  :  de  là,  notre  corps  adulte  ne 
conserve  presque  plus  rien  de  la  matière  qui  le  co«»s- 
lituait  dans  son  enfance.  Celle  première  matière 
s'est  peu  à  peu  toute  re.iouvcléc  ;  et  celle  dont  le 
corps  est  forme  actuellement,  est  presque  tout  cîran- 
gère,  acquise  |tar  l'usage  des  aliments  et  par  le  con- 
cours des  élément,  ^éanmoills,  tout  cela  n'empôchc 
pas  que  le  corps  de  l'homme  adulte  ne  soit  le  même 
corps  que  celui  qu'il  avait  enfaut.  Car  d'abord,  l'àmc 
est  la  forme  substantielle  du  corps,  qui  lui  donne  l'être 
déterminé  cl  la  viu  ;  et  comme  cette  âme,  aux  di- 
\ersàges  du  môme  hon)mc,est  toujours  la  même, 
ainsi  le  corps  a  toujours  pareil  le  même  être  déter- 
miné, substantiel,  et  il  est,  pour  cela,  toujours  le 
même.  Ensuite,  parce  que  la  force  végétative,  nu- 
tritive, augmentative  du  corps  réside  dans  l'ùme  ; 
c'est  el!e  qui  unit  à  la  matière  préexistante  dans  le 
corps  tout  ce  que  celui  ci  reçoit  des  substances  ex- 
térieures; c'est  elle  qui  transforme  ces  matières  nou- 
velles, qui  les  assimile  à  celle  qui  était  auparavant 
dans  le  corps  et  les  fait  devenir  sa  propre  matière 
et  sa  propre  ciiair.  Or,  ainsi  que  c'est  toujours  la 
môme  ûme  qui  exerce  la  même  action ,  ainsi  c'est 
toujours  le  môme  corps  auquel  elle  est  unie,  malgré 
les  pertes  et  les  ré.jaralions  continuelles  auxquelles 
il  est  sujet  et  qui,  de  temps  eu  temps,  le  rcuouvcUeut 
tout  entier. 

Voici  donc,  dit  saint  Augustin,  en  quoi  consiste 
le  miracle  de  la  résurrection  des  corps  :  Dieu  fera 
alors  en  un  instant  ce  qui  se  réalise  actuellement 
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en  nous  successivement  J).  C'est  d'un  germe  très- 
petit,  à  peine  visiblo,  déposé  dans  le  sein  niatenicl, 
d'un  corpuscule  vlmiu  à  la  lumière,  que  s'est  formé, 
avec  le  tcnijjs  et  des  substances  extérieures,  par  la 
nutrilioii  el  la  respiralioii,  notre  corps  acliicl,  si  i^ratid 
et  si  |)arfiiit.  De  la  même  manière,  au  dernier  jour. 
Dieu,  d'une  poignée  de  poussière,  reste  de  noire 
corps,  au  mnven  de  riicccssion  de  snbslanccs  cxlé- 
rieurcs,  reformera  de  nouveau  à  cliacnn  de  nous  un 
corps  parfait  dans  un  môme  instant  ;  et  comme  notre 
corps  actuel,  quoique  renouvelé,  agrandi,  augmenté 
[lar  les  substances  cxlcricurcs,  est  numériquement 
le  même  qu'il  élait  à  sa  naissance,  parce  qu'il  s'est 
formé  sur  la  même  base,  d'une  même  matière,  par 
l'union  d'une  même  âme  ;  ainsi,  par  la  toute-puis- 
sance divine,  noire  corps  ressuscité  sera  uuméri(|ue' 
ment  le  même  que  cjlui  que  nous  aurons  eu  dans  la 
première  vie,  parce  que,  uni  à  la  même  âme,  il  est 
formé  de  Dieu  sur  la  base  de  la  même  matière.  La 
seule  différence  est  que  ce  qui  s'effectue  en  nous 
maintenant  avec  Icutiur  et  beaucou[)  de  tem|)s, 
s'exécutera  alors  en  un  clin  d'œil,  eu  un  instant  (J). 
Aoiii  qui  explique  clairement  lu  pensée  de  saint 
Taul  ;  c'est-à-dire  que  Dieu  fera  pour  nos  corps, 
à  la  fi;!  du  nu»nde,  ce  qn'd  fait  aujourd'hui  pour  les 
[liiutes.  Comme  il  n'eu  existe  qu'un  petit  germe,  et 
•pie  Di.u  assimile  à  ce  germe  les  substances  externes, 

fV>  Ri\Miiiir  niunere,  quod  acce!>surum  crai  tcmporo  (Serm.  151 
de  Temp.) 

[1)  [fi  niorr.cuio,  in  îclu  oculi  M  Ci)/"    vx). 
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qu'il  loi  donne  l'accroissement^  qu'il  en  forme  un 
âibre  (1)  ;  ainsi  notre  corps  n'existant  plus  qu'en  un 
peu  de  poussière,  Dieu  y  adjoindra,  par  sa  puissance, 
las  autres  substances,  les  assimilera  à  cette  portion 
de  la  matière  préexistante  et  en  formera  un  corps. 
Notre  poussière,  dans  les  mains  de  Dieu,  sera  donc 
ce  qu'est  la  semence  dans  les  entrailles  de  la  terre,, 
à  savoir  un  principe,  une  base  de  reproduction 
nouvelle  :  et  de  même  que  l'arbre  formé  est  numé- 
riquement le  même  que  ce  qu'il  était  dans  son  germe, 
quoiqu'il  n'ait  d'identiques  que  le  germe  et  la  forme 
substantielle ,  tout  le  reste  lui  étant  survenu  par  les 
substances  extérieures;  de  même,  dans  la  résurrec-| 
lion,  notre  corps,  reformé  de  Dieu  à  la  manière 
que  nous  venons  d'expliquer,  sera  numériquement 
notre  même  corps  que  nous  aurons  eu  pendant  la  vie , 
bien  qu'il  ne  conserve  d'identiques  qu'un  peu  de  pous- 
sière et  la  même  forme  substantielle,  ou  son  âme  (2). 
Mais  n'est-il  pas  vrai,  dira-t-on,  que  les  cendres 
de  plusieurs  cadavres  subsistent  à  peine,  puisque  la 
cendre  même  de  tant  de  cadavres  aura  été  dispersée, 
ou  mélangée,  ou  transformée  en  d'autres  substances 
dans  le  grand  laboratoire  de  la  nature  ?  Que  de  ca- 
davres auront  été  consumés  par  le  feu  !  que  d'autres 
auront  été  dévores  par  les  bêtes,  par  les  oiseaux, 
par  les  poissons,  par  les  hommes  mêmes  (les  anthro- 

(1)  Incrementum  dat  Dcus. 

(2)  Incipiens!  Quoj  seminas  non  corpus,  quod  futurumest,  seminas, 
sed  nudun]  granum.  Deus  autem  dat  illi  corpus  sicut  vult,  et  unicuique 
semiuum  proprium...  Sic  et  resurrectio  mortuorum. 

UL  33 
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popliages)  !  et  leurs  chairs,  changées  en  tout  autre 
substance,  ont  servi  à  former,  à  nourrir  d'autres 
corps  !  Oui ,  cela  est  vrai  ;  mais  saint  Paul  a  dit 
que  toute  chair  n'a  pas  la  même  condition  ni  la 
même  nature  ;  et  que  autre  est  la  chair  de  l'homme, 
et  autre  la  chair  de  la  brute  (1). 

Or,  la  différence  qu'il  y  a  entre  chair  et  chair  est 
celle-ci  :  qu'en  vertu  d'une  loi  naturelle,  la  matière 
devant  suivre  la  condition  de  sa  forme,  la  chair  de 
la  brute  périt  tout  entière,  ainsi  que  sa  forme,  soit 
l'âme  sensitive  qui  y  est  unie.  Mais  la  chair  de 
l'homme,  dit  saint  Augustin,  étant  matière  d'une  forme 
immortelle,  puisque  telle  est  l'àme  humaine  ,  elle 
conserve  toujours,  même  au  milieu  de  sa  dissolution, 
un  germe  d'immortalité,  afin  de  s'égaler  à  sa  forme 
immortelle.  Ainsi,  tandis  que  les  chairs  de  la  brute  se 
dissolvent  tout  entières,  se  convertissent  en  d'autres 
substances  et  périssent;  la  chair  de  l'homme,  au 
contraire ,  quoique  dissoute  par  le  feu ,  dispersée 
en  cendres,  mangée  comme  nourriture,  ne  se  détruit 
jamais  tout  entière  ;  elle  ne  se  transforme  jamais 
tout  entière  en  d'autres  substances.  Qu'elle  ait  été 
convertie  en  cendres  et  mélangée  à  d'autres  pous- 
sières; qu'elle  ait  été  dissoute  dans  l'air,  par  la  trans- 
piration de  celui  qui  s'en  est  nourri  ;  qu'elle  ait  été 
changée  en  nourriture  et  en  chair  dans  d'autres  corps, 
Dieu  saura  bien  retrouver  ces  restes  qu'il  a  lui-même 
rendus  indestructibles.  Sa  toute -puissance  les  rendra 

^1)  Non  oinnis  caro  eadetn  caro,  sed  alia  car»  hominum,  alta  pecorum 
(l  Cor.  xTj, 
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à  cette  âme  qui  les  aura  animés  uue  première  fois  • 
elle  rendra  à  l'homme  cette  chair  par  où  il  com- 
mença pour  la  première  fois  à  être  chair  humaine  (1). 
Souvenons-nous  qu'il  n'y  a  pas  de   vérité,  non- 
seulement  de  l'ordre  surnaturel,   mais  encore   de 
l'ordre  naturel,  qui,   bien  considérée,  n'offre  quel- 
ques difficultés,  et  qui  ne  soit,  par  quelque  côté,  in- 
saisissable à  notre  courte  intelligence.   Celui  donc 
qui  se  mettrait  en  tête  de  n'admettre  que  ce  qu'il 
comprend,  n'admettrait  aucune  vérité;  il  ne  s'admet- 
trait pas  lui-même,  puisque,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer,  l'homme,  non-seulement  quant  à  l'âme 
qu'il  ne  voit  point,  mais  encore  quant  à  toutes  les 
fonctions  de  son  corps  qu'il  vi)it,  est  à  lui-même  un 
mystère  incompréhensible,  une  énigme  indéchiffra- 
ble. C'est  pourquoi  saint  Cyrille  a  dit  dans  une  cita- 
tion que  nous  avons  rapportée  ailleurs  (hom.  xxx"), 
«  que  demander  le  comment,  en  matière  de  révélation 
divine,  est  la  même  chose  que  donner  issue  à  tous 
les  blasphèmes,  à  toutes  les  erreurs,  l'athéisme  com- 
pris; et  se  jeter  de  soi-même  dans  les  ténèbres  éter- 
nelles.» 

(1)  Non  autem  périt  Deo  materies  de  qua  mortalium  creatur  ctrO; 
8ed  in  quamlibet  cinerem,  pulv«;renique  solvatur,  in  quoslibet  halitul 
aurasque  diffugiat,  in  quamcumque  aliorum  corporum  substantiam  ver- 
tetur,  in  quorumque  aniraalium  cibum  cedet,  caro,  qu»  mutatur,  ill 
animae  humanae  puncto  temporis  redit,  qu$  illam  primitus  animavit 
(August.,de  Civit.  Dei,  11b,  XXIIlSj.OmnipotensDeus  potest  revocare 
quod  fueru.  Reddetur  caro  illa  homini  in  quo  esse  caro  humana  pri- 
mitus ccepit  (Enchirid.). 


QU\RnTIÈ"!<   HOMÉLIE. 


Jésus-Ciirist  ressuscité  et  ses    diciples, 

00 

LA  PAIX  DE  l'intelligence. 

S.  Luc,  cliap.   xxrv;  S.   Jean,  chap.  XX. 

Stetit  Jésus  in  medio  eorum;  et  dicit 
eis  :  Pax  vobis,  Luc.  xxrv.) 


Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  bien  des  fois , 
les  mystères  du  hicu  Sauveur  se  rattachent,  s'iiar- 
monisent,  se  correspondent  les  uns  aux  autres  d'une 
manière  admirable.  C'est  ainsi  qu'il  fit  annoncer  par 
ses  anges,  au  moment  de  sa  naissance,  la  paix  aux 
hommes  (1).  Il  promit  de  nous  laisser  la  paix,  avant 
d'aller  mourir  pour  nous  (2),  et  le  premier  salut  qu'il 
fait  aux  apôtres,  le  premier  souhait  qu'il  leur  adresse, 
la  première  promesse  qu'il  leur  renouvelle,  le  pre- 
mier don  qu'il  leur  accorde,  en  se  présentant  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois   devant  eux,  après  sa 

(1)  In  terra  pax  hominibus  {Luc.  ii). 

(2)  Pacem  meam  relinquo  vobis  (Joan  xxi). 
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résurrection,  c'est  enccre  la  paix  (1).  Car,  nous  dit 
Bède,  c'est  à  cette  fin  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  L- 
chair  humaine,  qu'il  est  mort  et  qu'il  est  ressuscité  ; 
il  voulait  remettre  les  hommes  dans  le  chemin  perdt 
de  la  paix  de  Dieu  ,'2'. 

Mais  Jésus-Clîrist  n'excite,  en  ce  jour,  les  disciples 
à  l'espérance  et  à  l'amour  par  ses  promesses,  qu'après 
les  avoir  solidement  établis  dans  la  foi  par  les  preu- 
Tes  les  plus  certaines  de  sa  résurrection.  II  ne  leur 
donne  la  paix  du  cœur  qu'après  leur  avoir  donné  la 
paix  de  l'esprit;  prodige  admirable  et  étonnant,  que 
la  grâce  du  Rédempteur  a  toujours  renouvelé' dès- 
lors,  et  renouvelle  encore  incessamment  dans  ces 
vrais  fidèles  dont  les  disciples  étaient  à  la  fois  et 
les  prémices  et  la  figure  ,  en  mettant  leurs  esprits 
en  paix,  au  moyen  de  la  vérité  de  sa  foi,  avant  de 
mettre  leur  cœur  en  paix,  au  moyeu  de  Fonction  de 
sa  charité  ! 

Et  puisque  je  rappelle  que,  dans  une  autre  circons- 
tance, dans  un  jour  pareil,  j'ai  parlé  de  la  paix  que 
Jésus-Christ  a  annoncée  et  promise  aujourd'hui,  par 
rapport  au  sentiment ,  je  veux  vous  faire  considérer 
particulièrement  dans  cette  instruction  cette  paix 
divine,  par  rapport  à  l'esprit;  vous  expliquer  le  grand 
miracle  de  la  grâce  de  la  vraie  foi,  en  donnant  le 
calme,  le  repos,  la  paix  à  l'esprit  humain  ;  afin  que, 
pénétrés  de  la  plus  ?ive  reconnaissance  pour  un  aussi 

(1)  Stelit  Jésus  in  medio  eorum,  et  dicit  cis  :  Pax  Tobis  » 

(2)  Ad  hoc  enim  naïus,  ad  hoc  passus,  ad  hoc  est  a  mortais  resn»- 
eitatas  :  at  nos  ad  Dei  pacem  reduceret  {In  Mare.)» 
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grand  bienfait,  nous  répondions  à  l'amonr  par  ra- 
meur. Je  veux  avoir  aujourd'hui  la  satisfaction  de 
vous  laisser  unis  à  Dieu  par  la  paix  non-seulement 
de  l'esprit,  mais  encore  du  cœur  (1).  Commençons. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

De  même  que  la  mort  de  Jésus-Ciirist,  pareille  à 
une  violente  secousse,  avait,  nous  dit  saint  Pierre 
Chrysologue,  bouleversé  toute  la  nature  ;  de  même 
elle  avait  ébranlé  et  bouleversé  bien  davantage  en- 
core les  esprits  des  disciples  (2).  Ils  étaient  dans 
l'impossibilité  de  concilier  dans  leur  esprit  tant  de 
prodiges  opérés  par  Jésus-Christ,  avec  les  opprobres, 
de  sa  passion,  tant  de  preuves  de  sa  puissance  avec 
la  catastrophe  de  sa  mort,  tant  de  preuves  de  sa  di- 
vinité avec  tant  de  misère  de  son  humanité.  Ainsi 
donc,  continue  à  dire  le  même  saint,  qu'un  vaisseau 
assailli  en  mer  par  une  tempête  furieuse,  tantôt  est 
poussé  sur  la  cime  des  vagues  irritées,  et  bientôt 
précipité  dans  les  abîmes  ;  ainsi  les  esprits  des  dis- 
ciples, agités  par  des  sentiments  contraires,  tantôt 
s'élevaient  jusqu'au  ciel,  tantôt  retombaient  jusqu'à 
terre,  sans  pouvoir  atteindre  le  port  de  la  paix  de 
l'esprit,  du  repos  du  cœur  (3). 

(1)  Pax  vobis;  pax  vobis! 

(2)  Non  sic  terram,  sicut  discipuloram  corda  passionis  turbo  concas- 
serai (Sertn.). 

(3)  Nun&  Spu'itus  torum  toltebalur  ia  cuelum,  mine  collidebatar  in 
terram;  et  taii,  in  iniimis  eorum,  prooella  sKviente,  nultuœ  quieds, 
nuUum  pacis  portum,  pûtwaal  iavonire  (/6{(i.). 
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Que  fait  doue  le  Dieu  scrutateur  dtsùmes,  le  Maî- 
tre affectueux,  à  la  vue  du  trouble  de  ses  disciples? 
Il  vient  les  visiter;  et,  par  k  force  de  cette  même 
puissance  qui  lui  lit  dissiper  en  un  clin  d'oeil  la  tem- 
pête et  changer  en  tranquillité  le  soulèvement  delà 
mer  irritée  {Matth.  vni) ,  il  ramène  la  paix  dans  leur 
esprit  bouleversé  (1). 

Et  remarquez  bien  cette  expression  ;  la  paipc  soit 
avec  vous  f  car  il  avait  déjà,  continue  à  dire  le  docteur 
cité^  il  avait  déjà,  par  sa]  résurrection,  rendu  le 
calme  à  la  terre  tremblante,  l'éclat  au  soleil  éclipsé, 
l'ordre  à  la  nature  troublée,  et  recomposé  toute  la 
création  bouleversée  parla  mort  de  son  créateur.  En 
disant  donc  :  «  La  paix  soit  avec  vous!  «Paxvobisf 
c'était  la  même  chose  que  s'il  leur  eût  dit  :  Tandis 
que  tout  est  revenu  à  la  paix,  vos  esprits  seuls  sont 
dans  le  trouble,  parce  que  vous  balancez  encore 
entre  l'infidélité  et  la  foi.  Je  viens  donc  en  ce  moment 
vous  pacifier  vous-mêmes,  comme  je  viens  de  pacifier 
tous  les  êtres  (2). 

Oh  !  le  peu  de  foi  des  disciples  !  En  le  voyant,  lea 
portes  closes,  entrer  subitement  au  milieu  d'eux,  ils 
le  croient  un  esprit  (3),  vu  qu'il  n'y  a  que  la  subs- 
tance spirituelle  qui  ne  soit  point  arrêtée  par  les 
obstacles  matériels.  Ils  reconnaissent  donc,  dit  en- 

(1)  Hoc  videns  scrutator  pectorum  Christus,  qui  solo  nutu  tempes-, 
tates  tranquillltate  commutât,  discipulos  sua  pace  confirmât  {Ibid.), 

(2)  Bene  :  Pax  vobis  :  quia  discipulis  manebat  adhuc  belluui  ;  col- 
lidebat  eos  acriter  fidei  perfidiaeque  ccrtameu.(/6id.). 

(3)  Existimabant  se  spiritiup  videre  {Lue.  37). 
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core  saint  Chrysologue,  ils  reconnaissent,  en  Jésus- 
Christ  qui  leur  apparaît,  un  phénomène  naturel  de 
son  âme  humaine  et  non  un  prodige  de  sa  puissance 
divine(l). 

Jésus-  Christ  leur  dit  au  surplus  :  a  C'est  moi,  soyez 
sanscrainte.  Pourquoiêtes-voustroublés(2)?  »Ce lan- 
gage montre  jusqu'à  l'évidence  que  l'esprit  des  dis- 
ciples était  dans  la  frayeur,  dans  le  désordre,  daug 
le  trouble  :  mais  pourquoi?  C'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  nous  l'a  révélé  par  les  paroles  qu'il  con- 
tinue à  leur  adresser  :  «  Quelles  sont  donc  les  pen- 
sées qui  jaillissent  dans  votre  cœur,  »  leur  dit-il  (3)? 
C'est-à-dire ,  selon  la  remarque  de  Bède ,  que  les 
apôtres,  au  lieu  de  se  rappeler  les  uns  aux  autres  les 
révélations  divines  que  Jésus-Christ  leur  avait  faites, 
s'occupaient  plutôt  de  pensées  humaines  qui,  sorties 
de  la  terre,  étaient  venues  comme  une  mauvaise 
herbe,  embarrasser  leurs  cœurs  (4).  Y  a-t-il  lieu  de 
s'étonner  que  leur  esprit  soit  dans  la  stupeur,  leurs 
cœurs  dans  le  trouljle,  leur  imagination  dans  le  bou- 
leversement (5)? 

Tableau  admirable,  peinture  fidèle  de  l'esprit  hu- 
main, en  l'absence  de  la  lumière  divine  !  Il  est  en 

(1)  Dabant  Christo  non  quod  potest  divina  Tirtus ,  sed  quod  natora 
recipil  humana  {Ihid.). 

(2)  Ego  sum  :  nolite  timere.  Quid  turbati  eslis  (Lue.  36,  38)  T 

(3)  Et  cogilationes  ascendunt  in  corda  vestra. 

(4)  Cogilationes  istae  non  desuper  descenderant  ;  sed  de  imo,  aient 
malaherba,  ascenderunt  in  cor  (Loc.  cit.). 

(5)  Conturbati  et  conterriti  discipuli  {Luc.  36). 
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agitation,  en  désordre,  en  gnerre  continnelle  arec 
lui-même  !  Soyons  convaincus  que  Tintelligence  de 
l'homme  est  si  bien  formée  pour  la  yérité  infinie,  que 
la  vérité  de  Dieu  peut  seule  la  contenter  :  comme  le 
cœur  de  l'homme  est  tellement  formé  pour  le  bien  in- 
fini, que  la  charité  pour  Dieu  peut  seule  le  reudre 
heureux.  Or,  la  vérité  de  Dieu,  qu'on  possède  dans 
les  cieux,  parla  béatitude  de  la  vision,  ne  s'introduit 
en  ce  monde  dans  l'esprit  que  par  la  révélation  de  la 
foi  tout  comme  la  charité  de  Dieu  ne  s'établit  dans 
le  cœur  que  par  la  po-scssioii  de  la  grâce.  Con^me 
donc  le  cœur  n'a  point  de  paix  sans  la  possession  de 
la  grâce  divine,  ainsi  rintelligence  n'a  point  de  paix 
tant  qu'elle  est  dans  la  privation  de  la  foi.  Ainsi  que 
le  cœur,  qui  résiste  à  la  loi  de  Dieu,  qui  méprise 
sa  volonté,  n'a  point  la  paix;  ainsi  l'esprit  qui  résiste 
à  la  science  de  Dieu,  qui  méprise  l'enseignement  de 
la  foi,  n'a  point  de  paix.  De  même  que  tous  les  biens 
créés  ne  sauraient  rassasier  le  cœur  fait  pour  le  bien 
incréé,  de  même  toutes  les  sciences  purement  humaL 
nés  ne  sauraient  satisfaire  l'intelligence  faite  pour  la 
vérité  incréée.  Comme  donc  le  cœur,  privé  de  la  grâce 
divine,  est  toujours  inquiet,  vide,même  en  possédant 
tous  les  honneurs,  toutes  les  richesses  et  tous  les 
plaisirs;  ainsi  l'esprit,,  privé  de  la  foi  divine^  quoique 
enrichi  de  toutes  sortes  de  connaissances  humai- 
nes, est  toujours  agité,  toujours  incertain,  toujours 
malheureux. 

Telle  est,  à  ne  pouvoir  en  douter,  la  sitnation  fu- 
neste de  Viocrédule  et  de  lliérétiqae.  Peu  importe 
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que  l'hérétique  retienne  ou  professe  retenir  quelques- 
unes  des  vérités  de  la  religion  révélée,  comme  Tin- 
crédule  ou  le  déiste  retient  quelque  chose  de  ce  qu'on 
appelle  le  religion  naturelle^  puisque  ces  mêmes  vé- 
rités chrétiennes,  que  retient  l'hérétique,  il  ne  les 
retient  plus  que  comme  des  opinions  plus  ou  moins 
probables  aux  yeux  de  sa  raison,  comme  le  fruit  et  la 
conquête  de  son  intelligence,  comme  des  opinions 
purement  raisonnables  et  humaines,  delà  même  façon 
que  l'incrédule  retiesit  quelques  vérités  naturelles, 
comme  fruit  de  son  raisonnement,  de  son  jugement 
et  de  leur  évidence.  L'hérétique,  n'admettant  des 
vérités  chrétiennes,  et  l'incrédule,  des  vérités  natu- 
relles, que  ce  qui  leur  en  semble  admissible;  l'un,  en 
assujettissant  la  révélation  chrétienne  à  son  'propre 
jugement;  l'autre,  toutes  les  vérités  traditionnelles, 
la  croyance  de  l'un  et  de  l'autre  se  réduit  finalement 
ace  seul  principe  :  Je  crois  à  moi-même.  Et  cependant 
il  n'y  a,  pas  même  dans  cette  croyance,  vestige  de  foi 
humaine,  et  bien  moins  de  foi  divine.  En  effet,  ce 
n'est  plus  Dieu  qui,  par  la  bouche  de  ses  ministres 
légitimes,  parle  à  sa  créature,  (en  repaît  et  nourrit 
l'intelligence  du  pain  de  sa  parole,  ae  sa  vérité  divine, 
mais  c'est  la  créature  qui  se  forme  d'elle-même  la 
science  et  la  vérité  de  Dieu,  et  qui,  en  quelque  façon, 
soumet  Dieu  à  elle-même.  Or,  l'homme  qui,  en  fait 
de  croyance,  ne  prend  pour  guide  que  ses  jugements 
et  ses  idées  propres,  ressemble  à  l'homme  qui,  en 
fait  de  morale,  ne  prend  pour  guide  que  ses  instincts 
et  ses  passions  ;   et  comme  le  cœur   qui  se  soutient 
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lui-même  en  tout,  est  miséraLlc  ol  malheureux;  ainsi 
l'esprit  qui  ne  croit  qu'à  lui-même,  est  misérable,  in- 
fortuné (1). 

Yoyez  ce  qui  se  passe  chez  les  protestants  instruits; 
car,  pour  le  peuple, chez  les  hérétiques  mêmes,il  croit 
sur  le  témoignage  derautorité,  j'oserais  même  dire 
qu'il  croit  catholiquement  Terreur;  voyez,  dis-je,  les 
protestants  instruits  ;  ils  n'étudient,  ne  discutent,  ne 
conversent,  ne  voyagent  que  pour  voir,  pour  enten- 
dre, pour  trouver  quelque  chose  qui  les  fixe,  les  re- 
pose, les  satisfasse  en  matière  de  religion  ;  et  pour- 
quoi ?  Parce  qu'ils  sont  sans  certitude,  sans  assurance 
concernant  la  religion  qu'ils  professent.  De  là  vient 
qu'ils  ignorent  complètement  la  paix  de  Tesprit,  la- 
quelle est  inséparable  de  la  possession  de  la  vérité  cer- 
taine, immuable,  infaillible,  de  la  vérité  divine  qui  ne 
se  trouve  que  dans  l'Eglise  c p.  thoiique.  Demandez-leur 
s'ils  sont  tranquilles  dans  leurs  croyances  ;  ils  vous 
répondront  que  oui.  Soyez  sûrs,  néanmoins,  qu'ils  se 
mentent  à  eux-mêmes;  car  la  vraie  tranquillité  de  l'es- 
prit n'est  et  ne  sera  jamais  l'effet  d'un  assemblage  ar- 
bitraire, bizarre  d'opinions  vaines  et  incertaines  que 
l'homme  s'est  formé  d'après  son  jugement,  son  goût, 
son  caprice  et  ses  passions.  Ceux  qui,  parmi  eux,  sont 
ce  qu'on  appelle  d'hoiinétes  gens,  changent  de  couleur 
à  une  pareille  question  ;  ils  poussent  des  soupirs  ;  et, 
confus,  humiliés,  ils  vous  répondent  «  qu'ils  ne  le 


(1)  Cette  doctrine  est  très-longuement  déTeloppëe  dans  Les  Beauté» 
de  la  Foi,  tom.  II,  lect.  6,  §  13. 
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sont  pas!  »  Tel  est  l'aveu  qu'un  prince  protestant, 
dernièrement  en  séjour  à  Rome,  faisait  au  milieu  d'un 
torrent  de  larmes.  Exhorté  à  prier  Dieu,  afin  d'en 
être  éclairé,  il  répondit  :  «  Oui,  je  le  ferai,  je  le  pro- 
mets, je  le  jure.  Je  jure  et  je  promets,  au  surplus, 
que,  la  vérité  une  fois  connue,  je  ne  balancerai  pas 
à  l'embrasser  au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  »  0 
trait  de  la  miséricorde  divine!  Ce  prince  est  venu 
à  Rome  protestant  décidé,  et  il  en  est  parti,  on  peut 
le  dire,  catholique  ;  car,  avec  les  dispositions  si  gé- 
néreuses et  si  pieuses  où  il  est  entré,  il  est  impossi- 
ble qu'il  ne  reçoive  pas  du  Dieu  de  bonté  le  don  de  la 
vraie  foi,  et  qu'il  ne  finisse  pas  par  se  déclarer  ca- 
tholique. Je  tiens  pour  assuré  que  cette  conversion 
s'eJBfectuera  sous  peu  à  la  confusion  de  l'hérésie,  à  la 
gloire  de  l'Eglise,  à  l'édification  du  monde.  Mais  reve- 
nons au  cénacle. 

Le  bon  Jésus  ne  laisse  pas  que  d'avoir  pitié  de  ses 
disciples  affligés.  Il  avait  conservé  dans  son  corps 
très-saint  les  cicatrices  de  ses  plaies  ;  et  dans  quel  but?' 
Afin  de  guérir,  nous  dit  saint  Augustin,  par  cette  res- 
source digne  de  sa  sagesse  et  deson  amour,  les  plaies 
que  ses  malheureux  disciplesa  valent  au  cœur;  et  quel- 
les plaies?  Les  plaies  de  l'incrédulité  (I). 

Considérez  avec  quelle  pressante  sollicitude,  avec 
quelle  industrieuse  charité,  il  s'applique  à  opérer  cette 
guérison  importante.  En  effet  :  «  Que  craignez-vous, 


(1)  Hoc  expcùire  judicavif,  ut  cicatrices  ejus  serrarentar,  ande  cor-, 
di:.  Tuln(»rn  sanareni'iT.  Quœ  vulnera?  Vulnera  incredulitatis. 
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leur  dit-il  ?  Je  suis  yotre  Jésus,  votre  Père  et  Maî- 
tre (1).  Venez,  approchez  vous  de  moi  :  examinez 
bien  les  trous  de  mes  malus  et  de  mes  pieds,  et  l'ou- 
verture de  mon  côté  que  les  clous  et  la  lauce  m'ont 
faite  sur  la  croix.  Considérez  doue,  vovez  que  je  suis 
bien  le  même  qui  a  été  crucifié  pour  vous  ("2).  Ne 
vousbornez  pas  cependant  à  me  regarder;  portez  aussi 
vos  mains  sur  moi.  touchez,  palpez-moi  tant  que  vous 
le  voudrez  ;  convainquez-vous  que  j'ai  vraiment  un 
corps  humain  de  chair  et  d'os  comme  le  vôtre,  que 
je  ne  suis,  par  conséquent,  point  un  fantôme  qui  n'a 
ni  os  ni  chair,  mais  votre  même  et  identique  Jésus- 
Christ  (3).  » 

Kon  content  de  ces  preuves,  il  leur  demande  à  dîner, 
et  il  mange  en  leur  présence,  non  plus  par  besoin  de 
leur  nourriture,  mais  pour  les  convaincre  toujours  da- 
vantage de  la  réalité  de  son  corps.  Aprèslesavoir  con- 
firmés dans  la  v  érité  de  sa  résurrection,  il  ouvre,  par 
sa  lumière  divine,  leur  intelligence  ;  il  leur  accorde 
la  grâce  de  comprendre  le  sens  spirituel  et  mysté- 
rieux des  saintes  Ecritures  (4)  ;  il  leur  fait  connaître 
comment,  non-seulement  David  dans  ses  psaumes, 
et  les  autres  prophc'-cs  dans  leurs  prédictions,  mais 
encore  Moïse  dans  les  cinq  livres  de  la  Loi,  toute  la 

(i)  Ego  sum,  nolile  timere. 

(2)  Oslendit  eis  manus,  et  pedes,  et  laius,  et  dixil  eis  :  Videle  manus 
meas  et  x^edcs  meos,  quia  ego  ipse  sum  (Luc.  40). 

(ô)  Palpate  et  videte,  quia  spiritus  carnem  et  ossa  non  habet,  sicut 
me  \idetis  habere. 

(4)  Tune  aperuit  illis  sensum,  ut  iutelligerent  Scripturas. 
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religion  ancienne  dans  ses  rites,  dans  ses  sacrifices» 
ont  raconté,  par  anticipation,  sa  vie,  ses  miracles,  ses 
œuvres,  ses  mystères,  ses  sacrements  ;  que  tout  ce 
qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  souffert,  toute  la  carrière 
qu'il  a  parcourue,  n'a  été  que  l'accomplissement 
exact  de  tout  ce  qui  avait  été  symbolisé  par  tant  de 
figures,  prédit  par  tant  de  prophéties;  et  enfin  que 
les  tourments  et  les  ignominies  de  sa  Passion  et  de 
sa  mort,  loin  d'être  un  motif  de  faire  douter  de  sa 
mission  divine,  en  ont  été,  au  contraire,  le  sceau  et 
la  preuve,  vu  qu'une  résurrection  glorieuse  a  suc- 
cédé à  cette  passion  et  à  cette  mort  ;  vu  qu'il  n'aurait 
point  été  véritablement  le  Messie,  s'il  n'était  point 
mort  et  ressuscité  (1).  Puis,  soufflant  sur  les  apôtres  : 
«  Recevez,  leur  dit-il,  le  Saint-Esprit,  en  vertu  du- 
quel, toutes  les  fois  que  vous  remettrez  ou  que  vous 
retiendrez  aux  hommes  leurs  péchés,  ils  leur  seront 
véritablement  remis  ou  retenus  de  Dieu  (2).  »  C'est 
ainsi  qu'il  institua  le  sacrement  précieux  de  la  péni- 
tence. Enfin  il  leur  enjoignit  de  prêcher  en  son  nom 
la  pénitence  et  le  pardon  des  péchés,  en  commen- 
çant par  Jérusalem,  chez  toutes  les  nations  (3).  Pa- 

(1)  Quoniam  necesse  est  impleri  omnia  quae  scripla  sunt  in  Lege 
Moysi  et  Prophelis  et  Psalniis  de  me.  Et  dixit  :  quoniam  sic  scripluni 
est,  et  sic  oporlebat  Christum  pati,  et  resurgere  a  mortuis  terlia  die 

(Luc). 

(2)  Insufflavit,  et  dixit  eis  :  Accipite  Spirilum  Sanctum  :  Quorum 
remiseritis  jteccata,  remiltuatur  eis,  et  quorum  relinuerilis,  reteuta 
sunt {Joan  21,  23) 

(5)  Et  praedicari  iu  uomine  ejus  pœniteutiam  et  reuiissioiiem  pecca- 
torum  in  omnes  gentes,  incipienlibus  ab  Jerosolyma  {Luc.  47). 
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rôles  magnifiques,  dit  le  Yénérable  Bède,  par  où, 
après  avoir  révélé  la  vérité  de  son  corps  réel,  il  ma 
nifesta  aussi  l'unité  de  sou  corps  mystique,  l'Eglise  ; 
par  où  il  annonça  que  cette  Eglise,  née  à  Jérusalem 
et  répandue  par  toute  la  terre,  composée  de  Juif? 
et  de  Gentils,  ne  serait  qu'une  seule  et  même 
Église  (1). 

Pendant  que  le  Seigneur,  plein  d'amour,  manifestait 
sensiblement  par  la  parole  cet  enseignement  divin 
à  l'oreille  des  disciples,  sa  lumière  et  sa  grâce  opéraient 
invisiblement  dans  leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs. 
Aussi,  tout  en  écoutant  des  vérités  aussi  importantes, 
ils  les  croient,  les  goûtent,  les  aiment  ;  en  sorte  que 
ces  mêmes  disciples,  qui  venaient  d'avoir  devant  les 
yeux  le  Seigneur  sans  le  voir,  qui  venaient  de  l'en- 
tendre parler  sans  la  reconnaître  ;  maintenant  qu'ils 
croient,  ils  le  voient,  le  prennent  pour  ce  qu'il  est, 
le  Rédempteur  ressuscité  dans  la  réalité  de  son  corps 
glorifié.  Voilà  cette  foi  sainte  et  divine,  produisant 
ses  propres  effets  :  elle  tranquillise,  en  effet,  leur 
intelligence  troublée  ;  elle  en  dissipe  tout  doute  e1 
elle  y  détruit  toute  crainte  ;  elle  les  rassérène  et 
les  calme  :  et  cette  paix  de  l'intelligence,  fruit  de  la 
foi,  en  descendant  dans  leurs  cœurs,  en  apaisant 
leurs  sentiments  bouleversés,  s'y  répand  et  s'y  con- 
vertit en  joie;  joie  qui  se  montre  à  travers  leurs  yeux, 
qui  transpire  sur  leur  visage,  qui  se  peint  dans  leurs 

(1)  Posl  commeudatam  sui  corporis  veritatem,  commendat  Ecelesise 
uuitateni. 
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actes,  dans  leurs  paroles,  qui  se  traduit  et  se  mani- 
feste par  les  paroles  d'une  immense  jubilation  (1). 

Or,  la  doclrine  catholique  n'est  que  cette  même 
doctrine  que  le  Fils  de  Dieu  vient  de  révéler  en  ce 
jour  à  ses  disciples.  Ce  que  Jésus-Christ  a  fait  aujour- 
d'hui avec  eux,  l'Eglise  continue  à  le  faire  en  sou 
nom,  par  son  ordre  et  avec  son  autorité,  à  l'égard 
de  tous  les  fidèles;  d'où  il  suit  qu'en  écoutant  doci- 
lement l'Eglise,  c'est  exactement  comme  s'ils  écou- 
taient Jésus-Christ  en  réalité  (2).  Ils  voient,  àleur  tour, 
ce  Sauveur  ressuscité,  avec  les  yeux  de  l'intelligence 
et  de  la  foi.  Delà  vient  que  l'enseignement  de  l'Eglise 
produit  exactement  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  vrais 
fidèles  les  mêmes  effets  précieux  que  la  révélation  et 
l'enseignement  de  Jésus-Christ  ont  produits  en  ce  jour 
dans  l'esprit  et  le  cœur  des  disciples.  11  apporte 
la  trauquilité,  la  paix  de  l'intelligence,  qui  se  con- 
vertit à  son  tour  en  un  sentiment  de  joie  pour  le 
cœur  (3). 

Il  est  d'expérience  que  la  paix  de  Dieu,  au  témoi- 
gnage de  Théophylacte,  est  le  bien  mystérieux  qui 
unit,  associe,  harnionise  toutes  les  choses  et  les  dis- 
pose dans  leur  ordre  naturel  (4).  C'est  pourquoi  elle 
se  répand  partout,  s'étend  sur  toutes  les  créatures,  et 
l'harmonie  de  l'ordre  qu'elle  y  produit  est  ce  qui  cons- 


{i)  Gavisi  sunt  discipuli,  viso  Domino  (Luc.  40). 

(2)  Qui  vos  audit,  me  audit. 

(3)  Gaïisi...  (Ut  siiprai. 

(4)  P»x  eniin  Dei  confœderat  omuia. 
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titue  principalement  leur  forme  et  leur  beauté(l). 
Quant  à  nous,  hommes,  composés  que  nous  sommes 
de  deux  substances,  l'âme  et  le  corps,  nous  partici- 
pons à  cette  paix  en  deux  façons.  Relstivcmcnt  au 
corps,  nous  avons  en  noos  la  tranquillité  et  la  paix, 
quand  les  éléments  qui  le  composent  sont  dans  leur 
équilibre  naturel,  et  quand  les  membres  qui  le  cons- 
lituent  sont  parfaitement  harmoniques  entre  eux  par 
leurs  formes  et  leurs  proportions  :  dans  le  premier 
cas,  cette  paix  corporelle  s'appelle  santé;  dans  le 
second,  beauté  (2).  Relativement  à  l'àme,  nous  par- 
ticipons à  cette  paix  parle  zèle  à  pratiquer  les  vertus 
qui  nous  mettent  en  commuiiicalion  avec  Dieu  (3). 
Ce  qui  signifie,  eu  d'autres  termes,  que  l'esprit  et  le 
cœur  de  l'homme  ne  sont  en  paix  que  lorsqu'ils  sont 
placés  dans  leur  ordre  naturel  ;  et  ils  ne  sont  cons- 
titués dans  leur  ordre  naturel,  qu'autant,  coaime  on 
vient  de  le  dire,  que  l'esprit  et  le  cœur  sont  unis  à 
Dieu  par  les  relations  de  connaissance  et  d'amour 
qui  leur  sont  naturelles.  Or,  on  ne  connaît  bien  Dieu 
que  par  la  révélation  de  la  foi,  comme  on  ne  l'iiime 
vcritablemcnt  que  parla  communication  de  la  grâce. 
La  religion  calholique,  étant  la  révélation  unique  et 
léj^itime  de  la  foi ,  elle  seule  place  rintelligeucedans 

(1)  Pax  diffunditur  per  oinnem  creaturani,  cujus  décor  U'anquilliiiio 
est. 

('■2)  In  nobis  autem  nianet,  secundum  corpus  quidem  in  membrorum 
et  elemenlorum  conimensuratione  :  quorum  alUrum  pulchriludo,  alte- 
rum  sanitas  appellatur. 

(3)  Secundum  animam  Tero  per  investigationem  Tirtulum,  et  com- 
niiinicationem  (£xpo<.). 

IIL  u 
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son  ordre  naturel  à  l'éijjarù  de  Dieu.  C'est  doue  elle 
seule,  selon  ia  propliélic,  qui  fuit  asseoir  le  peuple 
lidèle  au  seiu  des  beautés  et  de  la  tranquil  lé  de  la 
paix  (I). 

Aliu  de  comprendre  encore  mieux  une  doctrine 
aussi  profonde  et  aussi  imporîaute,  cosisidércz  bien, 
mes  très-chcrs  frères,  que  l'iiilelligeiice  humaine,  pas- 
sive eu  sou  principe  (2),  aclii-e  dans  ton  développe- 
ment (3),  a  deux  inclinalious  également  naturelles, 
deux  besoins  iiuiés,  deux  aptitudes  primitives  et  in- 
destructibles :  le  besoin  de  croire  et  celui  de  raisonner. 
Lesreligons  sensuelles,  comme  l'idolàlrie  et  Icmuho- 
mclisme,  imposées  par  la  force  et  maintenues  par  la 
politique,  ont  pour  principe,  qu'on  doit  tout  à  l'au- 
torité, et  rien  à  la  raison.  Les  religions  de  l'orgueil, 
au  contraire,  comme  toutes  celles  des  sectes  héréli- 
uucs,  établies  par  rumour-{)ropre  blessé,  et  défendues 
par  l'esprit  dlndépendance  absolue,  ont  pour  prin- 
cipe, qu'on  doit  tout  à  la  raison,  et  rien  à  l'aulorilé. 
Or  la  vérité,  comme  la  vertu,  se  trouve  dans  le  //</- 
lieu,  parce  que  h  vérité  est  la  vertu  de  l'intelli- 
gence, comme  la  vertu  est  la  vérité  du  cœur.  L'en- 
seignement catjjo'.ique  donc,  éliibli  et  conservé  dans 
son  intégrité  et  dans  sa  {lurelé  i  ar  la  sagesse,  la  puis- 
sance et  l'amour  de  Dieu,  est  dans  le  milieu  des  drux 
sjslèmes  indiijués  et  dans  le.-qui.ls  se  résument  toutes 
ICi  religions  de  fabrication  bumaine.  11  a  pour  priu« 

(1)  Sedebit  populus  nirus  in  pukhriludiue  pacis.  (Isa.), 
{i)  Iiitelleclus  pusbibilis. 
S)  IaUU«ctus  ?geii6. 
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cipe  :  soumission  de  la  nsisoti  à  l'autorhé  légitime  -. 
et  usage  légitime  de  la  raison.  C'est  pourquoi  saint 
Paul  a  dit  :  a  Commencaiît  par  captiver  rintclligence 
par  robéissuîîce  de  la  foi,  que  votre  obéissance  soit 
raisonnable  (1);»  c'csl-à-dire  que,  tandis  quelesrelî- 
gioiîs  sci!.«ucl!es  prociameiit  :  Croyez  sans  raisonner  ; 
que  les  religions  de  i'orguciî  crient  :  Raisonnez  sans 
•rroire   (car  oiÀher  n'est  pas  croire)  :  l'enseignement 
catholique  seul  prctlie  constamment  :  Croyez  et  rai» 
sonnez.   C'est  pourquoi  encore,  tandis  que  la  consé- 
quence naturelle  de  toutes  les  religions  sensuelles 
est  rextinction  de  toute  science,  et  leurdernier  mot  : 
ignorance  ;  et  qu'au  contraire,  la  conséquence  natu- 
relle de  toutes  les  religions  de  l'orgueil  est  l'extinc- 
tion de  tonte  foi,  et  leur  dernier  mot  :  incrédulité; 
le  Catholicisme  seul  a  pour  conséquences  naturelles 
de  conserver  simultanément  la  science  et  la  foi,  et 
Son  dernier  mot  est  :  croire  et  savoir.  Voilà  ce  qui  a 
inspiré  à  un  profond  philosophe  chrétien  de  nos  jours 
(De  Mîiistn)  cette  belle  exclamation  :  «  Je  jure,  par 
la  vérité  éternelle,   que  la  science  et  la  foi  ne  peu- 
vent  èlre   conservées  hors  de  l'Iiglise  catholique.  » 
Car,   en  effet,  la   science  ne  conduit  point  au  joug 
d'nr.e  foi    liunane    et  servile ,  imposée   par   une 
autorité  jurement  humaine;  et  la  foi  ne  peut  se  sou- 
tenir en  face  d'une  sciei'.ce  intempérante  el  orgueil- 
leuse qui  rejette  tout  frein  d'autorité.   Dans  l'éco- 

(1)  lu  captiTitatem  redigentes  intellectuii!,  io  obsequium   fidei...M 
raîionabile  obsequitiir.  vesiruiii  'Itotn.;. 
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nomie  de  renseignement  catholique,  au  contraire,  où 
la  dépendance  est  raisonnable  et  la  raison  est  dé- 
pendante, la  science  n'a  rien  à  craindre  de  la  foi, 
ni  la  foi  delà  science.  Car,  comme  l'a  dit  agréable- 
ment le  même  savant  écrivain  :  «  La  science  est  un 
dissolvant  qui  dissout  tous  les  métaux,  à  TeACcption 
de  l'or  ;  »  ce  qui  signifie  que  la  science  délruit, 
anéantit  toutes  les  religions  humaines  ;  qu'elle  n'esl 
impuissante  que  conlre  la  religion  calliolique,  parce 
que  cette  religion  seule  est  céleste  et  divine. 

Tandis  donc  que  les  religions  sensuelles,  satisfai- 
sant aux  besoins  que  l'homme  a  de  croire,  éludent 
le  besoin  qu'il  a  de  raisonner;  que  les  religions  de 
l'orgueil,  au  contraire,  secondant  le  besoin  de  rai- 
sonner, ne  sati^fout  point  celui  de  croire  :  la  religion 
catholique  seule,  en  commandant  la  foi  et  en  ditirjeani 
la  science,  résout  le  grand  problème  qui  consiste  à 
concilier  ensemble  la  raison  et  ïaulorité,  la  science 
et  la  foi  ;  elle  seule  répond  au  besoin  que  l'homme 
éprouve  de  croire  et  de  raisonner  ;  seule,  par  consé- 
quent, elle  place  l'inlcllcct  humain  dans  l'oriire  qui 
lui  est  naturel  et  l'y  maintient.  Et  cet  ordre  naturel , 
c'est  pour  l'esprit  un  état  de  tranquillité  et  de  paix, 
puisque  l'état  de  j^aix  n'est  pour  les  êtres,  de  quel- 
que ordre  qu'ils  soient,  que  l'état  où  tout  est  en  soa 
rang  naturel. 

Ajoutez  encore,  cependant,  que  l'enseignement 
catholique,  en  plaçant  ainsi  l'intelligence  humaine 
dans  son  état  naturel,  la  fait  se  développer,  la  rec- 
tifie et  la  perfecliouue  ;  caria  perfectiou  des  êtres 


dépend  aussi  de  la  place  qu'ils  occupent  dans  leur 
état  naturel.  De  là  ce  jugement  droit,  ce  bon  sens 
exquis,  celle  raison  parfaite,  qui  distinguent  les  na- 
tions callioliqnesdc  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Consi- 
dérez bien,  en  effet,  les  nations  catholiques  ;  et  vous 
verrez  que,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  plus  ou 
moins  de  la  doctrine  catholique,  elles  sont  plus  ou 
moins  stu|)ide3,  extravagantes,  aveugles,  bizarres; 
qu'elles  ont  une  manière  de  juger  les  choses  plus  ou 
moins  défccîncuses  ou  exagérées;  un  sens  pratique 
plus  ou  moins  altéré,  anormal  ou  incohérent;  une 
logique  plus  ou  moins  imparfaite  ;  une  raison  à  la- 
quelle quelque  chose  semble  toujours  manquer.  Vous 
verrez  que,  chez  elles,  l'homme,  dans  sa  manière  de 
penser,  de  juger,  de  se  conduire,  est  quelques  de- 
grés au-dessous  ou  en  dehors  du  dictamen  de  la 
saine  raison,  des  véritables  règles  de  l'humanité  : 
tandis  que  les  nations  catholiques,  dans  la  diversité 
même  de  mœurs,  d'usages,  de  lois,  de  langage,  qui 
les  dislingue,  présentent  à  l'observateur  philosophe 
un  type  égal,  une  forme  harmonique  de  bien  juger 
des  choses,  une  logique  saine,  un  sens  droit,  un  tact 
délicat  commun  à  toutes.  En  sorte  que  le  vrai  homme, 
l'homme  naturel,  l'homme  entier,  l'iiomme  parfait, 
en  qui  la  raison  est  complète,  entière,  généralement 
parlant,  se  trouve  dans  les  contrées  catholiques,  en 
compagnie  du  clirisli;uiisme  entier,  de  la  doctrine 
saine,  de  la  foi  vraie,  de  la  religion  parfaite  Tout  en 
formant  le  chrétien  véritable,  l'enseignement  ca- 
tholique forme  encore  l'homme  vrai. 
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Les  effets  précieux  que  l'enseignement  catholique 
engendre  dans  Tordre  naturel,  ne  sont  que  la  con. 
séquence  des  effets  bien  autrement  importants  qu'il 
produit  dans  Tordre  surnaturel.  La  vraie  foi  n'est 
jamais  séparée  de  la  grâce  dont  elle  est  le  fruit,  et 
qui,  tout  en  la  fortifiant,  en  Télevant,  en  la  perfec- 
tionnant, la  fait  encore  devenir,  pour  Tintelligence, 
«ne  source  secrète  de  paix  et  de  tranquillité  spiri- 
tuelle et  divine,  à  Lujuolle  Thcrétique  et  le  proles- 
tant sont  tolalcment  étrangers.  lùoiilez  :  le  saint 
minislcre  qne  j'exerce  nie  fournit  souvant  l'occasion 
de  voir  un  grand  nombre  d'iiérétiques  de  toutes  les 
Sectes  ;  de  considérer  de  près  ces  intelligences  do- 
minées par  les  préjugés,  tyrannisées  par  l'erreur, 
désolées  par  le  doute,  qui  vous  nient  aujourd'hui 
ce  qu'elles  vous  ont  accordé  hier,  pour  vous  accorder 
ensuite  demain  ce  qu'elles  vous  ont  nié  aujourd'hui. 
0  malheureux  élèves  du  jugement  privé  ou  de  l'or- 
gueil! J'ai  observé  qu'ils  ne  sauraient  demeurer 
quelques  minutes  avec  Tun  de  noiis,  sans  discourir 
ausitôt  de  religion.  Ils  veulent  toujours  raisonner, 
Sans  cesse  discuter  sur  les  opinions  religieuses  d'au- 
trui,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  tranquilles  sur  les  leurs: 
et,  toujours  timides,  toujours  incertains,  toujours 
agités  dans  le  flux  et  reflux  de  pensées  contradictoi- 
res, je  me  suis  convaincu  qu'ils  n'ont  jamais  ni  paix 
ni  trêve  avec  eux  mêmes  ;  et  qu'ils  sont  les  preuves 
fivantes  de  cette  vérité  exprimée  par  Isaïc,  que  «  le 
cœur  de  Tirapie  est  semblable  à  une  mer  constam- 
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ment  agitée  par  les  tempêtes  (1).»  Ramenant  alors  le 
regard  sur  mon  intelligence  attriste  par  la  vue  de 
tant  de  misères,  de  tant  de  désolation,  de  tant  de 
vide ,  et  y  rencontrant  le  trésor  précieux  de  la  vraie 
foi  que  renseignement  catholique  y  a  déposé,  que 
la  bonté  divine  y  a  maintenu,  je  me  dis  à  moi- 
même  :  «  Olî!  que  J3  suis  heureux  î  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  me  f;>tigner  à  raisonner,  de  m'épuiser  à  dis- 
cuter sur  l'affaire  trcs-imporlante  de  la  religion!  Je 
n'ai  rien  à  demander  sur  ce  sujet  aux  sectes  reli- 
gieuses, à  la  raison,  à  la  philosophie  !  Je  sais,  relati- 
vement à  IJieu,  à  Jésus-Christ,  à  1  ame,  à  la  loi,  à  la 
vie  future,  ce  qu'il  m'est  nécessaire  de  savoir.  Et 
il  en  est  comme  je  le  sais  et  comme  je  le  crois  :  j'en 
suis  assuré  d'une  certitude  absolue,  métaphysique, 
infaillible,  parce  que  le  Dieu  qui  me  l'a  révélé  par 
l'Eglise,  est  la  vérité  infinie.  Je  suis  tranquille,  sûr, 
content,  heureux  dans  ma  foi.  »  A  ces  considérations, 
je  vous  confes-e,  mes  chers  frères,  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  l'édification  commune,  que  je  connais  tout 
le  prix  et  tout  le  bonheur  d'être  fils  et  disciple  de  la 
véritable  Eglise  ;  je  sens  tout  le  poids  de  la  recon- 
naissance que  je  dois  à  Dieu  pour  un  aussi  grand 
bienfait  ;  et  j'éprouve  un  sentiment  si  exquis,  si  in- 
tense de  consolation,  de  joie,  de  plaisir  spirituel, 
que  je  ne  saurais  l'expliquer  en  aucune  façon  (2). 
Pour  vous,  mes  chers  frères,  qui  partagez  avec 


(1)  C«r  impii  quasi  mare  ferrens*  quod  quiescere  non  potest  {haiœ 
Lxxni). 

(â)  Superabundo  c^udio. 
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moi  le  même  avantage  et  la  même  félicité  de  possé- 
der la  certude,  la  sûreté,  la  plénitude,  la  paix  de 
la  vraie  foi,  vous  éprouvez  aussi  les  mêmes  senti- 
ments. Ils  sont  le  partage  de  toute  âme  catholique 
qui  croit  d'une  foi  humble,  sincère,  ferme,  fervente, 
amoureuse  a  la  parole  de  Dieu  révélée  et  enseignée 
par  le  ministère  infaillible  de  Tligiise  caîholique.  0 
félicité  du  vérilable  enfant  de  l'Iiglisc,  et  parlant  du 
vrai  disciple  de  Jésus  Christ!  Assuré  de  posséder  la 
vérité  de  Dieu,  nou-sculcmcnt  il  la  maintient  avec 
jalousie,  il  la  serre  contre  son  sein  avec  transjtort, 
mais  encore  il  s'y  abandonne,  s'y  complaît,  s'y  re- 
pose avec  une  confiance  immense,  avec  une  tran- 
quillité parfaite  (1).  Il  fait  à  peine  quelques  différen- 
ces entre  voir  et  croire,  entre  posséder  et  attendre. 
Il  lui  semble  avoir  sous  les  yeux  ce  qu'il  croit  avec 
l'esprit  et  le  cœur,  tant  il  en  est  profondément  pé- 
nétré et  assuré  !  C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  la  foi,  il 
savoure  déjà  sur  la  terre  les  prémices  de  cette  paix 
de  l'intelligence  ,  de  cette  joie  infinie  qui  sera  le 
fruit  de  la  vision  de  Dieu  dans  le  ciel  (2). 

Mais  souvenons-nous  que,  tout  catholiques  que 
nous  sommes,  nous  ne  saurions  jouir  véritablement 
de  celte  paix  délicieuse  de  l'esprit,  produit  de  la 
vraie  foi,  si  nous  n'avons  encore  dans  le  cœur  la  paix 
des  affections,  produit  de  la  grâce.  Le  cœur  en  tu- 
multe, par  le  désordre  des  passions,  ue  laisse  pas 


(1)  In  pace  in  idipsum  dormiam  et  requiescam. 
i2)  GaTisi...  (Ut  supra). 
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sentir  la  joie  de  l'esprit,  qui  est  dans  le  calme  par  la 
vérité  de  la  foi.  Quand  on  vit  comme  on  croit,  quand 
la  croyance  est  en  harmonie  avec  les  œuvres,  la  pro- 
fession avec  la  vie,  l'intelligence  avec  le  cœur;  alors, 
oui,  alors  seulement,  la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse 
tout  sentiment  de  plaisirs  mondains ,  descend  sur 
l'homme,  en  possède  l'âme  tout  entière  et  la  rend 
dès  ce  monde  même  véritablement  heureuse.  0  paix 
de  rame  î  que  le  monde  promet  sans  cesse,  sans 
pou\oir  la  donner  jamais  !  ô  paix  de  l'àme  !  que  tous 
cherclient  et  qu'un  petit  nombre  seulement  trouve! 
ô  i)aix  de  l'âme!  vrai  trésor,  consolation,  délices  de 
celui  qui  la  possède  !  ô  paix  de  l'âme!  qui  ne  découle 
que  des  ph'ies  de  Jésus -Christ  ressuscité,  qu'on  ne 
rencontre  qu'au  pied  de  rii!i)re  de  la  croix,  qui  ne 
germe  que  dans  le  champ  de  la  véritable  Eglise! 
ô  paix  de  l'âme!  qui  nait  dans  l'intelligence  par  la 
foi  à  la  parole  divine,  et  qui  s'établit  dans  le  cœur 
par  la  possession  de  la  divine  charité  î  Ah  !  conser- 
vez-la soigneusement  en  vous,  ô  chrétiens,  si  vous 
avez  l'avantage  de  la  posséder  !  Si  vous  en  êtes  pri- 
vés ,  si  vous  l'avez  perdue  ;  sacrifiez  volontiers,  elle 
en  vaut  bien  la  peine,  l'esprit  et  le  cœur,  afin  de 
l'acquérir  par  l'humilité  de  la  croyance  et  par  la 
sainteté  de  la  vie  (I).  Quiconque  ne  se  procure  pas 
cclfe  paix  divine  dans  le  temps,  se  flalte  eu  vain  de 
la  trouver,  de  la  posséder  dans  l'étcruilé  î 


(1)  Et  pax  Dei,  qus  exuperat  omnem  sensuin,  possideat  corda  vesira 
et  iDtelligenlius  vestras. 
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SECONDE  PAUTIE. 

Les  évanjréîistes  rapporicnt  que  Notre-ScIgneur, 
à  rcxpiralio'.i  de  son  (li\iii  niiuUtcre  sur  la  terre  e( 
après  avoir  ciilrctciiu  ses  disciples  du  royaume  de 
Dieu  pcndaiil  quarante  jours  coiiscciilif .  (i)  ;  au  mo- 
mcnl  de  s'en  séparer  \isiljleincnt  pour  relcurncr  au 
ciel,  avant  élevé  ses  bras  divins,  les  Lciiit  de  ses 
mains  mêmes  autrefois  percées  par  les  clous  et  qui 
conservaient  les  cicatrices  glorieuses  des  plaies^ 
voulant  montrer,  sans  doute,  que  toute  bénédiction 
provient  du  mérite  de  ses  plaies,  du  sacrifice  de  sa 
croix  (2). 

Or,  ce  même  divin  Sauveur  a  dit  aussi,  dans  la 
personne  de  ses  apôtres,  à  tous  les  prédicateurs  lé- 
gitimes de  son  Evangile  :  «  Gomme  mon  Père  m'a 
envoyé  vers  vous,  ainsi  je  vous  envoie  également 
instruire  le  monde  (3).»  Et,  par  ces  paroles,  il  nous 
a  ordonné  de  faire  à  notre  tour,  avec  les  autres,  ce 
qu'il  fit  lui-même  avec  ses  discijjles  :  de  là  est  venue 
la  coutume  pieuse  que  les  ministres  de  la  parole 
sainte,  après  avoir  évangélisé  un  peuple,  élèvent 
aussi  leurs  muins  sacerdotales  sur  ce  peuple  et  le 

ri)  Pcr  ilics  T'ialraginta  loqucns  de  rcgno  Dci  lAct.  l). 
Ci)  Et  D.jtiiiiius  i]ui(lein  Jo>us,  postquain  locuius  est  ei»  {Mare.  16,) 
eîevaiis  nianibus  suis,  bened.xil  eis  (Luc.  xx:v). 
(3)  Sicul  niisit  ine  Paler,  et  ego  initlo  vos  {JoaH.  xx) 


bénicscîit  avec  la  croix  et  par  les  mérites  du  Cruci- 
fié (1).  Voilà  ce  que  \otre  piété  attend  aujourd'hui 
de  moi  à  la  fia  du  minislcre  apostolique  que  j'ai  eu, 
je  ne  dirai  pas  ihonneur,  car  ce  serait  vous  faire  ur 
compliment  profane,  mais  la  sainte  satisfaction  er 
Jésus-Christ  d'exercer  auprès  de  vons. 

A  mon  tour,  bien  que  le  plus  indigne  des  prêtres, 
des  prédicaiciirs  de  Jésus  Christ,  ainsi  que  ce  divin 
Sauveur  a  ses  disciples,  je  voiisni  [  arlé  du  royaume 
de  Dieu  pendant  ces  quarante  jours  mystérieux  qui 
viennent  de  s'écouler  (2). 

J'ai  entrepris,  il  est  vrai,  de  vous  expliquer  les 
principaux  mystères  opérés  par  le  Rédempteur  du 
monde  diirnnt  sa  \ic  et  dans  l'ordre  de  la  grâce  et 
dans  celui  de  la  nature  ;  mais  telle  est  la  richesse,  la 
fécondité  de  ses  œuvres,  que  ce  sujet  m'a  entraîné 
à  vous  f.iirc  connaître  mieux  l'importance,  la  majes- 
té, la  gnnideur  de  sa  religion,  la  magnificence  de 
ses  mystères,  la  vertu  de  ses  sacrements,  l'économie 
de  sa  grâce,  la  vérité  de  sa  doctrine,  les  comman- 
dements de  sa  loi,  la  perfection  de  son  culte,  la  né- 
cessité de  son  Eglise,  l'efficacité  de  ses  exemples,  les 
richesses  de  sa  miséricorde,  les  délices  de  sou  amour, 
le  bonheur  de  croire  en  lui,  de  lui  appartenir,  de  lui 
obéir,  de  le  servir,  de  l'aimer,  de  le  posséder;  en 
un  mot,  je  vous  ai  entretenus  du  règne  de  Dieu 
parmi  les  hommes  et  des  hommes  avec  Dieu  (3). 

{\)  Pcstquam  locuti  sint  eis,  cleralis  manibus,  beiKdicant  eis. 

(2)  Loquens  de  regno  Dei. 

(3)  Loqucr.s...  (U'.  s:iri»). 
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Mais  que  dis-je  ?  3c  vous  ai  parlé  !  Non,  non,  j'ose 
l'affirmer,  ce  n'est  pas  mci  qui  vous  ai  parlé,  mais 
Dieu  ;  car,  persuade  qu'on  n'annonce  Dieu  a^ec  fruit 
qu'en  le  faisant  parler  lui-môme;  que  sa  parole 
seule  éclaire  l'homme,  commesa  main  seule  l'a  créé, 
je  me  suis,  autant  qu'il  m'a  é!é  possible,  retiré,  effacé 
dans  ma  misère,  dans  mon  Jicant.  J'ai  fait  en  sorte 
que  rÉvan^ilcscul  de  Jésus-Christ  parlât  à  vos  esprits, 
et  son  cœur  à  \os  cœurs.  Je  ne  doute  aucunement 
que  vos  cœurs  si  chrétiens  et  si  pieux,  à  travers  le 
voile  grossier  de  mes  paroles,  n'aient  entendu,  saisi 
ce  langage  de  l'amour  divin,  et  n'y  aient  répondu 
avec  amour.  Je  m'en  tiens  pour  d'autant  plus  assuré, 
à  l'aspect  de  la  faveur  avec  laquelle  vous  m'avez  ac- 
cueilli, de  la  patience  avec  laquelle  vous  m'avez 
écoulé,  de  la  discrétion,  de  l'indulgence  avec  laquelle 
vous  m'avez  jugé,  bien  que  vous  n'ayez  trouvé  en 
moi  aucua  de  ces  artifices,  de  ces  ornements  profa- 
nes que  plusieurs  chrétiens  de  nos  jours  recher- 
chent lors  même  qu'il  s'agit  de  les  entretenir  du  sa- 
lut éternel. 

Je  suis  donc  assuré,  puisque  je  connais  par  expé- 
rience la  miséricorde  divine,  de  l'efficacité  de  t^a  parole 
annoncée  avec  simplicité  ;  je  suis  assuré  qu'après 
avoir  ouï  les  œuvres  de  la  sagesse,  de  la  puissance, 
de  la  bonté  de  Jésus-Christ,  vous  connaissez  et  res- 
sentez mieux  l'avantage  d'être  chrétiens  ;  vous  vous 
Cl  oyez  plus  heureux  d'ajjparlcnir  à  l'Eglise  catholi- 
que, seule  sainte,  seule  légitime,  seule  vraie  ;  que 
vous  vous  êtes  affermis  de  plus  en  plus  dans  la  grâce 


par  où  vous  en  croyez  rciiscignemeat  divin  et  en 
professez  les  lois  pures  et  parfaites  ;  que  vous  avez 
résolu  d'Iiarmoiiiser  vos  œuvres  avec  voire  foi,  voire 
conduite  avec  voire  nom  de  cijrélicns  ;  que  de  la 
sorte  le  rogne  de  Dieu,  dont  je  vous  ai  parlé  (I), 
est  aclucllcnient  en  vous  et  avec  vous  (2). 

Daignez  doiic,  ô  Seigneur,  daignez  étendre  du 
haut  du  ciel  voire  main  miséricordieuse,  afin  d'ache* 
ver  l'œuvre  commencée  par  votre  giàce  dans  ces 
saints  jours  (3).  Du  haut  du  temple  de  votre  Jéru- 
salem céleste,  confirmez,  jiar  votre  bénédiclion,  les 
résolutions  salutaires  que  vous  seul  avez  ins[)irées 
dans  ce  temple  de  votre  Jérisalera  terrestre  (4). 

Bénissez  cet  insigne  Chapitre,  avec  son  Chef  illus- 
tre et  ce  clergé  très-digne  ;  ne  permettez  pas  que  le 
zèle  dont  ces  lévites  sont  animés  pour  leur  sanctifica- 
tion et  la  splendeur  de  votre  culte,  s'éteigne  jamais 
dans  ce  corps  vénérable  ;  zèle  qui  forme  les  vraies 
pierres  spirituelles  de  ce  sanctuaire  auguste,  pierres 
plus  resplendissantes  et  plus précieuscsque les  riches 
pierres  matérielles  qui  en  font  Tornement. 

Bénissez  cet  auditoire  si  religieux  et  si  fidcb,  se- 
couru avec  tant  d'empressement  et  d'assiduité  pour 
cnten.dre  les  œuvres  de  votre  grandeur  et  de  votre 
amour  :  faites  que  la  scmeuce  de  votre  parole,  tombée 

(1)  Loquens.,.  (Ut  supra). 

(2)  RcL^num  Dci  inin  vos  est  (Lue.  xvii). 

(3y  Operi  manuum  tuarum  porriges  dexteram  {Joh.  14). 
(4)  Confirma  hoc  Dcu>,  qiiod  opcratus  es  iu  nobis,  a  teniplo  sancto 
suo,  quod  est  in  Jérusalem  (Psalm.  lxvii). 


sur  cotte  bonne  poriiou  du  terrain  de  Totre  Eglise, 
y  fructifie  au  centuple  en  grâces  et  eu  vertus. 

Etendez  encore  cette  bénédiction  sur  toute  la  cite 
de  Rome,  que  vous  avez  privilégiée  et  di.stingi:cc 
avec  tanl  de  miséricorde  et  tant  d'amour  ;  détruisez 
l'ivraie  funeste  que  l'homme  ennemi  de  riiomme, 
vient  y  semer  secrètement  sur  le  grain  choisi  de  la 
vraie  foi  que  vos  apôtres  Pierre  et  Paul  y  ont  planté 
par  leur  zèle,  fécondé  de  leur  sang  et  conservé  par 
leur  protection,  lieudcz-en  le  clergé  toujours  plus 
saint,  plus  instruit,  plus  désintéressé,  plus  zélé  ;  les 
religieux  plus  édifiants,  les  vierges  saintes  plus  fer- 
ventes, les  supérieurs  toujours  plus  sages,  les  in- 
férieurs toujours  plus  dociles  et  plus  soumis ,  les 
grands  plus  humbles,  les  riches  plus  généreux,  les 
époux  plus  pudiques,  les  juges  plus  incorruptibles, 
les  trafiquants  plus  honnêtes,  les  pauvres  plus  pa- 
tients; afin  que  Rome,  sainte  comme  elle  est  fidèle, 
puisse  offrir  au  monde  chrétien,  avec  la  confession 
d'une  foi  toujours  pure,  les  exemples  d'une  vertu 
parfaite. 

Mais  où  placcrai-jo  le  personnage  le  plus  intéres- 
sant poui  Rome,  jour  cel  Élat,  pour  l'Kglise  univer- 
selle, |iour  le  moKcle?  le  |crsoinîage  le  plus  ill  .slrc,  le 
plus  digne  et  le  |  lus  saint  qu'd  y  ait  sur  la  terre,  non 
moins  par  la  haute  dignité  qui  le  revôt,  que  par  la 
sagesse  qui  le  distingue  et  par  les  vertus  qui  l'embel- 
lissent, l'immortel  Grégoire  XVI,  voire  auguste  Vi- 
caire sur  la  terre?  Souvenez-vous,  ô  Seigneur,  que 
c'est  vous  qui  l'avez  choisi  dans  votre  sagesse  et  qui 
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nons  l'avez  donné  dans  votre  miséricorde;  qoi  en 
avez  fait  le  centre  de  l'unité,  la  pierre  fondamentale 
de  Tédilice  de  votre  E;aîisc,  le  témoin  sincère  de  vo- 
tre révélation,  le  dépositaire  fidèle  de  voire  doclrine, 
rjuterprcte  infaillible  de  vos  oracles,  le  soulicn  de  vos 
autels,  le  vengeur  de  votre  loi,  le  concili:iteur  des 
différends  religieux,  le  pro{  agnteur  de  votre  religion. 
Ah  !  répandez  sur  lui  vos  miséricordes  en  |)lus  grande 
abondance.  Vous  lui  avez  déjà  accordé  de  voir  pro- 
gresser ra[jidtmcnt  le  retour,  retour  désiré  depuis 
trois  siècles,  de  tant  d'enfants  prodigues  à  la  maison 
paternelle  delà  véritable  Eglise.  Yousluiavcz  donné 
de  voir  que  les  prodiges  de  l'industrie  humaine,  qui 
ont  détruit  les  distances  et  rapproché  les  peuples  en. 
Ire  eux,  servent  à  la  propagation  de  la  foi,  et  que, 
sur  ces  vaisseaux  qui  volent  avec  la  rapidité  de  Té- 
clair,  à  côté  de  la  cupidité  mondaine,  le  zèle  y  monte 
aussi  pour  porter  vo'.re  grâce,  voire  foi,  vo're  sang 
que  ce  zèle  s'en  va  féconder,  par  la  régéi:éralion  des 
contrées  de  la  superstition  et  de  la  barbarie.  Tous 
lui  avez  donné  de  voir  que  des  navigateurs  audacieux, 
en  mettant  le  pied  sur  des  rives  inconnues,  n'ont  fait 
qu'y  porter  vos  ordres  cachetés,  dont  ils  ne  pouvaient 
ire  les  caractères,  et  que,  croyant  avoir  nc(iui.s  ces 
rivages  inconnus  au  profit  de  l'iiitérét  et  de  la  politi- 
que, ils  ne  les  ont  décou\erts  que  pour  voire  vérité. 
Vous  lui  avez  accordé  de  voir  que  le  coiiquéraiit  bri- 
tannique a  ouvert  un  monde  nouveau,  qui  paraissait 
liiexorableuient  fermé  a  la  lumière  delà  vérité  et  de 
rEvaugile,etqu'euyplaulautsouéleudard  triomphant 
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sans  peut-être  y  songer,  il  y  a  planté  la  vraie  croix. En- 
iin  vous  lui  avez  accordé  de  voir  que  le  trouble  des 
éléments,  les  crimes  des  hommes,  tant  de  révolutions 
insensées,  tant  de  catastrophes  déplorables,  qui  ont 
bonlovcrsé  la  terre,  comme  les  déviations  d'une  co- 
mète semblent  dccoiîcertr  l'harmonie  du  ciel,  arrê- 
tées, doiuii-.écs  par  votre  puissance  snj)rénie,se  sont 
changées  entre  vos  mains  en  facilité  jour  amener 
Tunilé  des  peuples,  pour  fiiire  coni[)rendre  même  aux 
rois  la  nécessité  derunioa  et  de  l'obéissance  à  votre 
E-lise. 

Ah  !  Seigneur,  comme  vous  avez  accordé  à  ce  grand 
Pontife  de  votre  choix  et  de  votre  cœur  de  voir  le 
conimencement  de  ces  merveilles  de  votre  droite, 
lesquelles  rendront  ce  pontificat  mémorable  aux 
âges  futurs,  accordez-lui  aussi  d'en  voir  l'achève- 
ment,  achèvement  qui  doit  combler  le  ciel  de  joie, 
l'enfer  de  dépit,  la  terre  de  stupeur  et  de  consola- 
tion. 

Faites  que,  par  la  destruction  des  divisions  et 
des  schismes  qui  déchirent  la  grande  famille  des  ré- 
générés parle  baptême,  Grégoire  soit  pour  tons  les 
chrétiens  ce  qu'il  a  é'.é  jusqu'à  présent,  le  médicin 
compatissant  qui  guérit  toutes  les  plaies  de  l'erreur 
et  du  péché;!e  uautonicr  charitable  qui  recueille  tout 
le  monde  dans  la  barque  de  Pierre,  dont  il  dirige  le 
timon  avec  tant  de  vigilance,  tant  d'adresse  et  tant 
de  courage;  le  maître  qui  nous  instruit  tous;  le  père 
qui  nous  accueille,  nous  embrasse,  nous  console  tous; 
le  pasteur  qui  introduit  avec  lui,  dans  les  pâturages 
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éternels,  tout  le  troupeau  chrétien  qui  lui  est  con- 

Ûé  (1). 

A  cette  fin,  répandez  encore  l'abondance  de  vos 
bénédictions  sur  tout  le  sénat  apostolique,  ornement 
de  l'Eglise  et  de  Rome;  sur  tout  le  corps  des  pasteurs 
appelés  à  partager  les  sollicitudes  du  Pasteur  univer- 
sel ;  sur  tous  les  ouvriers  et  les  ministres  évangéliques 
occupés  à  ramener  auprès  de  vous  les  dévoyés,  par 
la  force  de  la  parole  sainte  et  par  la  sainteté  de  leur 
vie  ;  sur  tous  les  princes  et  les  peuples  chrétiens,  afin 
qu'ils  luttent  d'une  sainte  émulation,  pour  glorifier  vo- 
tre nom,  pour  pratiquer  vos  lois,  pour  respecter, 
pour  défendre  votre  Eglise. 

0  Jésus  saint  !  Jésus  bon!  Jésus  clément!  ô  doux 
et  miséricordieux  Jésus!  souvenez-vous  que  ce  jour 
est  celui  du  pardon,  de  la  grâce,  de  la  miséricorde  et 
de  la  paix  ;  répandez-la  aujourd'hui  à  pleines  mains, 
cette  paix,  cette  miséricorde,  cette  grâce,  sur  cette 
terre  sanctifiée  autrefois  par  votre  présence  et  par 
votre  sang.  Bénissez  tous  les  enfants  des  hoaimes  de 
votre  bénédiction  efficace  et  puissante,  qui  éclaire 
l'infidèle,  ramène  l'hérétique,  purifie  l'impur,  ré- 
chauflè  le  tiède,  perfectionne  le  juste,  et,  gage  de 
confiance  et  de  paix,  change  les  persécuteurs  en 
amis,  les  esclaves  en  enfants. 

Je  veux  cependant.  Seigneur,  que,  d-uis  cette  bé- 
nédiction où  vous  admettrez  ceux-mèmes  qui  sont 

(i)  Ut  ad  vitam,  una  cum  grege  sihi  crédite ,  pervenial  sompiler- 
uam. 

m,  's^ 
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éloignés,  tous  lus  iiommes  se  trouvent  compris  et  pré- 
sents. Oui,  oui,  je  ne  vous  en  prie,  je  ne  vous  en 
conjure  pas  seulement,  mais  je  le  veux,  je  rexi^^o  de. 
votre  miséricorde,  de  votre  sanj^,  par  votre  mort, 
par  l'intercession  de  3Iarie,  votre  très-?ainte  More  et 
la  nôtre  :  ne  permettez  pas  qu'aucun  de  ce  pieux  au- 
ditoire se  perde.  Que  tous  aient  votre  bénédiction 
dans  le  temjîs,  gage  de  celle  de  l'éternité!  Ah!  éle- 
vez, je  vous  eu  supplie,  élevez  aussi  vos  mains  dans 
le  ciel,  pendant  que  moi,  voire  ministre  indigne,  et 
en  votre  nom,  je  les  élève  sur  la  terre.  Après  avoir 
parlé  à  ce  bon  peuple  par  ma  bouche,  bénissez-le 
aussi  par  mes  mains  (I).  Que  celte  bénédiclion  que  je 
donne  à  tous  de  bon  cœur,  avec  ce  sentiment  d'amour 
vraiment  catholique  où  vous  êtes  mort  pour  tous,  ne 
soit  que  l'écho  de  votre  bénédiction  (2)! 

(1)  Domine  Jesu,  postquam  locutus  est,  elcvatis  inauibus,  benedie 
eis. 

(2)  Benediclio  Dei  omnipotentis,  etc. 
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souffre  pour  nous  ;  il  nous  transmet  sa  justice  et  lave  nos  fautes,  p.  76. 
Spectacle  ravissant,  le  saint  Fils  de  Dieu  baptisé  par  l'homme,  comme 
pécheur,  p.  77.  Miracles  arrivés  à  ce  baptême,  p.  79.  Jésus-Christ  est 
merveilleusement  glorifié  pendant  qu'il  s'hnniilie,  p.  80.  Il  est  proclamé 
par  son  divin  Père  lui-même  son  Fils  consubsiantiel,  p.  84. 

BAPTÊME  (le  sacrement  du)  est  iusiilué  par  Jésus-Christ  au 
moment  oit  il  est  baptisé,  p.  83. Comme  il  destinal'eau  pour  matière,  p.  86. 
L'invocation  de  la  Sainte  Trinité  comme  forme,  p.  89.  Effets  de  notre  bap- 
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baptême,  Jésus-Christ  a  établi  sa  descendance  spirituelle  et  formé  son 
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la  mortelle  sépulture  de  Jésus-Christ,  tom.  lll,  p.  418  et  il9.  Ce  qu'est 
devenu  le  baptême  chez  certains  peuples  protestants,  tom.  II,  p.  530. 

BE.\UTÉ  :  Don  innocent  de  Dieu  qui  fait  beaucoup  de  coupables, 
tom.  II,  p,  5o. 

BÉNÉDICTION  donnée  par  les  prédicateurs;  son  origine,  tom.  III, 
p.  538. 

BIBLES  répandues  par  les  protestants  sans  succès,  tom.  II,  p.  308. 

BIEN  (tout)  se  trouve  en  Dieu,  tom.  I,  p.   373  et  402. 

BIENS  (terrestres)  :  Les  pécheurs  les  reçoivent  du  démon,  comme 
les  justes  de  Dieu,  tom.  I,  p.  166.  Folie  de  les  acquérir  aux  dépens 
de  l'àme,  p.  167  et  suiv.  Que  de  peines  ils  coûtent  à  gagner,  p.  169. 
L'amour  désordonné  des  biens,  ou  la  cupidité  est  une  véritable  idolâ- 
trie, p.  168.  Effets  qu'elle  produit  dans  les  ecclésiastiques,  ibid.  C'est 
une  vraie  hydropisie  de  l'àme,  tom.  II,  p.  21  et  suiv. 

BŒUF  (et  ake):  Figures  des  deux  peuples  Juif  et  Gentil,  tom.  II, 
p.  17.  Pourquoi  le  Seigneur  parla  aux  Pharisiens  de  ces  animaux, 
tom.  II,  p.  19. 

BONAPARTE  :  Sa  persécution  contre  l'Église,  tom.  II,  p.  249  et 
suiv.  Sa  chute,  p.  255  et  suiv. 

BRUTES  (les)  ,  sans  instruction,  par  le  seul  instinct,  connais- 
sent leurs  besoins  et  les  moyens  de  se  conserver,  tom.  III,  p.  279. 


CALVIN  :  Son  blasphème  en  qualifiant  de  superstition  la  vénération 
et  l'attouchement  des  habits  du  Sauveur  par  Véronique,  tom.  II,  p.  377. 
11  admet  le  purgatoire,  tom  IlI,  p.  254. 

CANANÉENNE  (la)  :  Tom.  I,  p.  247.  Sa  patrie;  elle  l'abandonne, 
et  par  là  elle  trouve  Jésus-Christ,  p.  251.  Figure  de  l'Église  gentile  qui 
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abandonne  les  superstitions  paiunnes,  •;.  2;j2  Sa  prière  sublime,  ibid. 
Jésus-Christ  semble  \a  dédaigner,  mais  pour  la  glorifier,  p.  2d6.  Sa  cons- 
tance ia  suivre  Jésus-Christ  en  pleurant,  p.  259.  Elle  a  figuré  l'Église  qui 
court  après  Jésus-Christ,  ibid.  Explication  de  ces  paroles:  Je  n'ai  été 
envoyé  qu'aux  breb's pcrduesd'Israel,  p.  262.  Comment,  malgré  cela,' 
il  est  vrai  que  Jésus-Christ  est  venu  pour  tous,  ibid.  Nouvelle  insistance 
de  la  Cananéenne,  p.!263.  Jésus-Christ  l'appelle  chienne,  p.  265.  Sa  pa- 
tience en  s'entendant  traiter  ainsi,  p.  26".  Sa  profonde  humilité  en  se  re- 
connaissant elte-m(5nie  comme  une  chienne,  ibid.  Belles  interprétations 
des  Pères  des  paroles  de  la  Cananéenne,  p.  268.  Elle  se  montre  orateur  et 
philosophe  sublime,  p.  269  ;  violente  avec  Dieu,  p.  271.  Paroles  très- 
douces  avec  lesquelles  Jcsus-Christ  l'exauça,  et  leur  explication,  p.  273. 

C.4NANÉENS  :  Quels  peuples  c'étaient,  tom.  I,  p.  250. 

CAPHARNAUM  :  Ville  de  la  Galilée;  pourquoi  elle  est  nommée  cité 
de  Jésus-Christ,  tom.  I,  p.  55  et  suiv. 

CATÉCHUMÈNES  :  Pourquoi  on  leur  celait  le  mystère  eucharistique, 
loni.  III,  p.  137. 

CATHOLIQUE  :  Catholicité,  voy.  Église,  ses  caractères. 

C.\THOLIQUES  (peuples)  :  Pourquoi  tous  ont  une  grande  dévotion 
an  très-saint  Sacrement,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  âmes  du  purgatoire, 
toni.  III,  p.  240  et  suiv.  Ces  dévotions  leur  sont  suggérées  par  le  Saint- 
Esprit,  ibid.  Le  mépris  n'en  est  suggéré  que  par  le  démon,  ibid.  Eux 
seuls  abondent  de  tous  les  secours  du  Saint-Esprit  par  la  prédication  de 
l'Église,  par  ses  sacrements,  tom.  II,  p.  503  et  suiv.;  par  le  zèle  de  se- 
ministres,t6id. Tableau  des  hérétiques  et  des  mauvais  catholiques,  p.  321 
et  suiv.  Nous,  catholiques,  nous  sommes  les  vrais  héritiers  de  l'esprit  des 
ajiôtres.en  croyant  à  l'Eucharistie,  tom.  III,  p. 86  et  suiv  Preuve  certaine 
que  nous  sommes  instruits  de  Dieu,  p.  88  et  suiv.  Les  mauvais  catholi- 
ques, qui  outragent  l'Eucharistie,  sont  les  imitateurs  du  traître  Judas, 
P.  93  et  suiv. 

CÉCITÉ  (du  corps)  :  Figure  de  celle  de  l'âme,  tom.  III,  p.  32  et  53, 

CÉCITÉ  (de  l'esprit)  :  Les  humbles  en  guérissent ,  tom.  III,  p.  37. 
Les  hérétique»  en  sont  frappés,  à  cause  de  leur  orgueil,  et  ce  chàlimenl 
devient  ainsi  un  nouveau  péché  pour  eux.  Les  mauvais  catholiques  en 
sont  frappés  pour  leur  ignorance  présomptueuse,  ibid.  Misère  de  leur 
foi  expirante!,  ibid. 

CÉLIBAT  (eccléstastique)  est  conforme  ou  goût  de  Jésus-Christ  et 
à  l'esprit   de  l'Évangile,  tom.   II,  p.  59;  reconnu  nécessaire  par  la  loi 
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mosaïque  et  par  l'accord  de  toutes  les  nations,  p.  CO.  Grand  crime  de 
l'hérésie  qui  l'-a  aboli,  p.  61. 

CENTURION  (le):  Toni.  I,  p,  32.  Ce  qu'il  était,  p,  55.  Il  figura  la 
conversiou  des  Gentils,  p.  54.  Il  n'ose,  par  humilité,  se  présenter  à  Jé- 
sus-Christ, p.  5G.  Il  a  Jésus-Christ  dans  son  cœur,  tout  en  se  recon- 
naissant indigue  de  le  recevoir  chez  lui,  p.  57  etoS.  Explication  de  ses 
paroles  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne,  p.  47  et  siiiv,  Ses  idéesclai- 
res  sur  la  religion  et  sur  Jésus-Christ,  p.  43  et  suiv.  Son  mérite,  sa  foi, 
ibid.  Il  a  fourni  à  l'Église  le  langage  à  tenir  quand  les  fidèles  '.'Oiiimu- 
nient,  et  comment  l'Eglise  l'en  a  récompensé,  p.  51  el  3:2.  Modèle  de  la 
milice  chrétienne,  p.  55.  Guérison  de  son  serviteur,  miracle  incontes- 
table, p.  416. 

CHAIR  (tentation  de  la):  Comment  on  la  vainc,  tom.  I,  p.  15-2.  Les 
passions  charnelles  empêchent  la  lumière  de  Dieu;  chair  qui  ne  sert  de 
rien  ;  ce  que  cela  signifie,  tom.  III,  p.  55. 

CHAMEAU  qui  passe  à  travers  une  aiguille.  Prodige  opéra  dans  Za 
chée,  tom.  II,  p.  8. 

CHARITÉ  (envers  le  prochain)  est  la  plus  belle  disposition  pour 
recevoir  les  grâces  de  Dieu,  tom.  I,  r.  41.  L'homme  de  charité  s'annonce 
comme  fils  de  Dieu;  l'homme  duT,  ccmme  enfant    du  démon,    p.  145. 

CHEF  (un)  était  absolument  nécessaire  à  l'Église,  afin  d'y  mainte- 
nir l'unité  du  corps,  tom.  11,  p.  200  et  suiv. 

CHRETIEN  (vrai)  :  Ce  qu'il  est,  tom.  II,  p.  589.  Il  suit  toujours 
Jésus-Christ  et  il  le  touche  par  sa  foi,  ibid. 

CHRÉTIENS  (mauvais;  :  Le  monde  en  est  plein;  tableau  de  leur  vie, 
tom.  II,  p.  589,  590  et  591, 

CHRISTIANISME  :  Tout  tend  en  lui  a  élever  l'homme  à  la  ressem- 
blance de  Dieu,  tom.  I,  p.  401.  A  l'égal  de  Jésus-Christ,  il  est  le  salut 
des  bons  et  l'achoppement  des  mauvais,  tom.  III,  p.  40.  Sentiments 
opposés  qu'il  trouve  chez  les  hommes,  ibid.  Il  est  la  vraie  religion 
naturelle.  Quel  est  son  esprit,  son  but,  p.  260. 

CIEL  (ouvert  sur  jésus-christ  baptisé)  :  Ce  qu'il  signifie,  tom.  I, 
p.  79  et  suiv. 

CLERGÉ  :  Les  séculiers  lui  attribuent  souvent  des  désordres  qui  sont 
l'effet  du  peu  de  foi  chez  le  peuple,  tom    I,  p.  8. 

COLOMDE  (de  noé)  :  Figure  de  celle  qui  se  posa  sur  Jésus-Christ  à 
son  baptême,  tom.  I,  p.  81  et  suiv. 

CONCILE  de  trente)   :  Sa   belle  doctrine  sur  le  purgatoire  est  toute 
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Térité,  loin.  III,  p  2ôS.  Sa  docirine  sur  la  communion  fréquente,  p.  Z7>7,. 

CO^CUnSCE^XE  (la)  :  Figurée  par  la  cruche  d'eau  de  la  Samari- 
taine, loin.  II,  p.  532. 

CONFESSION  (la)  :  Tom.  III,  p.  245.  Doctrine  des  hérétiques  mo- 
dernes qui  en  nient  la  nécessité,  réfutée  par  la  IMadcleine,  p.  248,  par 
saint  Augustin,  ibid.;  par  le  Concile  de  Trente,  p.  249.  Bonté  de  Dieu 
en  la  rendant  facile,  p.  250.  Pourquoi  le  ministre  n'est  pas  un  ange,  mais 
un  homme,  p.  251.  Le  prclre  absout  par  l'autorité  rtc  .lésus-Christ,  et 
c'est  Jésus-Christ  qui  absout  par  lui,  p.  253.  Elficaciié  de  la  confession; 
changement  étonnant  qu'elle  opère,  p.  255.  Le  sens  commun  des 
hommes  a  toujours  reconnu,  dans  la  confession  spontanée  des  fautes, 
un  mérite  qui  les  expie,  p.  260.  La  confusion  qu'on  y  éprouve  est  glo- 
rieuse à  Dieu,  utile  à  l'homme,  p.  257.  Exemple  de  la  Madeleine,  ibid. 
Heureux  celui  qui  surmonte  sa  première  répugnance  à  confesser  ses 
fautes,  ib'd.  La  confession  est  une  pratique  conforme  à  la  nature  hu- 
maine, p.  250.  Elle  est  à  l'âme  ce  que  la  médecine  est  au  corps,  p.  261 . 
Une  grande  paix  de  cœur  en  est  le  fruit,  p.  263.  Dieu  seul  pouvait  la 
révéler  et  l'imposer  comme  loi  a  l'homme,  p.  265.  Elle  est  un  frein 
pour  le  vice  et  un  stimulant  pour  la  vertu,  p.  266.  L'esprit  de  pénitence 
fuit  passer  dans  le  pécheur  la  haine  de  Dieu  conire  le  péché,  p.  269. 
Pécheurs  qui,  après  s'être  confessés,  ne  pensent  plus  à  leurs  péchés, 
p.  269.  Saûl  et  David  se  confessent  dans  les  mêmes  termes,  mais  n'en 
retirent  pas  le  même  fruit,  p.  270.  Le  repentir  sincère,  condition  es- 
sentielle il'une  bonne  confession,  p.  272. 

CONSCIENCE  (endubcie)  :  Figurée  par  le  cercueil  du  jeune  homme 
de  Naïni,  tom.  II,  p.  421. 

CONVERSION  (de  l'ame)  :  Danger  de  la  différer,  p.  127.  Si  elle  a 
lieu  promptement,  elle  s'exécute  aisément,  ibid.,  p.  500  et  suiv.  La  con- 
version des  âmes  est  la  nourriture  propre  à  Jésus-Christ,  p.  357-564. 

CONVERSION  (du  monde)  est  le  plus  grand  des  miracles,  tom.  II, 
p.  198.  La  persuasion  seule,  selon  l'ordre  de  Jésus-Christ,  a  été  mise 
en  usage  k  cet  effet,  p.  229. 

CORPORAL  :  Pourquoi  il  doit  être  de  lin,  tom.  II,  p.  406. 

CORPS  (humain)  est  le  lit  de  l'urne,  figuré  par  )a  ville  de  Naïm, 
tom.  II,  p.  420.  Dieu,  en  le  créant,  lui  donna  une  sorte  d'incorruptibi- 
lité, afin  de  le  rendre  matière  convenable  à  sa  forme,  soit  à  l'âme 
incorruptible,  tom  III,  p.  4-88.  Dévoré  ou  briilé,  il  ne  se  détruit  jamais 
entièrement,  p.  515  et  suiv. 
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COUPOLE  (de  saint-pierre)  :  Sa  magnificence,  et  mystère  qu'elle  an- 
nonce par  son  inscription,  tom.  II,  p.  268. 

CŒUR  (  DE  Jésus  et  de  Marie  )  :  Tout  amour  pour  les  hommes, 
tom.  I,  p.  228. 

COUSIN  :  Tout  en  se  donnant  pour  le  restaurateur  de  la  philosophie, 
il  en  fait  la  plus  amère  censure  ;  tom.  III,  p.  525. 

CRÉATION  :  Le  démon  lui-même  confesse  qu'elle  s'est  exécutée  par 
une  seule  parole,  tom.  I,  p.  142.  Comment  sa  grandeur,  sa  magnificence 
sera  connue  au  ciel,  p.  390. 

CRÉATURES  :  Leur  multiplication  en  •vertu  d'une  seule  parole  du 
Dieu  Créateur,  figure  de  la  multiplication  du  corps  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie  en  vertu  d'une  parole  du  Dieu  Créateur,  tom,  III,  p.  67 
et  68. 

CROIRE  :  Ce  que  c'est,  tom.  I,  p.  12. 

CROIX  :  Figurée  dans  le  sycomore  de  Zachée,  tom.  II,  p.  13.  Par 
elle  et  sur  elle  on  voit  Jésus-Christ,  p.  14.  C'est  la  croix  qui  donne  aux 
Justes  le  repos  du  sépulcre,  tom.  III,  p.  424.  Prière  à  la  croix,  p.  425 
et  suiv. 

CULTE  :  Instruction  de  Jésus-Christ  sur  la  spiritualité  et  l'universalité 
de  son  culte,  tom,  II,  p.  547  et  suiv. 

D 

DANIEL  envoyé  par  Darius,  roi  de  Perse,  dans  la  fosse  aux  lions, 
figure  des  âmes  justes  envoyées  de  Dieu  daus  le  purgatoire,  tom.  III, 
p.  225  et  suiv. 

DÉMON  ou  le  jeune  homme  possédé  du  démon:  Tom.  I,  p.  1.  Le 
démon  concourt  souvent  à  produire  le  mal  caduc  ou  l'cpilepsie, 
p.  7.  Pourquoi  Jésus-Christ  ne  guérit  pas  de  loin  ce  possédé,  p.  10. 
Ce  jeune  homme,  figure  du  genre  humain  possédé  par  le  démon,  p.  14 
et  suiv.  Invasion  de  l'homme  par  le  démon,  l'une  spirituelle,  l'autre 
corporelle,  p.  17.  Comment  les  pécheurs  sont  obsédés,  ibid.  L'abus 
que  le  dém«n  faisait  du  corps  de  ce  jeune  homme,  figure  des  effets 
produits  dans  l'àme  par  le  péché,  p.  21  et  suiv.  Il  les  rend  sourds  à 
la  voix  de  Dieu  et  muets  à  la  prière,  ibid.  Il  les  excite  à  la  colère, 
à  la  haine,  à  la  volupté,  p.  22  et  25.  Comment  on  vainc  le  démon, 
p.  26  et  27. 

DÉMON  (tentateur  se  Jéscs-Christ)  ou  la  tentation  en  général  : 
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Tom.  I,  p.  409.  Jésus-Christ  est  tenté  pour  s'assimiler  à  nous,  p.  HO. 
Il  n'est  pas  indigne  de  l'IIonime-Dieu  d'avoir  été  tenté  par  le  démon, 
ibid.  Cette  tentation  fut  un  grand  miracle,  p.  111.  Droits  funestes 
que  le  démon  avait  acquis  sur  l'homme  par  le  péché,  p,  112.  Ce  qu'il 
fallait  pour  l'en  dépouiller,  ibid.  C'est  ce  que  fait  le  Sauveur  en 
consentant  à  être  tenté  dans  le  désert,  p.  114.  Signification  du  mot 
diabolus;  comme  il  convient  à  Lucifer,  p.  IIS.  Le  Seigneur  se  sou- 
mit volontairement  à  la  tentation,  p.  116.  Pourquoi  cette  tentation  ar- 
riva dans  le  désert,  ibid.  Pourquoi  le  Seigneur  s'y  dispose  par  un 
jeûne  de  quarante  jours,  p.  117  et  suiv.  Dans  cette  hilte,  c'est  l'homme 
et  non  Dieu  qui  surmonte  le  démon,  p.  118.  Prophétie  de  Job  sur  le 
dragon  pris  à  l'hameçon,  p.  125.  Nous  avons  tous  triomphé  du  démon 
en  Jésus-Christ,  p.  126.  En  quoi  consiste  cette  victoire,  p.  127  et  suiv. 
Celui  qui  s'expose  volontairement  à  la  tentation  y  succombe,  p.  135. 
Nous  nous  forgeons  mille  tentations  à  nous-mêmes,  p.  15S  et  136.  Les 
personnes  les  plus  édifiantes  sont  moins  tentées  par  les  ministres  de 
Satan,  ibid.  Les  personnes  libres  y  sont  plus  exposées,  p.  136.  Quel 
est  le  bouclier  puissant  contre  les  tentations,  p.  157. 

DÉMON  (comment  il  tenta  jésus-christ)  ou  la  Tentation  en  par- 
ticulier: Tom.  I,  p.  159.  Nul  ne  peut  éviter  toutes  les  tentations,  ibid. 
Jésus-Christ  nous  a  appris  le  moyen  de  les  surmonter,  p.  140.  Il  n'est 
pas  de  tentation  invincible,  p.  141.  Le  démon  avait  une  idée  confuse  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  p.  142.  Il  se  fait  théologien,  et  il  prêche  la 
transsubstantiation,  p.  145  et  suiv.  Sa  cruauté  envers  ses  victimes, 
p.  145.  Il  n'est  pas  incroyable  que  Jésus-Christ  se  soit  laissé  loucher 
par  le  démon,  puisqu'il  s'est  laissé  prendre  par  ses  ennemis,  p.  454. 
Stupidité  du  démon  en  proposant  à  Jésas-Christ  de  se  précipiter  de  lui- 
même,  lui  qui  était  venu  relever  les  tombés,  p.  1 53  et  suiv.  Il  est  un  mau- 
vais interprète  de  l'Écriture,  p.  157  et  1S8.  Il  se  découvre  lui-même 
tomme  l'auteur  de  toute  ruine,  p.  459  et  160.  Son  ambition  sacrilège 
I  prétendre  que  Jésus-Christ  l'adore,  p.  165  et  suiv.  Il  ne  peut  nou: 
;:enter  chaque  fois  qu'il  le  veut,  mais  simplement  quand  Dieu  le  lui 
permet,  p.  174. 

DÉPOSITION  DE  LA  CROIX  (la)  :  Tom.  III,  p.  582.  Comme  Jé- 
sus-Christ avait  été  abandonné  vivant  dans  le  jardin,  ainsi  il  fut  aban- 
donné mort  sur  le  calvaire  par  ses  disciples,  p.  389.  Mais  cet  abandon 
tourne  a  la  gloire  de  Jésus-Christ,  p.  592.  Ce  qu'était  Joseph  d'Arima- 
thie,  sa  vertu,  l'éloge  qu'en  fait  l'Évangile,  p.  588.  Sou  courage  à  se 
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rendre  près  de  Pilate;  comment  il  consent  à  partager  son  ministère  avec 
Nicodème,  p.  589  et  suiv.  Qui  était  Kicodème,  p.  591. Desseins  de  Dieu 
en  voulant  que  ces  deux  personnages  déposassent  Jésus  de  la  croix, 
ibid.  Avec  quelle  piété  ils  font  cette  déposition,  p.  593  et  suiv.  Zèle 
(ics  âmes  aimantes  "a  toucher  le  corps  de  Jésus-Christ,  p.  59i  et  suiv. 
Manière  dont  le  corps  est  enseveli,  voy.  Sépulture. 

DÉSERT  :  Figure  du  siècle  présent;  les  catholiques  seuls  y  abon- 
dent de  tout,  toDi.  II,  p.  567. 

DÉSIR  (le)  est  une  prière  pour  le  cœur  de  Dieu,  tom.  II,  p.  9, 
ÎD  et  suiT. 

DIEU  :  Ce  qu'il  est,  tom.  I,  p.  403  et  suiv.  De  combien  de  manières 
diverses  Dieu  est  dans  les  créatures,  tom.  II,  p.  79  et  suiv.  Dieu  esf 
pour  l'homme  un  bien  absolument  nécessaire,  tom.  III,  p.  277  et  suiv. 

DIGMTÉS,  biens;  les  acquérir  par  le  péché,  c'est  les  recevoir  du 
démon,  tom,  I,  p.  132. 

DOCTEURS  (  DE  l'église  )  :  Figurés  dans  les  serviteurs  de  Cana, 
tom.  I,  p.  254. 

DOCTRINE  (  CATHOLIQUE  )  :  Seul  arbre  planté  de  Dieu,  tom.  II, 
p.  214  et  215. 

DORMIR  :  Pourquoi  Jésus-Christ  dit  de  la  fille  de  Jaîre,  comme  de 
Lazare,  qu'elle  dormait,  tom.  II,p.  400.  De  là  vient  le  nom  dormant 
donné  aux  chrétiens  morts,  p,  401,  —  Voir  la  noie  de  la  page  400. 


ÉCLAIRCISSEME^sT  sur  l'identité  de  nos  corps  ressuscites,  tom.  III, 
p.  509  et  suiv, 

EFFETS  (DE  l'absolctiou)  :  Tom.  I,  p.  25. 

ÉGLISE  (l')  n'est  pas  une  école  de  sophistes,  mais  une  famille  de 
croyants,  tom.  III,  p.  146.  C'est  la  cité  prophétique  dont  le  nom  est 
Dieu-avec-elle,  p.  51S.  Excellence  de  sa  constitution,  tom.  II,  p.  198. 
Explication  du  mystère  qui  nous  la  donne  pour  Mère,  p.  423  et  suiv. 
Figurée  par  la  femme  qui  persuada  Naaman  de  se  laver  dans  le  Jour- 
dain, tom.  I,  p.  104;  par  la  veuve  de  ?{aim,  tom.  II,  p.  424  et  423. 
Prières  qu'elle  fait  à  la  mort  des  fidèles,  tom.  I,  p.  177. 

ÉGLISE  (caractères  de  l')  :  1»  Unité  :  Jésus-Christ  lui  a  donné 
lui-même  ce  caractère  d'une  manière  sensible,  lim.  II,  p  142.  Hors 
d'elle,  on  ne  trouve  nulle  part  l'unité,  p,  143 .  Elle  est  seule  la  barque  de 
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Pierre,  p.  148.  L'Église  grecque,  l'Église  laline,  les  Églises  catholiques 
répandues  dans  le  monde,  n'en  forment  qu'une  seule,  et  pourquoi, 
p.  146, 147  et  181.  —  2°  Sainteté  :  Ce  caractère  lui  a  été  donne  égale- 
ment par  Jésus-Christ,  p.  175.  L'Éplisc  catholique  seule  est  unie  au  nom 
du  Sauveur,  p.  176  et  suiv.  —  3°  Catholicité  :  Jésus-Christ  a  donné  ce 
caractère  a  son  Église  par  deux  miracles,  p.  181  et  suiv.  Il  ne  convient 
qu'à  l'Église  romaine  et  forme  sa  nature,  ibid.  Elle  seule  est  partout, 
p.  182  et  suiv. —  4»  Apostolicité  :  Quand  Jcsus-Christ  donna-t-il,  par 
le  fait,  ce  caractère  à  son  Église,  p.  185  et  suiv.,  p.  204  et  205. 

ÉGLISE  (stabilité  et  dukée  de  l'j  :  Les  lempêles  des  persécutions 
fortifient  l'Église,  tom.  II,  p.  224  et  suiv.;  voir  aussi  la  p.  258.  Com- 
battue en  vain  dès  sa  naissance  par  les  Juifs,  p.  259  et  240;  par  les  em- 
pereurs idolâtres,  p.  242  et  suiv.;  par  les  hérétiques,  p.  246  et  suiv.; 
par  la  moderne  incrédulité,  p,  249  et  suiv.  Seule,  elle  n'a  rien  perdu 
dans  la  dernière  persécution  de  l'impiété;  elle  est  redevenue  ce  qu'elle 
était,  p.  252,  255  et  suiv.  Sa  monarchie  seule  s'est  relevée  plus  forte 
après  ces  derniers  assauts,  p.  254.  Trois  arguments  qui  prouvent  que 
Dieu  maintient  l'Église  catholique  et  qu'elle  seule  est  divine  :  1»  parce 
qu'elle  est  seule  l'œuvre  que  n'ont  pu  détruire  les  efforts  réunis  des 
hommes  et  des  démons,  p.  557  et  suiv.;  2°  parce  qu'elle  est  la  seule 
institution  qui  ne  vieillisse  et  ne  meure  pomt,  p.  259;  ô»  parce  qu'elle 
est  seule  l'œuvre  stable  par  elle-même,  p.  263  et  suiv.  Elle  n'a  point 
besoin  de  la  protection  des  hommes  pour  subsister,  p.  264.  Elle  seule 
se  suffit,  p.  265.  Son  passé  répond  de  son  avenir,  quoiqu'éprouvée  par 
mille  tentations,  comme  Jésus-Christ,  p.  266  et  suiv.  Combien  le  ca- 
tholique doit  s'estimer  heureux  de  lui  appartenir,  p.  269. 

ÉGLISES  SÉPARÉES  :  Leur  unité  n'est  qu'une  apparence  et  un  voile 
pour  cacher  leurs  divisions  et  leurs  discordes,  toni.  II,  p.  176  et  suiv. 
Elles  ne  sont  pas  la  barque  de  Pierre,  p.  164  et  suiv.  Leur  enseignement 
est  purement  humain,  p.  165.  Ce  sont  des  barques  malheureuses,  p.  166. 

EMMAUS  (les  disciples  d')  :  Ils  connurent  Jésus-Christ  par  l'Eu- 
charistie, tom.  III,  p.  311. 

ÉRASME  :  Son  beau  témoignage  en  faveur  de  l'Eucharistie,  tom.  III, 
p.  145. 

EUCHARISTIE  (sur  l'):  1"  dise.  La  Révélation  et  la  Promesse 
tom.  III,  p.  59.  Elle  est  principe  de  salut  pour  les  vrais  chrétiens,  et 
signe  de  contradiction  et  de  ruine  pour  les  mauvais,  p.  41.  Paraphrase 
du  discours  oii  Notrc-Scigncur  révéla  et  promit  ce  grand  sacrement, 
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\>.  i3.  Six  preuves  coûtenues  dans  ce  discours  en  faveur  de  la  présence 
réelle,  p.  74-84.  Elle  est  plus  précieuse  que  la  manne,  p.  45.  Quelle  foi 
elle  exige,  et  l'humililé  seule  l'obtient,  p.  49 -76.  Jésus-Christ  piomcl 
avec  serment  de  nous  donner  sa  chair  à  manger,  p.  50  et  52.  Murmure 
des  disciples  indociles  et  des  Juifs  contre  l'Eucharistie,  condamné  par 
le  Seigneur,  p.  53.  Punition  de  leur  orgueilleuse  indocilité,  p.  58.  Com- 
ment le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  a  été  le  sceau  de  l'Eucha- 
ristie, p.  63.  Comment  tous  ceux  qui  communient  mangent  le  corps 
identique  du  Seigneur,  63-69.  La  parole  de  l'homme,  qui,  identique- 
ment la  même,  se  multiplie  et  se  répète  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'en- 
tendent, quel  que  soit  leur  nombre,  figure  de  ce  mystère,  69-72.  Le 
dogme  de  l'Incarnation  clairement  distingué  de  celui  de  l'Eucharistie, 
p.  74.  En  elle  on  mange  réellement  la  chair  du  Seigneur,  p.  75-77. 
C'est  précisément  parce  que  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel,  qu'il  es 
présent  dans  l'Eucharistie,  p.  83.  En  croyant  ce  mystère,  les  catholi- 
ques sont  vraiment  les  héritiers  de  l'esprit  des  Apôtres,  p.  86.  Les 
catholiques  profanateurs  de  ce  mystère,  vrais  Judas,  p.  94.  Pires  que 
les  hérétiques,  comment  ils  sont  punis  dès  ce  monde,  p.  95.  Bonheur 
des  âmes  aimantes  de  Jésus-Christ  dans  ce  sacrement,  p.  96. 

EUCHARISTIE  (sur  l')  :  2«  dise.  L'institution,  tom.  III, p.  97.  Elle 
est  le  mystère  des  mystères,  p.  98.  Par  elle  s'accomplit  littéralement  la 
prophétie  :  Que  les  desseins  des  impies,  pour  ôler  Jésus-Christ  du 
monde,  seraient  vains,  p.  99.  Histoire  de  son  institution, p.  100.  Elleap  • 
prend  que  Jésus-Christ  opéra  un  grand  miracle  dans  cette  circonstance, 
p.  102-120.  Soutenir  que  Jésus-Christ  parla  alors  en  figure,  c'est  blas- 
phémer, c'est  dire  que  Jésus-Christ  a  plaisanté,  p.  121.  Conté  du  Sau- 
veur en  faisant  que  la  révélation  et  l'institution  de  ce  sacrement  aient  été 
fiiitcs  séparément,  p.  104.  La  foi  humble  ne  saurait  douter  qu'il  con- 
litniie  le  corps  de  Jésus-Christ,  p.  \(K>.  Paraphrase  des  paroles:  Prê- 
tiez et  mangez,  p.  107.  Transsubstantiation,  elle  ne  répugne  point, 
\>.  110.  Elle  est  l'effet  de  la  parole  toute-puissante  de  Dieu,  p.  111  et 
112,  X  chaque  instauti!  s'opère  quelquechosc  de  pareil  dans  la  nature, 
p.  113.  Dans  l'homme  même  la  nourriture  se  transsubstantie  en  chair, 
p.  114.  Comment  le  corps  du  Seigneur  se  trouve  eniier  dans  une  petite 
hostie,  p  115.  Concilialion  du  témoignage  des  sens  avec  la  foi  concer- 
nant l'Eucharistie,  p.  117.  La  cène  eucharistique  n'est  un3  vraie  repré- 
sentation de  la  passion  du  Seigneur,  qu'autant  que  sou  corps  y  est 
vraiment  présent, p.  122.  Jésus-Christ  ne  pouvait  s'exprimer  plus  clai- 
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rement  pour  nous  faire  croire  a  la  présence  réelle,  p.  123.  Les  hérétiques 
mêmes,  sans  le  vouloir,  avouent  la  même  chose,  p.  126.  Si  le  corps  du 
Seigneur  n'était  pas  dans  l'Eucharistie,  il  nous  aurait  trompé  lui-uié.ue, 
p.  128.11  en  serait  de  même  de  saint  Paul  et  de  tous  les  Évangélistes, 
p.  130.  Preuves  que  la  foi  de  l'Église  concernant  l'Eucharislie  n'a  jamais 
éprouvé  aucune  altération;  qu'elle  remonte  jusqu'aux  Apôtres,  p.  153- 
141 .  Aucune  vérité  n'est  mieux  attestée  par  l'histoire  et  par  la  tradition, 
p.  154-1Ô9.  On  la  donnait  à  emporter  chez  eux  a'.:>:  premiers  chrétiens, 
et  pourquoi,  p.  157.  On  ne  la  révélait  aux  lidoles  que  longtemps  après 
leur  taptême,p.  158.  Consentement  unanime,  même  de  Luther,  de  toutes 
les  Églises  anciennes  schismatiques  et  hérétiques  à  admettre  l'Eucha- 
ristie, p.  139  et  140.  Danger  à  rechercher  le  pourquoi  et  le  comment, 
quand  il  s'agit  des  mystères  révélés  de  Dieu,  p.  147.  Cette  curiosité 
est  le  produit  de  beaucoup  d'orgueil  et  de  peu  de  sens,  p.  152. 

EUCHARISTIE  (sur  l')  :  5*  dise.  Le  Sacrifice,  tom.  III,  p.  155. 
Melchisédech,  figure  de  Jésus-Christ,  ibid.  Son  offrande  du  pain  et  du 
du  vin  fut  un  véritable  sacrifice,  p.  155.  Il  prophétisa  le  sacrifice  de 
l'autel,  p.  157,  qui  pour  cela  est  le  plus  ancien  des  sacrifices,  p.  160. 
Ce  que  c'est  que  le  sacrifice,  ibid.  Dieu  lui-même  instruisit  les  hommes 
à  faire  des  sacrifices,  p.  200.  Il  se  fait  sur  l'autel  une  immolation  véri- 
table, p.  161  ;  un  vrai  sacrifice,  p.  162-178.  Dans  la  cène,  Jésus- 
Christ  fit  une  effusion  de  sang  mystique,  mais  vraie,  p.  164  II  conclut 
vraiment  le  Nouveau  Testament,  p.  165.  Pourquoi,  avant  de  s'offrir  en 
sacrifice  sur  la  croix,  voulut-il  s'offrir  en  sacrifice  par  l'Eucharistie? 
Excellence  et  perfection  de  ce  sacrifice,  p.  168.  Ce  fut  le  même  sacrifice 
que  celui  de  la  croix,  p.  171.  C'est  pourquoi  il  institua  alors  un  sacrifice 
nouveau,  p.  172  ;  un  nouveau  sacerdoce,  p.  175.  Il  abolit  tous  les  sacri- 
fices anciens,  p.  175.  Il  institua  un  sacrifice  et  un  sacerdoce  devant  durer 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  p.  176.  Pourquoi  il  choisit  le  pain  et  le  vin 
comme  matière  de  ce  sacrifice  nouveau,  p.  177.  En  quoi  il  diffère  de 
celui  de  la  croix,  p.  179.  C'est  un  seul  et  même  sacrifice,  quoiqu'il  s'en 
fasse  beaucoup  d'oblations,  puisque  c'est  toujours  la  même  et  unique  vic- 
time, p.  180.  C'est  un  vrai  holocauste  ou  sacrifice  de  latrie,  p.  184. 
C'est  un  sacrifice  eucharistique  ou  d'actions  degrâce,  p.  187.  Il  est  en- 
core propitiatoire,  oufour  les  péchés,  p.  188;  mais  qui  ne  dispense  pas 
du  sacrement  de  péniterce,  p.  189.  Il  est  enfin  impélratoire,  puisqu'il 
obtient  toutes  les  grâces,  p.  199.  Son  extension  et  son  excellence, p.  iDi. 
il  punit  les  trois  Églises  militante,  triomphante  et  souffrante, et  il  est  le 
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symbole  Tisîble  de  Tunité  de  l'Église,  p.  192.  Nécessité  du  sacrifice 

reconnue  par  tous  les  peuples  et  même  par  le  démon,  p.  191.  Nier  la 
présence  réelle  est  la  même  chose  que  nier  tout  sacrifice  dans  l'Église, 
et  toute  la  religion,  p.  193.  Sacrifice  de  la  fleur  de  farine,  figure 
très-fidèle  de  celui  de  l'Eucharistie,  p.  197.  Absurdes  conséquences 
qui  résultent  de  la  négation  du  sacrifice  de  l'autel,  p.  199.  Manière  d'y 
assister  avec  profit,  p.  203.  Comment  les  prêtres  doivent  l'offrir,  p.  203. 
L'Eucharistie  conservée  dans  nos  tabernacles,  figurée  par  les  pains  de 
proposition,  p.  207.  Comment  Jésus  s'offre  pour  nous  dans  le  silence 
des  tabernacles,  p.  209.11  est  le  trésor  du  temple,  la  gloire  de  l'Église, 
la  défense  du  monde,  p.  210.  Obligation  et  atantage  de  l'y  visiter  sou- 
vent, p.  2U. 

EUCHARISTIE  (sur  l'):  4«  dise.  La  Communion,  tom.  III,  p,  273. 
C'est  un  besoin  de  l'homme  de  s'identifier  avec  Dieu  et  par  là  d'en  man- 
ger, p.  276,  277.  Dès  que  les  hommes  eurent  oublié  Dieu,  ils  furent  pous- 
sés par  ce  sentiment  à  se  créer  de  faux  dieux;  de  là  l'idolâtrie,  p.  280- 
285.  Le  Verbe  éternel,  en  créant  l'homme,  lui  avait  prépart-  le  moyen  de 
satisfaire  ce  besoin,  p.  288.  Il  renouvela  cette  miséricorde  même  après 
le  péché,  p.  289-292;  et  d'une  manière  solennelle  dans  l'antique  alliance, 
p.  293, 294.  Mais,  dans  la  nouvelle  alliance,  il  devait  cependant  préparer 
et  offrir  un  moyen  pareil  d'une  manière  plus  réelle  et  plus  parfaite, 
p. 293  Pour  cela,  il  ne  suffisait  pas  de  s'être  incamé  et  d'être  demeuré 
avec  l'Eglise  aumoyende  sa  doctrineet  de  son  assistance, p.  296;  il  fallait 
qu'il  y  demeurât  même  corporellement  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans 
l'Eucharistie,  p.  297.  En  elle  les  mystères  de  son  Incarnation  et  de  sa 
naissance  se  renouvellent  incessamment,  p.  298.  Union  intime  deJésus- 
Christ  avec  nous  par  la  communion,  admirée  et  expliquée  par  les  Pères, 
p.  500.  Lacommunionestrincarnationrendue  personnelle  à  chaque  chré- 
tien, p.  302,  303.  Elle  est  le  signe  et  !e  complément  de  la  réconciliation 
parfaite  du  chrétien  avec  Dieu;  explication  des  paroles  :  Mangei  ethuvez- 
en  tous,  p.  504-508.  Ellemet  le  sceau  à  la  confiance, au  pardon  obtenu 
par  l'absolution,  p.  309.  Par  elle,  le  Verbe  incarne  habite  en  l'homme, 
plein  de  vérité  qui  l'éclairé,  p.  510.  Les  disciples  d'Emmaùs,  p.  311. 
Comment  l'Eucharistie  in.struit,  p.  312.  Combien  de  lumières  de  foi  les 
fidèles  reçoivent  de  la  communion,  p.  513.  Elle  maintient  les  mystères  du 
Rédempteur  toujours  vivants,  p.  514.  Le  Verbe  incarné  habite  bien  da- 
Taniage  par  elle,  plein  de  grâce  qui  sanctifie  l'homme,  quand  il  communie 
p.  313.  Beauté  intérieure  des  âmes  qui  communient  souvent  avec  les  d»» 
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positions  requises,  p.  316.  SenlinieiUs  sublimes  et  langage  ineffaTile  ins- 
pires par  la  communion,  p.  317.  Elle  procure  au  cliréiien  toute  force, 
toute  consolation,  p  318,  319.  Elle  placeThomme  dans  son  étal  na'.urel, 
etcontenteson  dcsirde  s'unir  entièrementà  Dieu,  p.  522.  Les  hérétiques, 
qui  nient  l'Eucharistie,  sont  sans  Dieu  en  ce  momie,  et  jwr  la  toujours 
inquiets,  p.  3:25.  Sans  l'Église  catholique,  ils  retomberaient  datis  l'ido- 
lâtrie, et  ils  y  sont  inclinés,  p.  524.  Ce  qu'ils  font  pour  suppléer  au  défaut 
de  l'union  avec  le  vrai  Dieu  :  plusieurs  se  font  un  Dieu  des  choses 
créées,  p.  325.  Quelques  sectes  (les  Piétistes,  les  Quakers  recourent  à 
des  communications  directes  avec  Dieu  et  ressentent  des  hallucinations 
diaboliques  qui  les  confirment  dans  leurs  erreurs,  ibid.  Les  rationalistes, 
ne  pouvant  trouver  Dieu  avec  l'homme,  ont  fini  par  faire  un  Dieu  de 
l'homme  et  de  tout  l'univers,  p.  526.  Si  Jésus-Christ  n'eût  pas  institué 
l'Eucharistie,  nu!  n'eût  jamais  pu  imaginer  que,  par  ce  mystère  seul, 
l'homme  peut  satisfaire  au  besoin  d'avoir  Dieu  en  soi  et  avec  soi,  p.  528. 
Maintenant  qu'elle  est  instituée,  on  en  comprend  la  nécessité  et  les  rela- 
tions intimes  qu'elle  a  avec  la  nature  humaine,  et  comment  elle  est  la  per 
fection  de  la  religion, p.  329. 

ÉVANGÉLISTES  (le.s)  :  Historiens  très-nobles  de  .lésus-Christ  ;  leur 
sincérité  et  leur  modestie  à  raconter  les  gloires  des  autres  apôtres  et  leurs 
humiliations,  tom.  I,  p.  526. 


FÉLICITÉ  :  Il  faut  la  chercher  en  haut,  tom.  I,  p.  370.  Les  saint* 
commencent  à  la  posséder  sur  cette  terre,  p.  571,  .")7i>;  beaucoup  plus 
nu  ciel,  ibid.  Eu  quoi  elle  consiste,  p.  373,  37G  et  suiv. 

[•"ÊTES  I  jouns  de)  :  Belle  manière  de  les  sanctifier,  lora.  II,  p.  12. 
Jésus-Christ  les  célébrait  avec  le  peuple,  tom.  I,  p.  347. 

FIAT  prononcé  par  Marie,  et  son  efficacité  :  ce  fut  une  sorte  de 
parole  sacramentelle,  tom.  II,  p.  100  et  101. 

FILS  (DES  hommes):  Ils  naissent  souvent  défectueux,  pour  les  pêches 
de  leurs  parents,  tom.  III,  p,  10.  Pourquoi  il  y  en  a  qui  sont  appelés 
fils  de  la  résurrection,  tom.  III,  p.  47.-1. 

FOI  (la)  est  l'cTcl  de  la  prière,  tom.  I,  p.  12.  C'est  la  condition, 
nécessaire  pour  se  convertir,  p.  26,  27.  Quel  est  le  privilège  du  désir 
sncère,  de  la  foi   humble,  p.  46.  Nécessité   d'y  joindre   les  œuvres, 
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•om.  m,  p.  27.  Combien  elle  est  languissante  chez  les  catholiques 
ignoi-anis  et  piésoujpîueux,  p.  56.  Comnienl  ils  peuvent  la  ranimer, 
p.  58.  C'est  la  première  ùcs  bonnes  œuvres,  p.  H.  C'est  un  don  de 
Dieu  qui  n'est  refusé  qu'a  l'orgueil,  p.  48.  Danger  de  celui  qui  ne 
veut  croire  que  ce  qu'il  comprend,  p.  o". 


GÉNÉALOGIE  de  jksls-cheist)  :  Selon  saint  Luc;  preuve  de  l'unité 
de  la  religion,  tom.  II,  p.  i'04,  205. 

GENTILS  (peuples)  :  Leur  cunversio!i  prédite  par  Isaîe,  tom.  I, 
p.  218;  accomplie  en  ligure  dans  la  guérison  du  serviteur  du  Centu- 
riou,  p.  55.  Prédilection  de  Jésus-Christ  pour  eux,  p.  So.  Leur  con- 
version prédite  par  Jésus-Christ,  p.  58  et  221.11s  n'avaient  point  le  vin 
de  la  vérité  et  de  la  grâce,  p.  2:23  et  226. 

GIBBON  (protestant)  :  Apologiste  de  l'idolâtrie.tom.lll,  p.452— i56. 

GR.ACE  LA.)  est  la  première  à  nous  appeler;  en  quoi  consiste  son  mys- 
tère, tom.  II,  p.  551,  555,  55-i.  Comm-nt  l'homme  l'accueille  ordinaire- 
ment, ibid.  Comment  elle  insiste,  p.  553.  Corameni  elle  change  le  cœur 
et  éclaire  l'esprit,  p.  555  et  556.  Combien  elle  est  justement  comparée 
àTean,  p.  357  et  558.  C'est  une  source  jaillissante,  p.  559.  Sa  belle 
action  sur    les  kmes,ibid. 

GRACES  (de  toutes  sortes^  :  Se  demandent  au  sacrifice  de  la 
messe,  tom.  III,  p.  190. 

GRANDEUI^  MONDAINE  :  Jésus-Christ  n'y  met  aucun  prix,  lom.  I, 
p.  42. 

GUÉRISONS  (corporelles)  :  Figures  de  celles  des  âmes,  tom.  I, 
p.  496. 

H 

HABITUDE  (de  péché)  :  Comment  elle  se  forme,  et  malheur  de  celui 
qui  en  est  infecté,  tom.  II,  p.  491  et  suiv.  DiflScullé  de  s'en  corriger, 
p.  495.  Elle  conduit  au  désespoir,  ibid.  Les  habitudinaires  sont  figu- 
rés par  Lazare  fétide  et  puant,  p.  496.  Ils  ne  doiven»  pas  désespérer, 
ibid.  Jésus-Christ  en  a  compassion,  ibid.  Madeleine,  exemple  de 
conversion  de  ces  pécheurs,  p.  497  et  suiv.  Ce  qu'ils  doivent  faire  pour 
se  corriger,  p.  498. 

HEMORRHOISSE  (l'):  Tom. II,  p.  364.  Son  nom,  sa  patrie,  p.  568 
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et  369.  Considérée  comme  immonde  par  la  loi,  elle  habitait  a  la  cam- 
pagne :  son  infirmité  désespérée,  p.  370  et  171.  Comment  elle  entend 
obtenir  sa  guérison  de  Jésus-Christ,  ibid.  Sa  profonde  humilité,  ibid.. 
Sa  foi  héroïque,  p.  572  ;  sa  guérison  instantanée,  p.  373.  Beauté  de  cl- 
miracle,  p.  374.  Elle  futia  maîtresse  des  Juifset  des  Apôtres  eux-mêmes, 
i6/d.,p.  375.  Elle  devient  la  fille  affectueuse  de  Jésus-Christ,  p.  581  et 
382.  Comment  Jésus-Christ  récompensa  sa  piété  quand  elle  lui  essuya 
le  visage  avec  son  voile,  ibid.  Sa  vie  après  sa  guérison,  figure  de  l'É- 
glise des  Gentils,  p.  386  et  38". 

HÉRÉSIARQUES  :  Ils  ont  appris  du  démon  'i  interpréter  faussement 
les  Écritures,  tom.  I,  p,  160.  Us  travaillent  dans  cette  nuit  oii  personne 
ne  peut  se  sauver,  tom.  II,  p.  193  et  suiv.  Le  démon  seul  les  a  inspirés 
dans  la  négation  du  purgatoire,  tom.  III,  p.  235.  Us  sont  absurdes  et  té 
méraires,  p.  256.  Leur  délire  infernal  à  se  placer  au-dessus  de  l'Église, 
p.  257.  Us  sont  cruels,  239.  En  niant  le  purgatoire,  ils  ont  détruit  la 
morale  évangélique,  p.  244.  Us  ont  en  commun,  avec  les  premiers  dis- 
ciples apostats,  d'avoir  nié  les  mystères  les  plus  consolants,  p.  233. 

liÉRÉSIE  :  Misère  des  peuples  qui  la  professent  ;  ils  n'ont  pas  da 
vin,  mais  du  vinaigre,  tom,  I,  p.  256  et  suiv.  Elle  a  été  conséquente  en 
abolissant  le  célibat  ecclésiastique,  tom.  II,  p.  60  el  suiv.  Ses  doctrines 
sont  des  plantes  qu'il  faut  détruire,  p.  131  et  152.  Elle  ne  peut  jamais 
persuader  à  d'autres  les  vérités  qu'elle  retient,  p.  1S4  et  ISS.  Elle  a 
donné  un  ébranlement  terrible  à  la  morale  par  l'abolition  de  la  confes- 
sion, tom.  III,  p.  266.  Elle  doit  nécessairement  être  cruelle,    p.    241. 

HÉRÉTIQUES  (les)  judaïsent,  tom.  II,  p.  131.  Us  ont,  comme  les 
Juifs,  un  voile  sur  les  yeux  quiles  emi)êche  d'entendre  le  Nouveau  Testa- 
ment, ibid.  Leurs  divisions  et  leurs  discordes,  p.  145  et  144.  Us  n'ont 
qu'une  unité  apparente  et  politique,  ibid.  Vrais  enfants  prodigues, 
ils  ont  dissipé  le  patrimoine  de  la  vérité  qu'ils  avaient  emporté  à  leur 
sortie  de  l'Église,  p.  29.  Us  n'ont  plus  la  foi  des  Apôtres,  p.  211.  Us 
nient  que  l'apostolicité  soit  un  des  caractères  de  l'Église,  p.  212.  La 
guerre  qu'ils  ont  faite  k  l'Eglise,  plus  terrible  que  celle  des  empereurs, 
p.  240.  Les  erreurs  avec  lesquelles  ils  l'ont  combattue,  p.  245.  Leurs 
attaques  lui  ont  été  très-utiles,  p.  249.  Leur  négation  du  ministère  ec- 
clésiastique condamnée  par  Jésus-Christ,  p.  299,  500,  302  et  305.  Le 
peuple  qui  leur  est  soumis,  est  toujours  h  jeun,  p.  305.  Us  ne  sau- 
raient nourrir  le  peuple  du  pain  et  du  poisson  miraculeux,  puisqu'ils 
n'en  ont  pas  pour  eux-mêmes,  p.  307.  Us  expliquent  le  Nouveau  Testa- 


—  567   - 

ment,  comme  les  Juifs  expliquaient  l'Ancien,  ibid.  Ces  peuples  sont 
toujours  faméliques,  p.  508  et  310.  Le  peuple  est  abandonné  à  lui- 
même  dans  les  choses  du  salut,  ibid.  Ils  condamnent  le  culte  des  reli- 
ques des  Saints  et  ils  honorent  celles  des  scélérats,  p.  317.  Ils  sont  ces 
foules  qui  affligent  et  fatiguent  Jésus-Christ  sans  le  toucher,  p.  591.  Ils 
ne  sont  jamais  tranquilles   sur  leur  croyance,  tom.  III,  p.  521  et  o33. 

HÉRÉTiyUES  (sACRAMEXTAiREs)  :  Ils  sont  héritiers  de  l'esprit  d'or- 
gueil des  premiers  disciples  qui  firent  schisme  avec  Jésus-Christ,  tom. 
III,  p.  72  et  75.  Leurs  erreurs  et  leur  extravagance  concernant  l'Eu- 
charistie, p.  7i.  Leur  aveuglement  à  soutenir  que  les  paroles  avec 
lesquelles  Jésus-Christ  révéla  ce  mystère,  doivent  être  enteulues  dans 
UQ  sens  figuré,  p.  77  et  83.  Ils  répètent  journellement  les  blasphè- 
mes des  Juifs  contre  ce  sacrement,  p.  8G.  Ils  sont  les  descendants  de 
Judas  qui,  le  premier,  nia  ce  sacrement,  p.  88.  Preuve  certaine  qu'ils 
n'ont  ni  la  foi  nil'instruction  de  Dieu,  p.  90  et  91.  Us  se  sont  séparés 
de  l'Église  pour  ne  pas  croire  a  l'Eucharistie,  p.  110.  En  niant  la  pré 
sence  réelle,  ils  sont  eu  contradiction  avec  l'Ecriture,  p.  12S  Tout  en  re- 
jetant la  tradition,  pour  tout  le  reste,  ils  fabriquent  une  tradition  selon 
leur  caprice  et  contraire  à  la  lettre  de  l'Écriture,  pour  nier  l'Eucharis- 
tie, p.  152.  Leur  assertion  que  l'Église  est  tombée  dans  l'erreur  relati- 
vement à  l'Eucharistie,  gratuite,  impudente,  absurde,  p.  135  et  141. 
Leur  langage  sur  la  doctrine  à  substituer  à  celle  de  l'Église,  p.  142. 
Dans  leur  erreur,  ils  sont  d'une  mauvaise  foi  manifeste,  p.  1-43.  Ils 
seront  inexcusables  au  tribunal  de  Jésus-Christ,  p.  I4i. Terrible  jugement 
qui  les  attend,  p.  146.  Eu  niant  la  présence  réelle,  ils  nient  tout  sacri- 
fice dans  l'Église,  ils  semontrent  plus  absurdes  que  les  païens  et  le  dé- 
mon même,  p.  194.  Us  font  descendre  la  religion  chrétienne  au-dessous 
de  la  juive,  p.  173.  En  niant  le  culte,  ils  ont  sapé  la  base  du  dogme 
et  de  la  morale  chrétienne,  p.  202.  En  niant  la  présence  réelle,  ils  n'ont 
point  Dieu  présent  avec  eux;  delà  leur  inquiétude  perpétuelle,  p. 523. 

HYDROIMQUE  (l')  :  Tom.  II,  p.  1.  Miséricordes  de  Jésus-Christ  en 
appelant  ies  Juifs  par  toutes  les  voies,  p.  2  et  3.  Motifs  de  piété  qui 
portent  Jésus-Christ  à  accepter  l'invitation  à  dîner  faite  par  les  méchants 
pharisiens,  p.  4. Tous  cesdiuers  deJésus-ChristCuissaientpardegrandes 
conversions,  p.  8  et  9.  Maintien  qu'il  observait  dans  des  circonstances 
pareilles,  ibid.  Les  ecclésiastiques  doivent  particulièrement  l'imiter, 
ibid.  Demande  par  oii  il  réduit  au  silence  l'astuce  des  pharisiens, 
p.  11  et  12.  Il  guérit  l'hydropique,  ibid.  Discours  plein  de  sagesse 
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dont  il  accompagne  celte  guérison  miraculeuse,  p.  15  etl4.Lespharisiens 
étaient  de  vrais  hydropiques  en  leur  âme,  p.  17  et  18.  Les  avares  et 
les  ecclésiastiques  ambitieux  sont,  aussi  de  vrais  hydropiques,  p,  20. 
Conmient  ils  peuvent  guéiir,  ]:.  22  et  2o. 


IDOLATRIE  :  Quand  elle  commença  a  se  rJpandie  dans  le  monde  , 
lom.  II,  p.  583.  Une  de  ses  causes,  c'est  l'instinct  qu'a  l'homme  d'a- 
voir Dieu  toujours  avec  lui,  toni.  lll,  p.  ^80,  281.  Pourquoi  les  héré- 
tiques, inclinés  ii  l'idolâtrie,  n'y  tombent  pas,  p.  325  et  524. 


JACOB  :  Fontaine  de  Jacob,  tom.  II,  p   551. 

JAiRE  (FILLE  de)  :  Tom,  II,  p.  396.  Qui  il  était,  p.  397.  Ma- 
nière imparfaite  dont  il  pria  Jésus-Christ,  p.  "97,  598.  Cri  de  Jésus- 
Christ,  cri  d'amour,  p.  396.  Circonstancesdu  miracie  de  la  résurrection 
de  la  jeune  fille,  p.  399,  400,  401  et  4U2.  Jaîre,  figure  de  Moïse  ;  sa 
fille,  figure  de  la  Synagogue,  p.  403,  404.  La  troupe  des  joueurs  d'ins- 
truments qui  entourent  la  défunte,  figure  des  Juifs  incrédules  et  des 
rabbins  qui  célèbrent  la  Synagogue,  laquelle  enfin  sera  aussi  rappelée 
par  Jésus-Christ,  p.  407  et  408.  La  mort  de  la  jeune  fille,  nommée 
sommeil,  est  la  figure  de  la  mort  des  justes  et  de  leur  réveil  au  sein  de 
Dieu,  p.  409,  410  et  suiv. 

JEAN  (ÉVANGILE  DE  SAINT)  :  On  a  tort  de  lui  reprocher  de  n'avoir 
point  parlé  de  l'insiitution  de  l'Eucharistie,  tom.  lII,  p.  42. 

JÉRUSALEM  (CÉLESTE)  :  (voir  paradis  et  entrée  de  Jésuîi-Christ  en 
Jérusalem)  cité  de  :  Pourquoi,  même  après  avoir  mis  à  mort  le  Messie, 
elle  est  encore  nommée  la  cité  sainte,  lom.  III,  p.  479. 

JÉSUS-CHRIST  (Vi.Al  DIEU)  .  Il  se  révèle  lui-même  au  démon,  mais 
lie  façon  qu'il  ne  le  reconnaisse  pas,  tom.  I,  p.  144  etsuivanles.  lien  fait 
de  même  pour  les  Juifs,  tandis  qu'il  se  manifeste  clairement  à  la  Samari- 
taine, et  pourquoi,  tom.  Il,  p.  351  ;  à  sainte  Marthe  et  aux  disciples, 
p. 451  et  452;  à  l'aveugle-né,  tom.  II,  p.  32.  Apparu  dans  la  faiblesse 
de  l'homme,  il  n'en  a  pas  moins  toujours  paru  un  Dieu,  tom.  II,  p.  93, 
94  et  suivantes.  Sa  prière  à  haute  voix  et  son  cri  à  la  résurrection  de 
Lazare;  preuves  de  sa  divinité,  tom.    II,  p.  459  et  suiv.  Nécessité  de 
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croire  non-seulement  k  sa  personne, mais  encore  à  saparole.tom.Ill.p.  47, 
Jésl'S-Christ  vrai  homme  et  Sauveur  du  monde  :  En  recevant  le 
baptême,  il  se  présente  ù  son  Père  comme  pécheur,  tom.  I,  p.  74.  Il 
contracte  l'engagement  de  satisfaire  pour  le  péché,  p.  75.  11  a  fait  pas- 
ser en  nous  sa  justice,  p.  76.  Il  jeûne  pour  expier  lepéché  de  gourman- 
dise d'Adam  ;  pour  vaincre  le  démon  par  la  faiblesse  de  l'homme, 
p.  77.  Il  est  tenté  de  sensualité,  de  vaine  gloire  et  d'avarice,  parce 
qu'Adam  fut  tenté  de  ces  trois  manicres,  p.  121  et  suiv.  Pour  pouvoir 
aflSrmer  qu'il  a  enduré  toute  tentation,  puisque  toutes  les  tentations 
se  rapportent  à  ces  trois-là,  p.  123  et  124.  Il  vainquit  le  démon 
en  tout  (iioit  d'équité,  ibid.  Celte  victoire  remportée  sur  le  démon 
est  nôtre,  p.  126.  Il  se  laisse  entraîner  par  le  démon  et  par  là  il  nous 
a  mérité  la  grâce  de  lui  résister,  p.  133.  En  guérissant  plus  d'âmes  que 
de  corps,  il  se  montre  vrai  rédempteur  divin  et  céleste,  p.  300-31 3; 
figuré  par  l'ange  qui  descendait  dans  la  piscine,  p.  290.  Elisée  figure 
les  grâces  par  lesquelles  Jésus- Christ  ressuscite  les  âmes  et  les  corps, 
tom.  III,  p  439.  11  est  la  résurrection  des  bons  et  la  ruine  des  mé- 
chants, p.  40. 

Jésus-Christ  reconnu  Dieu  et  Sauveur  par  le  divin  Père  ,  tom.  I, 
p.  69  ;  par  l'archange  Gabriel,  tom.  I,  p.  83;  par  le  Centurion,  p.  37,  58 
et  suiv.;  par  les  disciples  et  par  les  commensaux  de  Cana,  p.  197  et 
198;  par  la  Cananéenne,  p,  231,  238  et  suiv.;  par  le  paralytique  de 
la  piscine,  p.  310  et  312;  par  le  lépreux,  p.  440  et  441  ;  par  Zachée, 
tom.  II;  parl'hvdropique,  p.  22  et  23;  par  la  femme  adultère,  p.  126 
et  127;  par  saint  Pierre,  p.  126  et  137;  par  la  troupe  des  barques, 
après  la  tempête  apaisée,  p .  233  ;  par  la  Samaritaine  et  par  les  Sama- 
ritains, p.  558  et  539;  par  l'hémorrhûîsse,  p.  370  et  371;  par  le 
peuple  de  Naim,  p.  418  et  419. 

JÉSUS- CHRIST  {sa  sagesse)  :  Elle  confond  l'astuce  infernale  du 
tentateur  dans  le  désert,  tom.  I,  p.  121.  Elle  lit  dans  le  cœur  des  pha- 
risiens et  en  déconcerte  les  mauvais  desseins,  tom.  II,  p.  13,  14  et  13. 
jl  écrit  par  terre  les  péchés  des  accusateurs  de  la  femme  adultère, 
p.  114  et  113.  Réponse  pleine  de  sagesse  avec  laquelle  il  confond  leur 
astuce,  p.  117  et  118.  11  annoncede  loin  la  mort  de  Lazare,  tom.  II, p.  447 
et448.  Le  discours  magnifique  oU  il  annonce  l'Eucharistie,  tom  III,  p.  42 
et  62. 

Jéscs-Christ  [sa  puissance)  :  II.  chasse  le  démon  et  délivre  le 
jeune  obsédé,  tom.  I,  p.  \ô  et  14.  Chaque  jour  il  renouvelle  ce  prodige 
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dans  les  pécheurs  repentants,  p.  16.  Il  guérit  de  loin  le  serviteur  du 
Centurion,  il  56.  Il  change  les  eaux  en  vin  sans  les  loucher,  p.  195.  Il 
guérit  aussi  de  loin  la  fille  de  la  Cananéenne,  p.  275.  Il  guérit  le  para- 
lytique d'une  seule  parole,  p.  303  et  504.  Il  guérit  le  lépreux  par  un 
simple  attouchement,  p.  443,  444  et  445.  Sa  chair  très-sainte  était 
guérissante,  p.  447,  44S.  Il  rend  la  vue  à  l'aveugle-né,  tom.  III, 
p,  12  et  13.  Il  change  le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et  en  son  sang, 
p.  101  II  change  en  un  instant  le  cœur  de  tout  un  peuple  et  l'oblige 
a  le  reconnaître  et  a  lui  rendre  hommage,  p.  376.  Comment  il  a  irioui- 
phé  du  monde,  p.  578.  Il  ressuscite  par  sa  propre  vertu,  p.  440. 

Jésus-christ  {sa  bonté)  :  Son  désir  de  souffrir  pour  les  hommes, 
tom.  I,  p.  51.  Il  est  tout  amour  pour  nous  et  toujours  prêt  à  nous  re- 
cevoir, p.  244.  Il  s'offre  d'aller  en  la  maison  du  Centurion  pour  y  guérir 
son  serviteur,  p.  56  et  37.  Il  a  voulu  être  tenté  pour  s'assimiler  k  nous, 
p.  110,  111  et  121.  Ses  ressources  amoureuses  pour  convertir  les  Juifs, 
p.  266.  Pourquoi  il  diffère  de  nous  exaucer,  p.  267  et  268.  Bonté  avec 
laquelle  il  finit  par  exaucer  et  louer  la  Cananéenne,  p.  273.  Il  désire 
la  conversion  de  la  Samaritaine  en  lui  demandant  à  boire,  p.  533. 
Suavité  divine  avec  laquelle  il  lui  offre  le  don  de  Dieu,  tom.  11,  p.  335. 
Ce  fut  par  un  sentiment  de  miséricorde,  qu'il  obligea  l'hcmorrhoîsse  à 
confesser  hautement  sa  nuérison,  p.  378.  Douceur  infinie  avec  laquelle 
il  la  console,  p.  380.  Il  frémit,  il  se  trouble  et  il  pleure  par  amour  de 
l'homnic,  p.  454.  Ses  larmes  sont  la  joie  du  monde,  p.  453.  Bonté 
avec  bquelle  il  guérit  l'aveugle-né,  tom.  III,  p.  7. 

JÉSUS -Christ  («es  titres  divers)  :  Notre  aide  et  notre  exemple  dans 
la  victoire  des  tentations,  tom.  I,  p.  110.  Vrai  soleil  des  intelligences, 
p.  309;  source  de  toute  vie,  p.  383;  souverain  prêtre,  p.  468  ;  vraie 
victime,  tom.  III,  p.  11  ;  vrai  roi,  qui  a  en  lui-même  le  droit  et  la  force 
de  sa  principauté,  p.  377.  Il  est  la  résurrection  et  la  vie,  lom.  II,  p.  452. 

JEUNE  :  Il  doit  être  uni  à  la  prière  ;  puissance  de  ces  deux  armes 
contre  le  démon;  jeûne  de  40  jours  :  par  lui  commence  une  ère  nou- 
velle dans  l'histoire  sainte,  tom.  I,  p.  117  et  suivantes. 

JONAS  :  Figure  fidèle  de  Josus-Chiist,  tom.  III,  p.  45-2  et  436. 

JOSITPII  (saint)  épouxde  M»rie:'Tom.  II,  p.  29.  Bienheureux,  parce 
que,  commeMarie,  il  écoula  lagrande  paroleou  le  conseil  de  la  vin  inité, 
p.  3 1 .  Seul  il  avait  les  qualités  requises  ii  l'époux  de  Marie,  p.  54 ,  35.  Il 
avait  toutes  les  vertus  des  patriarches,  ibid.  Il  était  le  plus  sai.it  de 
tous  les  hommes,  p.  56.  Semblable  à  Marie  par  lu  vertu  comme ilcni- lait 
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le  parent  par  la  naissance,  ibid.,  p.  37.  Il  fut  vierge  avant  comme  après 
son  mariage,  p.  38.  La  virginité  en  fut  la  base,  p.  39.  Excellence  de  ce 
mariage,  ibid.,  p.  40.  Mystère  qui  en  fut  la  fin,  ibid.  et  41.  Fonctions 
de  Joseph,  époux  visible,  et  de  l'Espril-Samt  époux  invisible,  ibid.  En 
la  voyant  enceinte,  il  ne  suspecta  point  la  pudeur  de  sou  épouse,  p.  43, 
44;  il  la  crut  la  mère  du  Messie  prédite  par  les  Prophcles,  p.  45,  46. 
Ce  fut  par  humilité  qu'il  voulut  se  retirer  d'elle,  p.  46,  47.  Il  donna  à 
l'ange  l'occasion  de  nous  révéler  le  mystère  de  l'Incarnation,  p.  48  elsuiv. 
Dans  ce  mariage  les  vertus  s'unirent  aux  vertus,  p.  52  et  53.  On  y  vit 
laccomplissement  de  la  prophétie  du  jeune  homme  qui  habiterait 
avecîa  Vierge,  p.  54,  5.5.  Pourquoi  saint  Joseph  est  représenté  vieux, 
ibid  Sa  pureté  et  sa  ferveur  augmentées  par  sa  société  avec  Marie, 
p.  33,  56.  Hommage  au  mystère  de  cette  union,  p. ,58. 

JOSEPH  (d'arim.4THIE)  :  Voir  Déposition  de  la  croix. 

JUDAS  (traître)  :  Il  reste,  par  hypocrisie  et  par  avarice,  à  la  suite 
du  Seigneur,  après  en  avoir  nié  la  divinité,  lom.  111,  p.  61.  C'est  le 
premier  hérétique  qui  ait  nié  l'Eucharistie,  p.  62  et  88. 

JUGhMENT  (UNiVERSEt.)  :  Grande  confusion  qu'y  éprouveront  les 
pécheurs,  toni.  Il,  p.  120.  Sùparatiou  que  les  anges  y  feront  des  réprou- 
vés et  des  élus,  et  ses  effets,  p.  217,  218.  La  rigueur  de  l'examen  qui 
sera  fait  des  catholiques,  p.  522,  323.  La  voix  de  Jésus-Christ  ressus- 
citera alors  tous  les  morts,  p.  452,  453,  463,  464,  463  et  466.  La 
résurrection  des  justes,  combien  joyeuse  ;  celle  des  pécheurs,  combien 
horrible,  p.  468,467  et  suiv.  —  Voir  Résurrection  de  Lazare. 

JUIFS  :  Leur  lâcheté  et  leur  obstination  contre  la  vérité,  tom.  III, 
p.  446. 

JUSTES  :  Dieu  habite  dans  leurs  cœurs,  tom.  I,  p.  17.  Effets  de 
cette  habitation,  p.  19,  20.  En  mourant,  ils  se  trouvent  entre  ses  bras, 
p.  30.  Ils  sont  pris  particulièrement  pour  point  de  mire  par  le  démon, 
p.  130.  Leurs  tentations  ne  doivent  pas  exciter  en  nous  de  l'étonnement, 
p.  152.  Leurs  noms  sont  écrits  dans  le  ciel,  tom.  II,  p. 115.  Marques 
pour  reconnaître  si  nos  noms  sont  écrits  ou  non  dan»  le  ciel,  p.  116. 
Ils  se  réveilleront  dans  le  sein  de  Dieu,  tom.  II,  p.  470.  Les  justes  sont 
figurés  dans  les  pierres  du  temple  de  Jérusalem,  tom.  III,  p.  217.  Ils 
n'ont  pas  d'horreur  pour  le  tombeau,  parce  que  Jésus-Christ,  en  s'y  lais- 
sant déposer,  en  a  ôté  l'horreur,  p.  423.  Ils  le  désiraient ,  au  contraire, 
comme  un  lieu  de  repos,  p.  42S.IlscherchentJésus-Christcrucifié  ;  de  là 
vient  qu'ils  n'ont  plus  rien  a  redouter  durant  la  vie  ni  àla  mort,  p.  45S. 
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JUSTICE  :  Comment  Jésus-CUrist  a  accompli   toute  justice,  tom.  F, 

i).  n. 


LARRONS  (jui  Itlaspluiiiaieiil  Jésus-Christ  en  croix,  figures  des 
deux  grandes  sectes  des  hérétiques  qui  le  blasphèment  aujourd'hui 
qu'il  est  dans  le  ciel,  tom.  I,  p  179. 

LAZARK  (LA  RÉSURRECTION  de)  :  Tom.  11,  p.  458.  Tableau  de  Job 
prédisant  la  résurrection  des  morts,  ibid  Importance  de  la  résurrection 
miraculeuse  de  Lazare,  p.  440,  441.  La  famille  de  Lazare  chère  au 
Sauveur  pour  ses  vertus,  ibid.  Pourquoi  Jésus-Christ  permet  que  ses 
amis  soient  éprouvés,  p.  442.  Pourquoi  Jcsus-Christ,  averti  que  La- 
zare est  malade,  tarde  d'aller  le  voir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mort,  p.  445, 
444.  Discours  oii  Jésus-Christ  se  révèle  honmie-Dieu  et  annonce  de 
loin  la  mort  de  Lazare,  p.  44",  448.  Kotre  l'(;i  fait  la  joie  de  JtsusChrist, 
p. 450.  Plaintes  deMariheau  Seigneur;  magnifique  déclaration  de  Jésus- 
Christ  qui  s'annonce  la  résurrectiotietia  u<e,  p.  451,  432.  Bel  acte  de 
foi  de  Marthe, p.  4S3.  Jésus-Christ  frémit,  setroubleet  pleure  :  explica- 
tion de  ces  mots  sublimes,  p.  454,  455.  Tableau  ùo  la  résurrection  de 
Lazare,  p.438et  suiv.  Grandeur  de  ce  pvo  lige,  p.  462.  Le  Sauveur  a 
voulunous  donner  par  lii  une  idée  de  la  résurrection  universelle,  p.  465, 
462.  Explication  de  ces  paroles  :  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie, 
p.  67,  468.  Différence  entre  la  résurrection  à  la  vie  et  la  résurrection 
au  jugement.p.  468,  469.  L'une  ou  l'autre  est  entre  nos  mains,  p. 471 
fct  suiv. 

LÉPREUX(le)  :  Tom.  I,  p.  433.  Ce  qu'était  la  maladie  delà  lèpre  et 
ses  effets,  tom.  1,  p.  457.  Comment  le  lépreux  se  présenta  à  Jésus- 
Christ,  p.  459.  Son  humilité  et  sa  résignation,  ibid.  et  suiv.  Comment 
l'attouchement  de  Jésus-Christ  le  guérit,  p.  443,  444  et445.  Ilcontient 
la  réfutation  de  toutes  les  hérésies  contre  la  personne  de  Jésus-Christ, 
p.4oO.  Pourquoi  le  Seigneur  envoie  le  lépreux  aux  pontifes,  p.  431.  Le 
lépreux,  figure  du  genre  humain,  et  en  particulier  des  Juifs  et  de  tous 
les  pécheurs,  p.  460.  Rit  ancien  delà  guérison  du  lépreux,  p.  464;  son 
explication  allégorique,  p.  465.  Les  deux  passereaux,  figure  des  deux 
natures  eu  Jésus-Christ,  p.  466.  Mystère  de  l'hysope  et  du  fil  rouge, 
ibid.  Analogies  entre  la  lèpre  et  le  péché  de  l'impudicité,  p.  470.  Se- 
lon saint  Augustin,   les  hérétiques  sont  aussi  de  vrais  lépreux,  p.  466. 
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LIBERTÉ  (la)  est  l'unique  condition  demandée  par  l'Église  pour 
remplir  sa  mission,  tom.  II,  p.  265. 

LUMIÈRE  (la)  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
créatures  inanimées,  tom  III,  p.  1.  Elleest  la  figure  de  la  foi,  p.  4et  37. 
Jisus-Christ  est  la  vraie  lumière  de  ce  monde,  p.  506. 

LUTHER  :  Son  témoignage  sur  l'impossibilité  d'entendre  les  paroles 
de  la  consécration  auirenient  que  ne  les  entend  l'Église,  tom.  III,  p. 
12o.   Sa  confession  en  faveur  du  purgatoire,  p.  236. 


M 


MACHâBÉES  (LrvnE  des)  rejeté  par  les  hérétiques,  parce  qu'il  con- 
damne leur  hérésie  sur  le  purgatoire,  tom.  III,  p.  257. 

M.\DELE1NE  obsédée  en  l'àme  par  le  démon  à  cause  de  ses  péchés, 
tom.  I,  p.  61. 

ftLVDELEINE  (la)  :  Tom.  III,  p.  bi2.  Tableau  de  la  manière  dont  elle 
se  présenta  au  Sauveur,  ibid.  Par  tous  ses  actes,  elle  fait  en  silence 
une  vraie  confession,  p.  2i6  et  248.  Les  avantages  surprenants  qu'elle  en 
retire,  p.  257.  Sa  conduite  après  son  pardon,  p.  267.  Voir  Confession. 

MALACHIE  :  Sa  prophétie  magnifique  concernant  l'Eucharistie  , 
lom.  III,  p.  184. 

MALÉDICTION  du  MO.N'DE)  :  Heureux  celui  qui  l'encourt  pour  Jésus- 
Christ,    tom.    III,  p.  23. 

MANNE:  Figure  de  l'Eucharistie,  pain  du  ciel,  mais  non  céles'e, 
tom.  III,  p.  45,  50. 

MARIE:  Mère  de  Dieu,  baptisée  par  Jésus-Chri^,  tom  I,  p  94. 
Bonté  de  cœur  qu'elle  montra  auxnoces  de  Cana,  p.  185.  Jésus-Christ, 
enluidisant  :Que  vous  importe  et  à  vous  et  à  moi?  ne  la  gourmande 
point,  p.  186.  Il  ne  voulut  que  sigaiîîer  de  grands  mystères,  p.  187i 
188.  Nianmoins  il  lui  obéit,  p.  l91.  Il  cous  montre  qu'il  veut  faire 
passer  ses  grâces  par  Jlarie,  iiid.  11  établit  ainsi  les  fondements  du 
culte  et  de  la  confiance  que  l'Église  profes>;e  pour  Marie  ;  il  lui  fait 
le  plus  grand  honneur,  p.  192.  Pourquoi  il  montra  dans  une  cir- 
conitance  ne  vouloir  pas  la  voir,  p.  21 3,  et  214.  Amour  de  Marie  pour 
esGenlils  ;  à  Cana,  elle  pria  pour  eux,  p,  223,  226.  Pourquoi  elle  est 
appelée  bienheureuse,  tom  II,  p.  50.  Pourquoi  elle  dut  être  épouse, 
p.  52.  Dieu   en   a  entouré  la  virginité  de  toutes  les  preuves  humaines, 
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p. 45.  Ellereçut  dans  ses  bras  le  corps  du  Seigneur  déposé  de  la  croix, 
loin.  111,  p   598, 

MARIE  (LES)  au  Calvaire,  tom.  III,  p.  599. 

MARTHE  (soeur  de  Lazare)  :  Son  acte  très-pavfait  de  foi  en  l'incar- 
nation, tom.  H,  p.  455. 

MARTYRS  :  Ils  tirent  leur  force  de  confesser  Jésus-Christ  de  l'Eu- 
charistie, tom.  III,  p.  158. 

MÉLANGHTIION  (hérésiarque)  :  Son  témoignage  en  faveur  de  l'Eu- 
charisiie,  tom.  111,  p.  145.  'Il  ne  peut  pardonner  à  Luther  le  rejet  de 
la  confession,  p.  266. 

MER  :  Figure  du  siècle  présent,  tcm.  I,  p.  256;  et  de  la  passion  de 
Jésus-  Christ,  p.  248. 

MER  ROUGE  (passage  de  la)  :  Figure  du  baptême,  tom.  I,  p.  100. 

MÈRE  (la)  :  EUedeviiie  les  besoins  de  son  enfant,  tom.  III,  p.  SSfi. 
Jésus-{;hrist  notre  mère  véritable,  ibid. 

MIRACLES  (DE  JÉSUS-CHRIST):  Ils  sont  féconds  en  grandes  instruc- 
tions, tom.  I,  p.  4;  et  en  mystères,  ibid.,  tom.  III,  p. 55,  557;  tom.  I, 
p.tôO.  Jésus-Christ  les  refuse  au  démon  et  aux  hérétiques  :  il  ne  les 
opère  que  dans  l'Église  et  par  l'Église,  p.  145, 146. 

MINISTÈRE  (de  l'église)  :  Sa  nécessité  figurée  dans  le  mariage  , 
tom.  II,  p.  277,  278  ;  formellement  énoncée  par  Jésus-Christ,  p.  298, 
299  et  suiv.  A  quoi  il  se  réduit  chez  les  protestants,  p.  503,  506.  Ils 
s'inquiètent  peu  de  l'âme  du  peuple,  p.  507  et  suiv.  Les  ministres  de 
l'Église  Catholique  seuls  interprètent  bien  les  saintes  Écritures.  Ceux 
de  l'hérésie  n'y  entendent  rien,  et  pourquoi,  p.  512  et  suiv.  Par  quelles 
mains    Jésus-Christ  s'assied  dans  les  âmes,  tom.  Ill,  p.  370.' 

MISÈRES  (nos)  :  Comment  nous  devons  les  exposer  à  Jésus-Chrisl 
tom.  II,  p.  26,  27. 

MISÉRICORDE  (de  dieu)  personnifiée  en  Jésus-Christ,  tom.  II,  p.  1,9, 
Jésus-Christ  a  été  envoyé  pour  nous  l'annoncer,  p.  121.  Il  nous  suit, 
en  nous  appelant  a  conversion,  p.  3. 

MOÏSE,  à  la  mer  rouge,  a  figuré  le  mystère  du  baptême,  tom.  I, 
p.  100.  Il  fut  le  prophète  et  le  hciaultde  .lésus -Christ,  p.  533,  3.^4, 
Quand  et  commeut  il  symbolisa  le  sacriiice  de  ITucharistie,  tom.  III 
p.  162  et  165. 

MONDE  (le)  :  Heureux  celui  qui  meurt  au  monde,  tom.  II,  p.  30.  II 
discrédite  les  serviteurs  de  Dieu  et  il  en  implore  les  prières  quand  il 
estafûiisé,  tom.  II,  p.  366,  367. 
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MYSTÈRES  (de  JÉSUS-CHnisi)  :  Il  nous  y  apprend  que  Dieu  n'est  pas 
inarcessible  àThomnie,  toni.  I,  ]'.   279.  La  prc(li(;ation  des  mystères  doit 
être  accompagnée  de  l'administration  des  sacrements,  toni.  II,  514  et  suiv. 

N 

NAAMAN  :  —  gtiéri  de  la  lèpre,  figure  de  l'homme  guéri  par  le  bap- 
téuTie,  toMi.T,  p.  103  et   104. 

NAlM  LE  FILS  DE  LA  YEOvK  DE):Tom.  II,  p.  ili.  Ce  miracle  annoncé 
en  fgurc  p  r  Elle,  p.  415,  416.  Douleur  de  cette  mire  veuve,  p.  417, 
418.  Bonté  et  puissance  montrt^'e  par  !e  Seigneur  cti  ressuscitant  son 
fils,  ibid.Les  portes  de  la  vills,  figure  fies  sens  du  corps  humain,  p.  420. 
421.  Le  cercueil  oii  gisait  le  mort,  symbi^le  de  la  conscience  endurcie 
ou  indiffcTeate,  ibid.  Tableau  de  cet  état  du  pcL-heur,  p.  422.  Les 
porte  morts,  figure  des  mauvais  désirs  et  des  amis  stanîaleux,  qui  en- 
trainenJesàmesdansle  sépulcre  de  l'enfer, p.  422,  42.5.  La  mère  veuve 
figure  de  l'Église,  p.  424,  425.  Combien  les  prières  do  l'Église  sont  effica- 
ces auprès  de  Ji  sus-Christ,  p.  426,  427.  Poi;r  la  consoler,  il  lui  a  laissé 
la  faculté  d'abscudre,  par  cii  e'ie  fait  ressasciier  ses  enfants  du  péché, 
p.  427,  4-28.  Cruauté  des  héié.iques  qui  ont  nié  celte  faculté,  ibid. 
Le  pardon  vient  du  mérite  delapassiou  duïeigneur,  p.429.  Signification 
da  la  circonstance  où  J  sus-Chris'.  ;.ri(! te  les  pnrte-moris,  p.  i'O.  Con- 
soLtion  de  l'É^îise  eu  la  tocversioc  des  pécheurs,  figurée  par  la  joie 
de  la  veuve  à  recevoir  son  fils  vivant,  p.  452  et  455.  Comment  Jésus- 
Christ,  médecin  céleste,  visite  les  pécheurs  pour  les  guérir,  p.4."4,43~- 
Engagement  à  répondre  tout  de  suite  à  cette  visi  e,  p.  436  et  suiv. 

NOCES  (DE  Ca>-a)  :  l^""  d:s:.,  tom.  I,  p.  179.  Pourgnoi  l'on  en 
célèbre  la  mémoire  le  jour  de  l'Eiiphan'.S;  deu.\  erreurs  contraires  des 
hérétiques  sur  le  mariage  chrétien,  p.  180,  181  ;  réfutées  par  saint  Paul, 
p. 182.  Quel  était  l'époux  de  ces  noces,  ]).  183.  Pourquoi  Jésus  y  fut  ap- 
pelé avec  Marie,  p.  184.  Grand  miracle  du  changement  de  l'eau  en  vin, 
sa  magnificence  et  ses  preuves,  p.  192  et  suiv.  Jésus-Christ  fait  du  ma- 
riage une  institution  divine,  p.  200  et  201.  Quels  sont  les  mariages 
saints  psrmi  les  chrétiens,  p.  202,  203,  et  suiv.  En  quoi  consiste  l'ex- 
ce.lencc  du  mariage,  p.  204.  Cepeniarst  Jesus-Chrisi  honore  dans  cette 
circonstance  la  virginité  plus  que  le  miiiagc,  car  c'est  la  virginité 
qui  obtient  le  mira.  !e,  p.  206,  207,  et  20S.  Eloge  de  la  virg.nité. 
p.  210.  A  quoi  servent  les  reiigieuses,  p.  211. 

NOCES  (de  Caxa)  :  2«  dise,  tom.  I,  p.  215.  Jésus-Christ  qui  sem- 


l)lo  ne  vouloir  pas  voir  Marie  c'lsI  .!LSiis-'..liiisl  répudiant  la  Synago- 
gue et  nianirestaiit  sa  ]iri-cliIectioii  pour  les  Gtiiiils,  ]i.  216.  Prophéties 
de  l'union  de  Jésus-Christ  avec  l'Église,  p.  217,218.  Elle  commença 
à  s'exécuter  dans  rinciirnatiou,  p.  210.  C'est  pourquoi  le  mariage  est  in- 
dissoluble, ibiclthci  protestants  eomniencent  à  le  reconnaître,  ibid.  L'u- 
nion de  Jésus-  Christ  avec  l'Église  des  Gentils,  qui  ne  devait  s'accom- 
plir que  par  sa  mort,  est  représeutoe  aux  noces  de  Cana,  p. 221  et  222. 
Part  qu'y  prit  Marie,  p.  225,  2'26.  Explication  des  six  vases  de  pierre 
et  de  leur  capacité,  p.  220,  250.  Graids  mystères  indiqués  par  les 
eaux  changées  en  vin,  p.  232,  2'.5.  A  quelles  conditions  s'obtient  l'u- 
nion de  Jésus-Christ  avec  les  âmes  (idèles,  p.  245,244. 

NOURRITURE  (de  jéscs-curist)  :  Ce  qu'elle  est,  tom.  II,  p.  357; 
toni.  I,  p.  119. 


OCCASIONS  :  Qui  s'y  expose  voloutiircment,  compte  en  vain  sur 
l'aide  de  Dieu,  tom.  I,  p.  133, 134.  Pécheurs  .  enteurs,  quand  ils  se 
plaignant  de  leur  faiblesse,  puisqu'ils  s'exposent  a  toutes  les  excitations 
au  péché,  p.  501  et  302. 


PAIN  iFi>.\t;MlôNT3  UU)  :  Ce  qu'ils  slyiiliO'.U.,  ii;!u  I,  [i.  303,304.  Ma- 
pnineence  lie  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Je  suit  /e  pain  de  la  vie  , 
tom.  111,  p.  49. 

PAINS  {i.\  JII'LTÎPI.IC.MIOXDES).  tom.  II,  p.  277.  Doctrines  sur  la  né- 
cessité du  ministère  cvan'^éliquc  ;  le  Sergueur  a  voulu  les  confirmer  par 
ce  miracle,  p.  278,  279.  Histoire,  de  la  première  muliiplicalion,  p.  281, 
2S2  Circonslances  pavliculières  de  la  seconde  multipliealioii,  p.  2S7, 
i>88.  Pourquoi  le  Seigneur  opéra  deux  fois  ce  prodige,  p.  289,  290. 
Dans  la  seconde  fut  tiguré  le  mystère  de  miséricorde  qui  devait  s'accom- 
plir avec  les  Gentils,  ibid.  Explication  du  mystère  du  nombre  de  pains 
multipliés  et  de  leur  qualité,  p.  295,  294ct  suiv.;  du  mystère  des  pois- 
sons, p.  298,  297.  Jésus-Christ  dépeça  les  uns  et  les  autres,  p.  296 
Avec  quelle  clarté  le  Seigneur  établit,  par  ce  miracle,  la  nécessité  di. 
minisiére  ecclésiastique,  p.  299etsuiv.  Signification  des  douze  corbeilleiî. 
et  des  douze  paniers  remplis  demeurés  aux  mains  des  Apôtres,  p.  305et 
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suiv.  Profonde  misère  des  peuples  prolestants  privés  du  ministèr  de 
l'Église,  p.  505  et  suiv.  Félicité  et  abondance  dont  jouissent  les  nations 
catholiques,  p.  ôl5,  314  et  suiv. 

PàIX  (de  l'ame  en  graCE  avec  dieu:  Combien  elle  est  délicieuse  ; 
cependant  elle  n'est  qu'un  avant-goùt  de  celle  du  Ciel,  tom.  I,  p.  41* 
et  suiv.  Tableau  de  la  paix  des  bienheureux,  ibid.  Paix  après  la  confes- 
sion, tom.  m,  p.  265  et  264. 

PAIX(DE  L*iNTELi.iGENCE),  tom.  III,  p.  517.  Jésus-Christ  est  né,  mort, 
ressuscité  pour  nous  ramener  à  la  paix  de  Dieu,  ibid.  Il  la  donne  aux  dis- 
ciples, p.  518.  Le  trouble  des  disciples,  effet  de  leur  peu  de  foi,  ibid. 
Le  vrai  hérétique  n'a  point  la  vérité  de  Dieu,  et  pour  cela  il  n'est  jamais 
tranquille  dan  s  sa  religion,  p.  521,522.  Preuves  delà  résurrection  et  ré- 
vélations que  le  Seigneur  donne  aux  disciples,  par  oii  il  fortifie  leur  foi 
et  met  leur  esprit  dans  le  calme,  p.  524,525.  La  doctrine  del'Église  pro- 
duit le  même  effet  dansles  vrais  fidèles,  p.  528.  Comment  la  paix  de  Dieu 
est  dans  toutes  les  créatures  et  en  particulier  dans  l'intelligonce,  p.  528, 
529.  L'intelligence  humaine  a  un  double  besoin  :  celui  de  croire  et 
celui  de  raisonner,  p.  530  et  551.  Les  religions  sensuelles  et  celles  de 
l'orgueil  flattent  seulement  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  besoins 
ibid.  La  foi  catholique  seule  satisfait  ces  deux  besoins  et  met  l'esprit, 
dans  son  état  naturel  ,  ibid.  C'est  pourquoi  les  nations  catholiques 
seules  ont  une  intelligence  parfaite,  p.  552.  Grande  joie  du  catholique  à 
pouvoir  se  dire  :  Je  possède  la  vérité,  tout-à-fait  inconnue  a  l'héré 
tique,  p.  555.  Bonheur  d'un  enfant  de  l'Église,  ibid.  Mais  cette  paix 
de  l'intellect  ne  peut  être  goûtée  sans  celle  du  cœur,  laquelle  descend 
des  plaies  de  Jésus-Christ  ressuscité,  p.  556  et  537. 

PANTHÉIS.ME  Ile  moderne)  :  Est  né  chez  les  protestants,  prin- 
cipalement de  la  négation  de  l'Eucharistie,  tom.  IIî,  p.  525  et 
526. 

PARADIS:  la  Vision  de  Dieu,  tom.  I,i).  562.  Jésus-Christ  a  voulu 
nons  en  donner  un  aperçu  dans  sa  transfiguration,  ibid.  Il  est  impossible 
déparier  dignement  du  paradis,  p.  564  et  565.  La  terre  ne  peut  rien 
nous  apprendre,  p.  365.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  rendre  le  règne 
de  Dieu,  p.  566.  Entrée  de  l'àme  au  ciel.  5G6,  567  et  suiv.  Son  enchan- 
tement et  sa  surprise,  p.  568.  Description  de  la  Jérusalem  céleste,  de 
ses  habitants  et  de  sa  félicité,  p.  569  et  suiv.  Cependant  l'àme  n'y  cher- 
che que  Dieu  seul,  p.  571  et  572.  Vision  de  la  très- sainte  humanité 
de  Jésus-Chri>t  et  de  !\Iarie,  p.  575  et  ;iiiv.  L'œil  de  l'esprit;  visioa 
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fie  Dieu  et  un  rie  s<>s  altriljuts;  la  lumière  de  la  gloire, p. 576  et  suiv.Ls 
hoiihciir  <le  voir  Dieu  coniuiencc  ici  sur  l.i  lerre,  p.  594  et  ~iSo.  Les  pé- 
^iifiirs  y  sont  étrangers,  p.  596.  Il  n'y  a  que  les  âmes  pures  qui  en 
j. missent,  p.  598. 

PARADIS  :  La  Ressemblance  avec  Dieu ,  tom.  I,  p.  599.  L'homme 
(horche  naturellement  la  resseinbJaii;'e(ii'.  Dieu.parcequec'^st  en  cela  que 
consistesaperfccliouut  son  iionhour,  ièirf.Sonlortful  de  cliereher  en  terre 
^o  qu'il  ne  pouvait  liouver  qu'au  ciel,  p.  400.  Le  Seigneur  montra,  par 
>:i  transliguralion,  comment  il  rea<;ralous  les  iiilcies  participants  de  son 
iionheur,  ibid.  Ressemblance  des  bienheureux  avec  Jcsus-Cbrist  dans 
'.c.  corps  ;  qualités  de  la  gloire,  p.  405  et  404.  Ressemblance  avec  sa 
ilivinité  ;  comment  elle  sera  possible,  p.  40i,  40S  fit  suiv.  Cette  ressem- 
l'iance  ne  sera  pas  seulement  de  connaissance,  mais  encore  d'amour, 
p  406.  Ressemblance  avec  la  Trinité,  p.  409  et  suiv.  Effets  de  cette 
ressemblance:  la  possession  de  tout  bien  en  Dieu  et  de  Dieu,  p.  410, 
■il-4,  412  et  suiv.  La  pais  ;  description,  p,  415,  414.  La  joie  du  ciel 
déduite  de  celle  que  les  saints  éprouvent  quelquefois  en  ce  monde, 
p.  416,417,  419  et  suiv.  Caractères  de  la  joie  céleste  :  elle  serapîeme 
et  parfaite,  p.  425  et  424;  elle  sera  immense,  p.  425.  La  joie  dans  le 
bienheureux  et  le  bienheureux  dans  la  joie,  ibid.  Elle  sera  inamissible, 
p.  426.  Il  faut  attendre  patiemment  notre  entrée  dans  le  ciel  pour  être 
heureux,  p.  429.  Il  faut  néanmoins  nous  fortifier  par  l'espérance  que 
le  Père  céleste  viendra  un  jour  nous  prendre  et  nous  transporter  avec 
lui  dans  son  héritage  éternel,  p.  43 i  et  432. 

PARALYTIQUE  (de  la  piscine),  tom.  I,  p.  283.  Pourquoi  de  tous 
les  malades  de  la  piscine,  Jésus-Christ  n'en  guérit-il  qu'un  seul,  ibid. 
Ce  que  c'était  que  la  piscine,  qui  l'avait  construite  et  à  quelle  fin,p.  286. 
Signification  de  ses  cinq  portiques,  p.  287.  Qui  était  l'ange  qui  en  trou- 
blait los  eaux,  p.  290.  Mystère  de  ce  trouble,  p.  291.  La  piscine,  figure 
du  bapténie,quoique  celui-ci  guérisse  tous  etcelle-là  un  seul, p.  293. Le 
miracle  de  la  piscine  représentait  sensiblement  tous  les  mystères  de  la 
religion  présents  et  futurs,  p.  295  et  296.  Le  paralytique  delà  piscine, 
figure  de  l'humanité,  ibid.  Constance  de  sa  confiance  en  Dieu,  p.  29"^  et 
298.  Son  infirmité  corporelle,  figure  de  nos  infirmités  spirituelles:  nous 
ne  pouvons  en  être  guéri  si  nous  ne  le  voulons  pas,  p.  501  et  502. 
Le  miniL-tilre  de  Yhomme  qui  manquait  au  paralytique,  nous  l'avons  tou- 
jouis  ;:ycc  nous,  p.  303  et  304.  Guérison  du  paralytique  et  son  zèle  h 
la  i«uMicr;  combien  les  ordres  que  lui  donna  Jésus-Christ  sont  instruc- 
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tifs  pour  nous,  p.  308.  RévJl^iiion  :  qne  souvent  les  niaîiiies  ««rpO' 
relies  sont  lës  effets  des  péchés  de  l'âme,  p.  314.  Queles  peines  de  l'en- 
fer sont  éterncîlds,et  pourquoi.  Prière  à  Jésus-Chrisl  afin  d'j  échapper, 
p.  318,  319  et  suiv. 

PÈCHE  (kiracclecse),  tom.  II,  p.  173.  Qaand  et  comment  eut  lieu 
la  première  pèche,  p.  179.  Jésus  Christ  indiqua  lui-même  que  ses  apô- 
tres iraient  prêcher  toutes  les  nations,  p.  iSi  et  185.  La  surprise  des 
apôtres  à  la  Tue  de  cette  pêche  abondante  ;  sa  signification,  p.  186  et 
187.  Sagesse  de  Jésus-Christ  dans  le  choix  de  ces  pauvres  pécheurs, 
ibid.  et  suiv.  La  pêche  des  âmes  se  fait  par  l'Église  romaine,  p.  189. 
Description  des  engins  de  pêche,  i^Jtd.  Hors  de  cette  Église,  la  prédica- 
tion est  stérile  et  vaine,  p.  191, 192  et  suiv.  Les  missionnaires  ca'.holi- 
ques  convertissent,  et  leur  parole  seule  est  eflScace,  p.  194  et  193.  Les 
deux  pêches  miraculeuses,  figure  des  deux  états  de  l'Église  militante  et 
triomphante,  p.  202  et  215.  C'est  Jcsus-Christ  qui  a  donné  lui-même 
cette  interprétation,  t6«d.,p.  203  et  217. Choix  des  poissons,  figure  de 
la  division  des  élus  des  réprouvés  au  dernier  jour,  p.  218,  Combien  ce 
triage  sera  terrible,  ibid.,  p.  219  et  suiv.  Actuellement  les  pécheurs 
sont  péchés  pour  la  vie,  a  la  fin  du  monde,  ils  le  seront  pour  la  mort, 
p.  222  et  225. 

PÉCHEURS  :  Leurs  noms  sont  écrits  ici-bas,  sur  la  terre,  tom.  II, 
p.  115.  Ce  sont  des  hommes  terrestres,  p.  117.  Tableau  du  pécheur, 
p.  m.  Comme  ils  s'excitent  mutuellement  au  péché,  p.  423  et  424. 
Dieu  les  écoute  cependant  quand  ils  prient  pour  leur  propre  conversion, 
tom.  III,  p.  28.  Les  péchés  cessent  de  nuire  quand  ils  cessent  de  plaire, 
p.  453  et  434. 

PERES  (SAiKTs)  :  Leurs  éloges  et  les  belles  interprétaiioBà  des  pa- 
roles de  la  Cananéenne,  tom.  I,p.  269. 

PIERRE  (^saist  APOTRE)  :  Vrai  centurion  qui  prie  pour  nous,  tom.  I, 
p.  42.  En  quel  sens  Jésus-Christ  l'appela  Satan,  p.  170.  Son  extas« 
■sur  le  Thabor  et  son  langage  erroné,  mais  non  méchant,  p.  342  et 
343.  Récompense  que  lui  donne  Jésus-Christ  pour  l'avoir  reçu  dans  sa 
barqoe,  p.  135  et  136.  Ses  sentiments  sublimes  à  la  vue  de  la  pêche, 
p.  136  et  157.  n  est  le  nautonnier  qui  a  transporté  à  Rome  la  barque  de 
l'Église,  p.  180,  181.  Sa  primauté  clairement  établie  par  les  faits, p.  200 
201  et  par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  ibid.  et  p.  202.  Ce  fut  à  lui  seul 
qu'il  communiqua  le  privilège  d'être  la  pierre  fondamentale  de  l'Église 
à.  258,  259.  Il  a  triomphé  de  Séron,son  persécuteur  :  sloir^  ^-'e  s::i  icoi- 
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beau,  \>.  242,  2  î/>.  Sa  magnifique  prolesîation  au  nom  du  collège  aposto- 
lique de  ne  jamaisahandoniier  Jésus-Christ,  toni.  III,  p.  59.  Paraphrase 
de  cette  protestation  :  elle  est  le  langage  de  la  vraie  foi,  p.  60. 

PIERRES  (SPIRITUELES)  :  Ce  sont  les  âmes  des  Justes,  p.  215  et 
216. 

PIÉTISTES  :  Leur  mysticisme;  le  démon  n'y  est  pas  étranger,  toni. 
III,  p.  54-2. 

PONTIFE  (romain)  :  Les  titres  et  les  noms  qui  lui  sont  donnés  par 
l'Église,  lom.  II,  p.  ItiO.  Toutes  les  Églises  caiholiques,  vu  qu'elles  lui 
sont  unies,  ne  forment  qu'une  seule  Église,  p.  145,  146,  147,  149  et 
150.  Judaïsme  des  hérétiques,  qui  nous  font  un  crime  de  le  croire  di- 
vinement infaillible  ,  p.  155.  Le  souverain  Pontife  ne  forge  point  des 
dogmes  par  caprice  ,  p.  156.  Privilège  de  ne  jamais  errer,  ibid.  et  157. 
En  croyant  au  Pontife,  nous  croyons  à  Jésus-Christ  qui  parle  par  sa 
bouche  p.  158.  Infaillibilité  du  Pape  prouvée  par  l'histoire  du  Oatho- 
licisme  et  de  son  enseignement,  p.  160,  161  et  162. 

PRIÈRE  :  Elle  humilie  l'esprit  :  son  efiScacitè,  quand  elle  est  unie  au 
fêûne,  tom.  I,  p.  27  et  28.  Ses  conditions  :  la  foi,  la  confiance,  l'hu- 
milité, la  ferveur,  la  persévérance,  p,  252,  255,  254,  253  et  256. 
Comment  Jésus-Christ  répond  à  ces  prières,  p.  273.  L'intercession  des 
Saints,  p.  261.  Dieu  veut  être  importuné  de  la  prière,  p.  -264  et  267. 
Elle  rapproche  Dieu  de  nous,  l'apaise,  le  vainc  et  le  désarme,  p.  279. 
L'homme  qui  prie  est  sauvé,  p.  280.  Il  ne  faut  jamais  se  lasser  de 
prier,  tom.  II,  p.  460. 

PROPOSITION  (pains  de)  :  Comment  et  en  quel  lieu  on  les  offrait  à 
Dieu,  tom.  III,  p.  206.  Figure  très-claire  de  l'Eucharistie,  p.  207. 

PROTESTANTS  :  Leur  misère  dans  l'abandon  à  leur  propre  lu- 
mière; les  vrais  protestants,  à  la  rigueur,  ne  sont  plus  chrétiens, 
tom. II  ,p.  505  et  suiv.  Us  ne  jouissent  aucunement  de  la  paix  de  l'intel- 
ligence :  ceux  qui  sont  de  bonne  foi  parmi  eux,  se  confessent,  tom.  III, 
p.  521  et  522. 

PURGATOIRE  (le)  ,  tom.  III,  p.  210  et  211.  Ce  dogme  est  révélé  ; 
cependant  il  est  fondé  sur  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme,  et  par  là  il 
est  naturel,  p.  211  et  213.  Sa  nécessité  exprimée  en  figures,  persua- 
dée par  la  raison  et  prêchée  par  saint  Paul,  213,  214  et  suiv.  Dieu, 
tout  en  punissant  les  âmes  du  purgatoire,  ne  laisse  pas  de  les  aimer, 
p.  21-9  et  220,  Prison  du  purgatoire  décrite  par  les  Prophètes,  révélée 
lakement.par  Jésus-Christ  :  les  péchés  de  l'homme,  vraies  dettes  en- 
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vers  Dieu,  p.  221,  222  el  suiv.  Ce  dogme  est  une  conséquence  néces- 
saire de  la  saiiuelé  de  Dieu  et  de  sa  justice,  p.  225  et  226.  Nous, 
voyageurs,  avons  été  établis  comme  un  autre  Dieu,  afin  de  soulager  ces 
âmes  souffrantes,  ibid.  Dieu  désire  que  nous  les  soulagions,  p.  229. 
Qu'est-ce  que  la  socittc  ?  Il  y  a  société  entre  l'Eglise  miliiante  et  l'Église 
souffrante  ;  le  dogme  du  purgatoire,  complément  du  dogme  de  l'unité 
de  l'Église  et  de  la  communion  dos  saints,  p.  229,  230  et  suiv.  La 
négation  du  purgatoire  inspirée  par  le  démon,  p.  233  et  234.  La  foi 
au  purgatoire  homogène  à  l'âme,  consolante  pour  les  fidèles  qui  vivent 
et  pour  ceux  qui  meurent  ;  p.  257  et  suiv.  La  négation  de  cette  foi, 
cause  de  la  dépravation  des  mœurs;  commciu  on  doit  vivre  pour  éviter 
le  purgatoire,  p.  24'2,  243  el  244. 

R 

RATIONALISTES  (modernes)  :  Leur  manière  d'interpréter  les  Ecri- 
tures est  sacrilège,  tom.  III,  p.  H  et  12. 

RÉDEMPTION  :  Œuvre  plus  grande  que  celle  de  la  création, 
tom.  III,  p.  96  et  586. 

RÉGNER  :  Ce  que  c'est;  le  seul  pontife  romain,  rigoureusement 
parlant,  règne  aujourd'hui  dans  le  monde,  tom.  II,  p.  255  et  256. 

RELIGION  :  Ce  que  c'est ,  tom.  III,  p.  210.  Elle  est  et  doit  être 
révélée  ;  et  nonobstant  elle  est  naturelle,  p.  211,  259  et  260. 

RELIGIONS  (fausses)  sont  des  plantes  que  Dieu  n'a  point  plan- 
tées et  qui,  pour  celte  raison,  dciivent  être  et  sont  bientôt  déracinées  , 
tom.  II,  p.  176  el  177.  Toutes  déchoient  et  périssent ,  p.  239  et  260. 
Elles  ne  durent  un  temps  qu'à  la  faveur  des  puissances  humaines  et 
des  passions  ,  p.  263  et  suivantes. 

RELIQUES  (sacrées)  :  L'hémorrhoïsse  nous  a  appris  que  nous  leur 
devons  un  respect ,  tom.  II,  p.  376  et  377.  Les  catholiques  qui  en 
blâment  le  culte,  tiennent  le  langage  de  Calvin  ,  ibid.  Contradiction  des 
hérétiques  qui,  tout  en  blâmant  le  culte  des  reliques,  honorent  celle 
des  scélérats  ;  voir  la  note  de  la  page  376. 

RESPECT  (hdmain)  :  Sa  lâcheté  et  ses  effets ,  tom.  III,  p.  20. 

RÉSURRECTION  (de  la  chair)  prédite  très-clairement  par  Job  et 
plus  clairement  encore  par  Jésus-Christ,  tom.  II,  p.  438  et  suivantes. 
Foi  de  la  résurrection  très-vive  chez  les  Juifs,  p.  451.  La  résurrection 
est  chose  distincte  de  la  vie,  et  la  résurrection  du  j  gement,  p.  466, 
467  el  suiv. 
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RÉSURRECTION  foES  morts),  tom.  III,  p.  456.  Paroles  de  saint 
Paul  sur  rc  mystère  évidemment  inspirées,  ibid.  Mode  étrange  suivi 
par  Elisée  pour  ressusciter  le  (ils  de  la  veuve  ,  p.  4-08  et  suiv.  Tous 
les  mystères  de  Jésus- Christ  nous  sont  communs  ,  et  pour  cela  la  re- 
burrcotion  :  comme  nous  avons  eu  la  mort  commune  avec  Adam,  p.  463, 
16i  et  465.  La  seule  condition,  pour  cela,  est  de  nous  unir  avec  Jésus- 
Christ  par  la  foi  et  la  charité,  et  de  former  partie  de  son  corps,  p.  468 
et  suiv.  Pourquoi  Jésus-Christ  ne  nous  a  pas  exemptés  de  la  nécessité 
de  mourir  ?  nous  ressusciterons  par  la  même  vertu  par  oit  il  ressuscita 
lui-même  ,  p.  469  et  suiv.  Par  le  fait,  notre  résurrection  est  commencée 
en  celle  des  saints  qui  ressuscitèrent  avec  Jésus-Christ,  parmi  lesquels 
il  faut  compter  Adam.  Belle  preuve  que  le  Seigneur  nous  donna  par  là 
de  notre  résurrection, p.  476  et  suiv. La  résurrection  des  morts  est  une 
conséquence  nécessaire  de  l'incarnation  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ;  elle  en  accomplit  tous  les  mystères  et  elle  est  le  fondement  du 
christianisme,  p.  482  et  suiv.  Magnifique  argumentation  de  saint  Paul 
sur  ce  sujet,  ibid.  C'est  encore  une  vérité  nécessaire  de  l'ordre  naturel 
et  corporel;  elle  accomplit  et  perfectionne  l'ordre  universel.  Profonde 
(loetrine  de  .«^aiiit  Thomas  sur  cette  vérité,  p.  487  et  suiv,  La  vérité 
(ie  la  résurrection  imprimée  partout,  p.  496  et  suiv.  Tous  les  hommes 
bons  et  mauvais, ressusciteront,  et  pourquoi  ?  mais  non  tous  de  la  même 
miiniére,  p.  499  et  suiv. 

EÉSURHECTION  (dc  seigneur)  ,  tom.  III,  p.  427.  Les  paroles  de 
l'ange:  Il  est  ressuscité,  ibid.  et  p.  428.  Elles  furent  comme  l'épita- 
phe  du  tombeau  de  Jésus-Christ,  ibid.  Belle  harmonie  de  ces  deux 
paroles  :  Le  crucifié  est  ressuscité,  p.  428.  Cette  résurrection  a  été 
représentée  dans  toutes  ses  circonstances  par  l'histoire  de  Jonas,  p.  430 
et  suiv.  Explication  des  prophéties  de  David  sur  ce  sujet,  p.  435  et 
436.  Le  soleil  lui-même  anticipe  sa  course  ;  toute  la  nature  tressaille 
à  ce  mystère,  p.  441  et  suiv.  A  lajoie  des  bons  s'unissent  la  peur  et  la 
consternation  des  méchants  pour  honorer  ce  triomphe,  p.  443  et  444. 
Profonde  perversité  et  obstination  des  Juifs  :  Jésus-Christ,  ressuscitant 
du  tombeau,  après  sa  mon,  les  confond  par  un  prodige  plus  grand  qut 
celui  qu'ils  lui  demandaient  :  de  le  voir  descendre  de  fa  croix,  p.  446 
et  447.  Les  Marie  au  sépulcre  :  discours  bienveillant  par  lequel  l'ange 
leur  annonce  cette  résurrection,  et  son  explication ,  p.  448  et  suiv.  Ce 
discours  nous  regarde;  comment  nous  pourrons  aussi  voir  Jésus-Christ 
p.  451  et  452. 
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RÉSURRECTION  (Us  trois  morts  resscscit*s),  tom,  TT,  p.  473. 
Jésus-Christ  ayant  ressuscité  plusieurs  morts,  pourquoi  les  Évaiigé- 
listes  ae  parlent-ils  que  de  trois,  p.  476  et  477.  Ils  figurèrent  les 
trois  classes  principales  des  pécheurs,  p.  477  et  suiv. 

ROME  (païenne)  figurée  par  la  mer,  tom.  II,  p.  180  et  181.  (chhé- 
TiE>-:ft)  Tous  les  peuples  tournent  leurs  regards  aujourd'hui  vers  elle, 
ibid. 


SAGESSE  (de  diec)  :  Elle  nous  instruit  aussi  par  les  faits,  tom.  I, 
p.  2.  (houine).  Elle  est  impuissante  contre  Dieu,  tom.  Il,  p.  155. 

SAMARITAINE  (la),  tom.  II,  p.  524.  Le  mystère  de  la  grâce  réTélé 
en  deux  mots,  ibid.  Lieu  où  arriva  ce  miracle  ;  et  pourquoi  ce  lieu  est 
indiqué  par  l'èvangéliste,  p.  326  et  suiv.  La  Samaritaine  figura  les 
Gentils,  p.  529.  Ce  que  sigmfie  la  lassitude  de  Jésus-Christ,  ïti'd.  et 
suiv.  Nom  et  parenté  de  la  Samaritaine;  ses  défauts  et  la  hauteur  avec 
laquelle  elle  répond  a.  Jésus  Christ,  p.  551  et  suiv.  Exphcation  du 
mystère  de  la  soif  du  Seigneur  et  de  la  réponse  dure  que  lui  fait  la  Sa- 
maritaine, p.  555  et  554.  Mystère  de  la  grâce  représenté  par  Jésus- 
Christ  dans  l'eau  ;  la  Samaritaine  ne  saisit  pas  d'abord  cette  réponse, 
parce  qu'elle  était  enracinée  dans  ses  passions,  p.  334  et  335.  Comment 
la  grâce  commence  à  opérer  en  elle,  p.  336.  L'intellect  est  le  vrai  époux 
de  l'âme  ;  la  patience  de  la  Samaritaine  à  s'entendre  reprocher  ses  fau- 
tes, p.  342,  543  et  suiv.  Discours  sublime  de  Jésus-Christ  sur  l'esprit 
de  la  vraie  religion  expliqué,  p.  547,  548  et  suiv.  Jésus-Chrisl  se  ré- 
vèle clairement  à  la  Samaritaine  comme  le  Messie,  p.  551  et  532.  Con- 
version subite  de  cette  pécheresse,  qui  devient  pudique  et  apôtre  de  Jé- 
sus-Christ, p.  532  et  535.  Avec  quel  zèle  elle  attire  ses  concitoyens; 
fruit  de  sa  conversion,  p.  554  et  555.  Vie  de  la  Samaritaine  après  sa 
conversion,  ses  reliques  conservées  en  l'église  de  Saint-Paul  à  Rome, 
p.  360  et  suiv.  Nécessité  de  correspondre  promptement  à  la  grâce, 
p.  362  et  565. 

SaNG  (de  Jésus-christ)  nous  a  lavés  du  péché,  tom.  I,  p.  292.  Dé- 
fense sévère  de  la  loi  aux  pécheurs  de  boire  du  sang  des  victimes  du 
péché,  tom.  III,  p.  S04.  Le  Seigneur,  ea  disant  :  Buvez-en  totts,  ce 
qu'il  voulut  signifier,  p.  305  et  508. 
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SCIENCE  (LAjest  un  dissolvaul  qui  détruit  toutes  les  fausses  religions 
et  consolide  la  vraie,  tom.  III,  p.  550.  La  science  el  la  foi  ne  se  niain- 
ticiinent  ensemble  que  dans  l'unité  catholique,  ibid. 

SÉPULTURE  (de  jèsus-chuist),  tom.  III,  p.  582.  Importance  de  ce 
mystère,  p.  584  et  385.  Le  mode  dont  Jésus-Christ  a  été  enseveli,  preuve 
(le  la  vérité  de  sa  chair  et  de  sa  mort,  p.  597  et  suiv.  Les  disciples 
ensevelirent  le  Seigneur  comme  tout  autre  homme,  ne  croyant  pas  qu'il 
dût  ressusciter,  p.  400  et  suiv.  Plus  ils  ont  mérité  de  confiance  eu  as- 
surant sa  résurrection,  ibid.  Explication  du  mystère  agréable  par  lequel 
les  Juifs  laissèrent  aux  disciples  le  corps  de  Jésus-Christ,  p.  402.  La 
première  messe,  p.  403.  On  nous  a  appris  sur  le  calvaire,  comment  ou 
doit  traiter  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  et  comment  on 
doit  le  recevoir,  p.  40 j  et  404.  Signification  du  linceul  neuf,  p.  iOti  et 
406.  Le  mystère  de  la  sépuliuie,  preuve  et  lien  des  mystères  de  la 
mort  et  de  la  résurrection  du  Seigneur  ;  c'est  pourquoi  les  évangélisles 
l'ont  raconté  soigneusement,  p.  407  et  408.  Comment  les  ennemis  de 
Jésus-Christ  fournissent  des  preuves  à  la  foi  de  la  résurrection  ;  leurs 
gardes  sont  les  sentinelles  de  l'Église,  p.  409  et  410.  Jésus-Christ  n'a 
pas  de  sépulcre  propre  en  mourant,  comme  il  n'avait  pas  eu  de  berceau 
propre  en  naissant  :  exemple  d'extrême  indigence,  p.  4 H  et  412.  Cette 
pauvreté  ]irouve  sa  grandeur  et  sa  divinité,  ibid.  Faste,  des  sépulcres 
des  grands  du  monde,  condiimné  par  la  simplicité  de  celui  du  Seigneur, 
p.  413  et  414.  Le  sépulcre  du  Seigneur  n'en  est  pas  moins  glorieux 
dans  les  autres  sépulcres,  la  mort  détruit  les  corps  ;  dans  le  sien,  le 
corps  du  Seigneur  détruit  la  mort,  p.  415. 

SOMMEIL  (DE  JÈsijs-cHRisT  ).  Ce  qu'il  signifie,  tom  II,  p,  231, 
232,  240  et  244. 


TABERNACLES  (les  thois)  demandés  par  saint  Pierre  mal  k  pro- 
pos, n'y  ayant  qu'un  seul  Dieu,  tom.  I,  p.  542,  543.  Dieu  le  fit  voir 
par  la  nuée  qui  forma  sur  le  Thabor  un  seul  tabernacle.  Sa  significa- 
tion, p.  545. 

TEMPÊTE  (apaisée),  tom.  II,  p.  224.  Description  de  la  tempête 
qui  assaillit  la  barque  de  Pierre,  p.  2^9,  250.  Pourquoi  Jésus-Christ 
la  permit,  p.  2j0,  251.  Significuiion  de  ce  prodige,  235,  234,  et  255. 
Comment  le  Seigneur  l'a  renouvelé  et  le  renouvelle  incessamment  dans 


i 
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Vortlre  spirituel,  p.  259,  '■UO,  244  et  -252.  —  Voir  Égjjjc  (  stabilité 
de  1')  et  Tentation. 

TEMPLE  (de  Jérusalem)  :  Ses  parties  ;  ce  que  c'était  que  le  pi- 
nacle, tom.  1,  p.  153;  voir  la  noie  n.  3.  Jésus-Christ  reconnu  dans  le 
temple  par  le  paralytique;  ce  que  cela  signifie,  p.  311,  315.  Il  était  la 
ligure  du  ciel,  tom.  III,  p.  216. 

TRANSFIGURATION  (de  jésuS -christ),  tom.I,  p.  322.  Pourquoi 
Notre-Seigneur  opéra  ce  miracle  et  l'appela  son  règne,  p.  323-324. 
Pourquoi  il  n'y  eut  que  trois  disciples  présents:  raison  littérale  et  mo- 
rale, 527.  et  suiv.  Tableau  de  Jésus-Chrisi  transfiguré  ,  ibid., 
p.  330,  331.  Comment  ce  prodige  s'opéra,  p.  332.  Cette  transfiguration 
est  commune  à  quelques  saints  sur  la  terre, et  comment  elle  s'opère  au 
moyen  de  la  prière,  p.  333,  55i.  Ce  que  signifie,  que  Jésus-Christ  ap- 
parut avec  le  visage  brillant  comme  le  soleil,  p.  334,  335.  Pourquoi  Moïse 
et  Elle  y  apparurent,  et  dans  quelle  altitude,  p.  338,339et  340.  Leur 
entretien  avec  Jésus-Christ  et  l'entretien  de  Jésus-Christ  avec  eux  :  son 
explication,  ihid.  Témoignage  rendu  a  Jésus-Christ  par  le  Père  éter- 
nel, p.  347,  548.  Signification  de  l'apparition  de  Moïse  et  d'Elie  avec 
Jésus-Christ,  qui  reste  seul  avec  ses  disciples,  p.  355,  356.  Jésus-Christ 
figura  la  transfiguration  des  élus,  p.  554  et  359. 

TRANSSUBSTA>"TIATION  :  Le  démon  lui-même  en  confesse  la  pos- 
sibilité, tom.  I,  p.  130  etl  44. 

TRAPPISTES  :  Pourquoi  ils  chantent  le  Te  Deum  quand  l'un  d'eux 
liieurt,  tom.  II,  p.  438. 

TRINITÉ  (la)  ou  Mystère  de  la  très-sainte  Trinité,  révélé  au  monde, 
pour  la  première  fois,  sensiblement  au  baptême  de  Jésus-Christ,  tom,  I, 
p.  89-SO,  347-348,  376  et  377. 

0 

UNITÉ    DE  l'église)  :  Voir  Églite,  ses  Caractères. 


VÉRONIQUE  :  C'est  l'hémorrholsse   de   l'Évangile.  —  Voir  Hé- 
morrhoïsse. 

VIE  (de  l'ahe):  En  quoi  elle  consiste,  tom.  II,  p.  467,  468. 
VIRGINITÉ  (la)  :  Comment  Jésus -Christ  l'a  exaltée  au-dessus  du 
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mariage,  tom.  I,  p.  203  et  suiv.  Les  hérétiques  qui  l'ont  combattue,  ré- 
futés par  saint  Paul,  p.  210.  —  Voir  Célibat. 
VISION  (de  dieu).  —  Voir  Paradis. 


ZA.CHËE,  tom.  I,  p.  179.  Le  salut  des  riches  est  diflScile,  mais  non 
impossible  ;  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous  apprendre  par  le 
prodige  de  la  conversion  de  Zachée,  p.  481.  Zachée,  sa  profession  et 
signification  de  son  nom,  p.  484.  Ses  bonnes  qualités  et  son  désir  de 
voir  Jésus-Christ,  p.  486,487.  Zachée,  sur  le  sycomore,  figure  du 
chrétien  qui,  attaché  à  la  croix,  foule  aux  pieds  les  biens  de  la  terre, 
p.  489  et  suiv.  Son  humilité,  sa  ferveur,  p.  491,  492.  Gomment  il  a 
invité  Jésus-Christ  à  venir  en  sa  maison,  sans  l'inviter.  Son  discours 
à  Jésus-Christ  et  promptitude  de  sa  conversion,  p.  494,  495  et  suiv. 
Le  câble  passe  par  le  trou  d'une  aiguille,  ibid.  Il  se  dépouille  de  tout 
et  embrasse  le  premier  le  conseil  de  la  pauvreté  volontaire,  501,502  et 
503.  Le  salut  en  la  maison  de  Zachée,  p.  505.  Pourquoi  il  est  appelé 
enfant  d'Abraham,  p.  507.  Sa  vie  et  sa  mort,  p.  509.  Comment  Jé- 
sus-Cbrist  est  demeuré  dans  la  maison  de  Zachée,  ibid.  Comment  il 
VMit  et  doit  demeurer  eu  nous,  p.  510. 


FIN  DE  LA  TABLE  ANALYTIQUE. 
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